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Les éléments de cet ouvrage ont été déterminés et sa malière circonscrite par un programme. Il a pour objet, non do donner à la jeunesse studieuse une connaissance complète de notre ancienne langue, mais de l'initier à son étude. Aucune partie essentielle n'a dû être négligée : l'histoire de la langue et ses variations, l'orthographe et la lexicologie, l'étymologie et la ^ammaire réclamaient une place.
Les textes de la Chrestomaihie sont écrits dans une langue qui n'est plus exactement la nôtre. Ils ont besoin d'explications. Persuadé qu'une étude, pour être fructueuse, ne doit pas se borner à donner aux élèves la becquée scientifique, mais réveiller leur activité d'esprit, nous n'avons pas accompagné les vieux textes d'une suite continue de notes explicatives. Outre l'inconirénient de répétitions h la fois fastidieuses et insuffisantes, un pareil commentaire aurait pu faire négliger, pour l'intérêt des choses, l'application à l'étude de la langue. Avide de connaître la suite de l'histoire, l'élève aurait d'un coup d'oeil trouvé le sens du mot ou de la construction qui l'arrêtait, et aurait passé
outre sans s'approprier par un travail quelconque la construction insolite ou le mot inconnu.
Nous avons préféré une autre méthode. Les mots ont été réunis par ordre alphabétique dans un Lexique, que les élèves devraient manier et remanier, et où ils apprendraient souvent autre chose que la signification dont ils auraient besoin au moment donné. Par la même raison nous avons préféré ë des notes grammaticales de simples renvois aux paragraphes de la Grammaire^ dont Tordre est systématique. Notre commentaire, en quelque sorte tacite, offre donc à chaque pas, au lieu d'un expédient, une invitation à Tétude ; au lieu de l'interprélation d'un passage, un fait d'une application générale. Nous n'entendons pas faire le procès aux commentateurs^ mais justifier la marche d*un travail didactique.
Quelques renvois marqués par l'abréviation Lex. appellent h recourir au Lexique pour des mots que peut-être on n'aurait pas l'idée d'y chercher, ou pour la solution de quelque difficulté spéciale.
Des mots qui se comprennent sans dictionnaire y ont trouvé place parce qu'ils appartiennent à l'ancienne langue, et qu'on doit connaître toutes les sortes de différences qui la séparent de la nôtre.
On y a même admis quelques mots du Dictionnaire de l^Académie française, tels que des noms d'armes et des terme» scientifiques, parce que, d'un usage moins commun, ils appartiennent \k l'ancienne langue, et que malheureusement le Dietionnaire de F Académie n'est pas entre les mains de tous les élèves.
Notre Lexique renferme un bon nombre d'étymologies.
mais non toutes les étymologies ; des formes diverses des mènes mots, mais non toutes les formes. Ce n'est pas inconséquence. Les proportions d'un ouvrage élémentaire qui embrasse plusieurs branches, ne permettent pas qu'on dise tout «nr chacune d'elles ; mais nous avons essayé de montrer comment on procède dans leur étude. Les lacunes aussi sont un appel à la réflexion et à l'activité. I^s élèves chercheront euxmêmes les étymologies, et apprendront k découvrir sous des apparences étranges la parenté avec des mots connus. Quelquefois il leur sufiira de prononcer un mot ; l'oreille le reconnaîtra plus tôt que les yeux, par exemple. « Il estoit frez et nouveaux. »
Le Glossaire de la langtie romane^ par J.^B.'B. Roquefort^ Paris, 1808 et 1820, 3 vol. in-8<', nous a été de la plus i;rande utilité pour la langue du XIIp^® au XY'"® siècle ; cependant nous l'avons rectifié et complété, même sans parler du XYI™« siècle.
Dans le Lexique et dans la Grammaire on a fait des rapprochements entre l'ancienne langue et celle de nos classiques, pour montrer que, en dépit du déplorable appauvrissement qui marqua le passage du XYI™® siècle au XVII™®, il y a eu filiation et non interruption.
Dans d'autres rapprochements, l'ombre de l'antiquité protège des provincialismes, comme aussi des archaïsmes populaires, que l'on prend pour des altérations du langage plaisamment imaginées par des auteurs comiques.
Le premier objet de nos deux Recueils n'est pas de former proprement une anthologie littéraire, mais une réunion et une gradation de textes propres à faire connaître l'ancienne langue.
Ils ont élé choisis pour cette fin, dans des domaines divers ; mais nous aimons à croire que notre choix concilie l'intérêt du* fond et de la littérature avec celui du langage.
Une difficulté n'a pu être entièrement vaincue : c'est le rétablissement des textes primitifs. Ceux d'avant le milieu du XV"*® siècle sont antérieurs à l'imprimerie et n'existent purs que dans des manuscrits et des bibliothèques privilégiées. Lies plus anciennes éditions des ouvrages postérieurs ne sont pas ac* cessibles à tout le monde. Nous avons toutefois fait des efforts pour approcher à cet égard d'une fidélité que puisse approuver une saine critique. Nous nous en sommes écarté volontairement sur deux points, en admettant dans les textes antérieurs à 1530 l'apostrophe et quelques accents pour en faciliter l'intelligence, et dans le même but, une ponctuation systématique, par conséquent moderne. Malgré celte double concession, s> l'on compare nos textes avec ceux qu'ont publiés des éditeurs même très-savants, nous nous flattons qu'on nous trouvera arriéré.
INTRODUCTION
INTRODUCTION
L'jen&nt dont la curiosité s'éveille ne se contente pas de savoir le comment des choses, il veut en savoir le pourquoi. La môme curiosité porte rhomme d*étude à remonter des résultats de la science à son origine et à son histoire. Cette investigation, qui rentre dans la science même, n*en est pas la partie la moins instructive ni la moins intéressante. Quel spectacle captivant ne déroule pas à nos yeux le tableau des progrès de la musique, de l'astronomie, des sciences naturelles? Le but entrevu, les essais, les efforts, les obstacles, les défaites, les conquêtes, tout cela n'est-ce pas, dans l'histoire d*une science ou d'un art, l'histoire de l'esprit humain?
Un des domaines où le point de vue historique n'a fait naître que tar* divement des recherches suivies et complètes, ce sont les langues. Pour arriver sans détour à notre objet, l'histoire de la langue française, traitée partiellement par quelques savants du dernier siècle ', n'a commencé que dans le nôtre, et principalement de nos jours*, d'être étudiée dans son ensanble. Et pourtant la conversation même a dès longtemps soulevé des questions qui s'y rapportent. C'est que pendant des siècles les linguistes qui se sont occupés spécialement d'une ou de plusieurs langues ne se sont proposé que le but pratique d'en réglementer l'usage, et ceux qui se sont élevés à l'idée de la science n'ont connu d'autre objet que
< La RavalUère en tête des Poésies du roi de Navarre, Bonamy dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, etc. .
* Travaux de MM. Ampère, Paalin Paris, Edélestand da Méril, Gaessard, Dies, Borguy, de TEcole des Chartes, etc
la théorie générale du langage ou la grammaire générale, métaphysique déduite ordinairement d'un petit nombre de langues. Dans notre âge, surtout depuis qu'on étudie le sanskrit, ces abstractions ont été remplacées par la comparaison des langues et des diverses familles de langues. On a étudié les lois du langage dans les faits plutôt qu'a priori, et par des rapprochements on est arrivé à des résultats et à des lois de la parole que les métaphysiciens ne soupçonnaient pas*.* La linguistique a eu dés lors, comme le droit, son école historique, aujourd'hui triomphante.
L'étude de faits nombreux observés dans tous les domaines de la linguistique est donc le fondement de la science du langage. De même l'étude d'une langue en particulier, observée dans toute son étendue et dans tout le cours de son développement, en d'autres termes, l'étude de l'histoire d'une langue est indispensable pour en comprendre la formation, la composition, le génie, les lois, ainsi que les droits de ceux qui en font usage. Ici, comme en politique, l'histoire apprend aux hommes les droits et les limites de la liberté.
Les langues ne sauraient demeurer toujours dans le même état. Souple et transparent vêtement de la pensée, elles suivent les mouvements de l'esprit humain, dont la vie est activité et progrès. Elles ne languissent que chez les peuples frappés de langueur par le despotisme. Chez toute nation libre de céder aux impulsions généreuses de la nature, la langue, comme la pensée, est une source incessamment jaillissante, dont les eaux sont toujours de même nature et toujours nouvelles.
Les langues se modifient et se développent sous des influences diverses, dont l'effet est d'étendre leur domaine. Résumons celles qu'a subies la nôtre. Influence des peuples et des mœurs rapprochés par la conquête et la domination: les Romains et le reste de l'Europe méridionale, les Saxons, les Normands et la Grande-Bretagne. Influence de la civilisation générale et des grands événements, qui rapprochent les hommes et les pays : la chevalerie, les croisades, les découvertes, les inventions, les vastes expéditions du quinzième siècle, la Renaissance, la Réformation, la révolution française. Influence des institutions nationales et de leur progrès : la vie pariementaire en Angleterre et en France, la splendide royauté et la vie de cour sous Louis XIV. Influence des grands écrivains, dont le génie est le représentant de la vie intellectuelle de leur nation, et qui tirent de la mine inépuisable de la langue de nouvelles richesses, neufs sans choquer la raison, hardis sans sortir de la nature, originaux sans faire violence au
< Ne citoDs qu*an exemple, la loi de la transformation des consonnes dans les langues germaniques exposée par Jacob Grimm, Deutëcke Gratnatik et les observations analogues sur les langncfs romanes faites par M. Diex,
caractère national de la langue. Toutes ces causes ont concouru à former et à perfectionner notre idiome, à Tassouplir, à l'étendre.
La langue d*un peuple civilisé devrait donc s'enrichir à chaque progrés de Tintelligence, ajouter à ses anciennes richesses de nouvelles aquisitîons et jouir des trésors amassés par les siècles. Il n'en va pas ainsi pourtant. Le contact avec d'autres peuples, la culture des sciences, des causes fortuites font nattre des mots nouveaux ; l'incurie ou le dédain font négliger les anciens ; les noms savants des choses l'emportent sur les noms populaires ; pour le mot élégant on abandonne le mot énergique ; le langage du bon ton met en oubli la naïveté charmante du langage champêtre et la touchante familiarité de l'intimité domestique. La mode aussi, avec ses préférences et ses dédains, étend son empire sur le parler des hommes comme sur le reste de l'existence sociale ; elle a laissé des traces nombreuses de sa tyrannie dans l'appauvrissement de notre langue et jusque dans ses lois. En France, la patrie de la mode, où Paris donne le ton au pays, et les salons à Paris, la mode a peut-être plus puissamment qu'ailleurs déterminé les changements du langage. Plusieurs des changements les plus importants sont provenus de la cour ou du grand monde. Marie de Médicis, la seconde femme de Henri IV, a opéré une modification essentielle dans la prononciation*. Qui oserait nier la part de l'hôtel de Rambouillet à une proscription de mots sanctionnée par l'Académie française? Un homme, à son point de vue personnel, avait commencé cette réforme tyrannique avec une incroyable hardiesse. La langue d'un peuple, souvenir de toutes ses impressions, représentation des idées de toutes ses générations, est un vaste trésor et passe successivement à des héritiers
* Le changemeot du son oi en ai. Marie de Médicis a déterminé le changement du son oi en ai dans la prononciation de la cour et, de proche en proche dans celle de la ville et de toute la France. Ce changement avait été préparé par le son intermédiaire otié, qu'une partie de la France attachait à la diphthongue oL —■ Dés le Xn»« et le XIilB« siècle le dialecte normand remplaçait par la terminaison eîe, à rimparfait de Tindicatif, la terminaison œ ou oie, usitée en Bourgogne et en Picardie. • Dans l'Ile de France, et à Paris surtout, comme le fait remarquer M Burguy (I, 233), la prononciation picarde, que représentait l'orthographe 01, fut de bonne heure abandonnée pour la prononciation normande, et néanmoins on y a continué d'écrire par oi ces syllabes qu'on prononçait en H. • — De là ces rimes de Villon : Moyne^ essoyne, royne, Seine. Estre, cotigfuriUre^ senettre. Etroiete, disette, Choyeres^ cocquetoeres. Ànthoine^ Seine, eeêoinê, Exphitz, laix. Poiêe, aise. Dans Régnier pojffe rime avec maladroite et ehoi* (choix) avec eherchois. Des rimes semblables abondent dans les vers de Malherbe, Corneille, Molière ; on en trouve chez Boileau et Racine ; Voltaire même, dans le Pauvre diable^ fait rimer être avec eraitre^ écrit suivant la nouvelle orthographe, et M. Victor Hngo le ver$ firançois avec soie {Contempl. 1. 1, 7).
d'humeur diverse, qui parfois, comme les gouvernements, pour une partie de leur fortune, négligent les autres. Malherbe, s*étant emparé par droit d'audace du superbe héritage légué par le seizième siècle, abattit des forêts, tarit des sources, aplanit des collines ombreuses. Il appauvrit, au grand regret de Fénelon, ce sol merveilleux de la langue française, assez riche néanmoins par lui-même pour produire toujours d'admirables moissons.
Dans l'histoire des langues il y a une différence entre appauvrir et mo^ difier. Indépendamment des richesses qu'elles acquièrent ou qu'elles perdent, les langues modifient les éléments qu'elles possèdent ; elles suivent le mouvement des idées et des mœurs et passent en général de la rudesse à des formes plus adoucies, dans la composition des mots, dans la flexion des verbes, dans la prononciation, dans l'orthographe. Les aspérités s'effa-. cent par la longue circulation comme les empreintes des monnaies. Les souvenirs historiques, l'étymologie, disparaissent dans l'usage journalier; l'intérêt scientifique s'oublie pour la facilité gracieuse du parler. Les poésies françaises du XII*' et du Xllh siècle prouvent que la terminaison eut, si fréquente dans le pluriel de nos verbes, se rapprochait alors, par une prononciation plus marquée, des terminaisons latines ant, enl, unt, d'où elle dérive. Dans les mots latins abrégés par la suppression d'une voyelle, comme temps^ les consonnes gardaient primitivement leur valeur ; peu à peu elles l'ont perdue. Ce n'est qu'au XVI^ siècle qu'on a décidément cessé de prononcer Vs dans teste^ fenestrcy etc. ^
Les substantifs changent parfois de genre ; on en trouvera des exemples dans la Grammaire.
Les grammairiens de plus en plus sévères, jaloux de tenir le sceptre de
La grammaire qai sait régenter jasqa'aox rois Et les fait a main liante obéir a ses lois,
ont progressivement érigé en règles des distinctions auparavant inconnues. Du temps de Corneille on employait indifféremment comme prépositions dans et dedans, hors et dehors, sur et dessus, sous et dessous. Ensuite on n'a plus admis comme prépositions que les premiers de ces mots, les seconds ont été déclarés adverbes.
L'ancienne latitude à l'égard des régimes des verbes a été rétrécie.
Les modifications qu'une langue subit sans s'appauvrir portent aussi sur l'orthographe. Très-anciennement déjà on a eu deux manières d'écrire, dont les théoriciens ont fait ensuite deux systèmes : l'orthographe étymologique, qui rappelle l'origine des mots, et l'orthographe phonétique, qui
* Pasquier dans un morceaa de notre Grand Recueii.
en reprodait la prononciation. Mais l'histoire de la langue signale des habilodes et des changements étrangers à l'un et à l'autre de ces systèmes. Autrefois, par exemple, la langue française et la langue allemande faisaient grand usage de l'y, plus tard remplacé par Vi ^ Au XVll^ siècle encore on écrivait moy, le roy, je croy^ amy^ fuy, ayeux, luy^ icy, senty.
La prononciation a changé aussi, même sans donner lieu à des changements d'orthographe. Dans la première moitié du XViI<^ siècle la forte et grave prononciation de l'infinitif de la première conjugaison permettait les rimes normandes, alors si fréquentes, i^aimer avec Inner, d'enfler avec Totr. Cette prononciation s'accordait avec la déclamation ampoulée à la mode.
Une partie intéressante de la science de notre langue, nécessaire parfois pour sa complète intelligence, l'étymologie, a été longtemps livrée à l'arbitraire du goût individuel. La lice des opinions ouverte, on y a rudement jouté. Les celtomanes, ayant pour eux la haute antiquité, ont flairé partout des origines celtiques ; l'hellénisme a exagéré l'influence trèsrestreinte du grec ; les latinistes ont prétendu soumettre de nouveau à la domination romaine toutes les provinces de la langue gauloise ; il n'est pas jusqu'aux hébraïsans * qui n'aient réclamé leur part, comme les Juifs prélèvent un tribut sur toutes les nations. De nos jours la science de l'étymologie, solidement assise sur l'étude comparative des langues, a fait justice de l'esprit de système et des exagérations ; elle a ramené chacune de ces prétentions à ses Kmites légitimes ; elle a suivi avec érudition et sagacité les influences germaniques ; elle est remontée jusqu'à leur source et a signalé, d'après les lois ou les faits généraux de la linguistique, les transformations de cet élément, en rapport avec les mutations des lettres provenant du jeu naturel des organes de la parole. Il appartenait à un savant qui avait si bien éclairci la formation et la Grammaire des langues rommes, M. le professeur Diez', d'en traiter l'étymologie avec la même rigueur scientifique et de bannir enfin du terrain de la science, par une complète comparaison des faits, les caprices d'un art conjectural. Son Lexiqne étymologique des langues romanes * servira désormais de code dans cette matière.
Nous ne connaissons pas un homme ou un peuple pour l'observer à
* Un foamer allemand demandait à son lieutenant s'il fallait écrire tel mot avec t ou ^. • En cas de doute, répondit Tofficier, mettez toujours un y, c*es plus sûr. •
* Cl, Mleitarii\ Epiai, de voeabulis quœ Judœi in Galliam introduxerunU k la suite de Henrici Stephani Hypomneses de Gall, lingua, 1552.
s Grammatik der Romanischen Sprachen» Bonn i86i»; 3 vol. 8», 2n« édit.
* Etymologisches Wdrterbuch der Bomaniseken Spraehen. Bonn, i853; 8«.
l'heure présente et le voir agir sous nos yeui ; nous avons encore besoin de savoir son enfance, son éducation, l'usage qu'il a fait de sa jeune liberté, sa destinée enfin jusqu'au moment où nous avons feit sa connaissance. 11 en est de môme d'une langue, organisme humain le plus complet, qui seul exprime toute la nature de l'homme et tout le caractère d'une nation. L'histoire des transformations est aussi importante que la vue des derniers résultats. Pour toute chose qui dure, le présent n'est qu'un fragment de l'existence.
La connaissance de l'histoire > de la langue est indispensable pour l'appréciation équitable des écrivains. Il semble par trop naïf d'établir comme règle qu un écrivain ne peut être tenu de parler que la langue de son temps et non celle de l'avenir. Que penseraitr-on d'un philologue qui blâmerait dans le style d'Ennius et de Plaute ce qui n'est pas conforme à Virgile et à Horace? Autant vaudrait-il leur reprocher de n'avoir pas écrit en français. Est-il quelqu'un qui ait cru devoir reprendre dans les fabliaux du XII 1^ siècle ce qui s'écarte de la langue et du style des contes de Voltaire? Et pourtant une erreur semblable a été commise par de célèbres critiques du dernier siècle et du nôtre, par Voltaire lui-même dans son commentaire sur Corneille ; par Laharpe, dans quelques-unes de ses notes sur Racine ; par M. Auger, dans son édition de Molière.
La critique philologique appliquée à l'intelligence et à Tinterprétation du vieux français n'a pas d'autre base que l'histoire de la langue. Ce n'est pas par des approximations, ou en devinant, qu'on saisit le sens de nos anciens auteurs. La science ne se contente pas d'à peu près, et l'ignorance ingénieuse ne la remplace pas. Il faut connaître les mots, leurs significations diverses, simultanées ou successives, leur histoire, l'esprit littéraire de chaque siècle, éclairé par l'esprit des siècles précédents. Par là seulement on évitera les erreurs lexicologiques, si nombreuses, par exemple, dans les notes sur les Poésies de Charle* d'Orléans, édition de Paris, B. Warée, 1809, in-12. Par là, on ne sera pas réduit à remplacer la précision par le vague, comme il est arrivé à quelques interprètes du serment de 842 (ci-après Histoire abrégée de la langue française), ou de substituer à une traduction une paraphrase élégamment abrégée. On apprendra à discerner dans nos vieux auteurs l'ortographe, les formes grammaticales, les mots même modernisés par des éditeurs désireux d'en faciliter l'intelligence. Si l'on ne peut recourir soimême aux anciens manuscrits, toujours instructifs, on recourra aux travaux des savants voués à la critique des textes.
On appréciera l'importance des éditions originales ou premières de Froissart, de Rabelais, de Montaigne et même de Corneille, de Molière, de Bossuet, de Racine. Des élucubrations philologiques ne sont pas moins
nécessaires pour le rétablissement du vrai texte de nos classiques que des classiques grecs et latins. Comme dans Thistoire de France la critique modenie a restauré la vérité des faits, des aspects, des institutions, des mœurs, de même la critique philologique doit rétablir, à l'aide des documents, la vérité du langage de chaque époque, ou de chaque province, elle discernera même quelquefois dans les manuscrits divers d'un livre le dialecte des copistes*.
Pour résoudre les difficultés que présente le langage d'un auteur» on le comparera avec celui de ses contemporains et des écrivains immédiatement antérieurs et postérieurs : on apprendra, par ces comparaisons, le sens précis des mots et l'usage des locutions, des proverbes, des idiotismes. C'est donc encore à l'histoire de la langue que l'on recourra *.
L'esprit de critique ainsi formé saura reconnaître Tauthenticité des Chansons d'Olivier Basselin sous un langage plus moderne dont elles ont été revêtues en courant de bouche en bouche, parmi de joyeux compagnons, depuis le XV® siècle jusqu'au temps où, recueillies pour la première fois, elles sont passées de la taverne dans la littérature.
Indépendamment de l'absence de tout ancien manuscrit, l'esprit de critique, initié à l'histoire de la langue, ne se laissera pas séduire par le charme de la poésie au point de croire à Clotilde de Surville et d'attribuer au W^ siècle ou même au Xl\^ ' des vers pleins de délicatesse, de nombre, de naïveté, sans hiatus, sans allégorie dans l'expression de la sensibilité, des pièces d'une forme contenue par un goût exquis et par le sentiment perfectionné de l'art.
On voit par ces exemples que l'étude de la vieille langue française n'est pas moins nécessaire à la critique appliquée à l'histoire littéraire qu'appliquée à l'intelligence et à l'appréciation des ouvrages en eux-mêmes. Les exigences de la vérité historique pour le rétablissement des textes tronqués, celles, par exemple, auxquelles a dû satisfaire l'éditeur du seul Froissart complet que nous possédions, sont étrangères à notre objet et nous renvoyons les lecteurs curieux de s'en instruire à la préface du savant et consciencieux M. Buchon: Collection des chroniques nationales françaises. Chroniques de Froissart, tome 1.
La comparaison de la langue avec elle-même aux diverses époques de
I De deDX manuscrits in-folio, en caractères gothiqaes, des Poésies de Froissart, que possède la Bibliothèque impériale de Paris, Tun est évidemment dû à la plume d'un copiste picard, U écrit ehi oh. l'autre a et, etc.
* Le Dictionnaire historique de notre langue que publie V Académie française sera un des grands senrices rendus à la linguistique dans le cours de ce siècle.
s Poésies de Clotilde de Vallon-Chalys, depuis madame de Surville; publiées par Ch, Vanderbourg, Paris, 1803; 8«.
son développement est enfin d*une haute importance dans l*intérôt de son perfectionnement. L*esprit humain marche, soit qu'on lui laisse ses allures, ou qu'on Tentrave. Un peuple résolument engagé dans les voies de la civilisation fait incessamment de nouveaux progrés. Les pensées se modifient, se transforment, l'intelligence grandit, fait des conquêtes. Il faut que le langage les seconde, qu'il se plie, dans sa souplesse, aux sinuosités de ces mouvements, qu'il prenne son essor comme l'esprit, car le langage est rincamation de l'esprit. Les idées nouvelles ont besoin de mots nouveaux, les nouvelles combinaisons d'idées, d'expressions nouvelles. Par la rapide communication qui heureusement unit aujourd'hui les peuples, les découvertes, les inventions, les idées passent promptement des uns aux autres. Avec les emprunts de l'industrie, par exemple, on fait des emprunts de teimes techniques. Ami du libre échange en toutes choses, surtout dans le commerce des esprits, nous ne nous opposons donc pas, en principe, aux importations de langage. Que les waggons de l'industrialisme glissent à leur aise sur les rails. Si de nouveaux argonautes littéraires volent à la conquête de quelque toison d'or, loin de nous la pensée de stopper leur navire. Mais si, dans la sphère des intérêts matériels déjà, nous sommes d'avis qu'on ne néglige pas, pour les richesses étrangères, celles que la terre natale renferme dans ses entrailles, ni les ressources qu'elle possède dans les bras de ses fils, à plus forte raison pensons-nous que, pour les choses de l'intelligence, pour l'âme et la substance spirituelle d'une nation, qui se révèlent dans son langage, on ne doit recourir aux emprunts qu'après avoir reconnu l'insuffisance de l'opulence nationale.
Pourquoi vivrait-on d'emprunts sur le sol intellectuel de la France, non moins riche et fertile que son sol minéral et agricole ! Pourquoi demander aux étrangers des lambeaux de leurs idiomes quand la langue française possède des trésors de mots, de locutions, de combinaisons, trop longtemps négligés ? La langue, où se personnifie l'esprit français, n'a-telle pas, avec le sang romain qui coule dans ses veines, hérité de la vigueur de caractère des anciens maîtres du monde, de l'énei^ie, de la lucidité, de la précision de leurs icfées administratives, de la concision, image de leur force? N'a-t-elle pas reçu des aïeux gaulois l'esprit primesautier, le tour libre, la bonhomie narquoise et la gentillesse ? Les Germains, en l'adoptant, ne lui ontrils pas, avec beaucoup de mots de leur vie usuelle, communiqué la faculté d'abstraire, qu'elle n'a toutefois acceptée qu'à la condition de n'être jamais obscure ? Ces trésors amassés lentement, réunis dans la seconde moitié du XVI'"*' siècle, enrichiront encore, quand on le voudra, la langue et les écrivains des âges modernes. Des hommes de talent et de goût apprendront à cette ancienne école l'art de combiner des expressions selon le génie de la langue française ; ils trou-
Y«roDt dans cette vieille mine, longtemps abandonnée malgré sa richesse inépuisable, des locutions, des mots vifs, scintillants, comme on découvre parfois dans une mine autrefois exploitée des diamants de la première eau. Que si la vétusté y a laissé son empreinte, les écrivains apprendront de leurs vieux maîtres Tart de les polir. En s*attachant ainsi aux ressources domestiques, ils éviteront les importations qui altèrent la langue et la calomnient : ils s'enrichiront de ses richesses cachées, comme on fertilise le sol en le remuant profondément ; ils resteront fidèles à son caractère primitif, type du caractère national ; car si les peuples doivent s'unir entre eux par les plus nobles liens de la nature humaine, ils doivent s'unir en conservant leur énergie propre et ne pas s'évanouir dans le vague du cosmopolitisme.
Ce livre étant destiné à faire connaître, du moins en partie, les anciennes destinées de notre langue, nous trouvons à propos d'étayer notre opinion de celle de l'homme qui a contribué le plus à la révolution que cette langue a subie au XVI°*^ siècle, c'est le poète Ronsard. Nous devrons apprécier^'ailleurs sa tendance, nous ne citons ici en exemple que son respect pour la nationalité de la langue, dans les conseils qu'il donne au poète:
€ Je t'aduertis, dit-il, de ne faire conscience de remettre en vsage les antiques vocables et principalement ceux du langage Wallon et Picard, lequel nous reste par tant de siècles l'exemple naïf de la langue Françoise, i'entends de celle qui eut cours après que la Latine n'eut plus d'vsage en nostre Gaule, et choisir les mots les plus pregnants et significatif, non-seulement du dit langage, mais de toutes les Provinces de France, pour sentir à la Poésie lors que tu en auras besoin. Malheureux est le debteur, lequel n'a qu'une seule espèce de monnoie pour payer son créancier. Outre plus si les vieux mots abolis par l'vsage ont laissé quelque reietton, comme les branches des arbres couppez se raieunissent de nouueaux drageons, tu le pourras prouigner, amender et cultiuer afin qu'il se repeuple de nouveau. Exemple de Lobbe qui est vn vieil mot François qui signifie moquerie et raillerie. Tu pourras faire sur le nom le verbe LobbeTy qui signifiera mocquer et gaudir, et mille autres de telle façon....
c Tu seras très aduisé en la composition des vocables, et ne les feras prodigieux, mais par bon iugement, lequel est la meilleure partie de l'homme, quand il est clair et net, et non embaboûiné ny corrotiipu de monstrueuses imaginations de ces Robins de Cour qui veulent tout corriger. >
11 s'élève ensuite contre ceux qui emploient malheureusement leur ta- \eùX à écrire en grec et en latin, au lieu de faire comme € Homère, Hésiode, Platon, Virgile, Tite-Live > et mille autres qui parlaient c mesme
langage que les laboureurs, valets et chambrières. Car c'est un crime de leze Majesté d'abandonner le langage de son pays, viuant et florissant, pour vouloir déterrer ie ne sçay quelle cendre des anciens. ...
€ Encore vaudroit-il mieux, comme vn bon Bourgeois ou Citoyen, rechercher et faire vn Lexicon des vieils mots d'Artus, Lancelot et Gauvain, ou commenter le Roman de la Rose, que s'amuser h ie ne sçay quelle Grammaire Latine qui a passé son temps....
- c D'une langue morte l'autre prend vie, ainsi qu'il plaist à l'arrest du Destin et à Dieu, qui commande, lequel ne veut souffrir que les choses mortelles soient étemelles comme luy, lequel ie supplie tres-humblement. Lecteur, te vouloir donner sa grâce, et le désir d'augmenter le langage de ta nation '. »
Le vœu de Ronsard s'est accompli pour sa personne. Malgré ses aberrations partielles, ses mérites réels ont augmetUé le langage de^a natwn. Son exemple a été utile à ses prudents imitateurs, et à son plus fougueux adversaire, à Malherbe, malgré qu'il en eût. Du sol national de la vieille langue, fécondé par la culture classique, et par le génie et tout l'art de nos grands maîtres, sont nés les chênes centenaires et les fleurs qui paraissent chaque jour nouvelles. Régnier y a puisé cette sève de poésie et de style que n'égalent point ses rivaux ; Corneille, l'énergie d'expression nécessaire à l'énergie de son âme ; La Fontaine, les hardiesses, souvent sublimes, jetées avec abandon au milieu des naïvetés de sa malice gauloise ; Bossuet, la langue puissante que créa la liberté de son génie gallican. Voltaire, qui a écrit un commentaire sur le théâtre de l'auteur du Cié, sans se douter que le siècle de Corneille avait sa langue à lui. Voltaire, le dix-huitième siècle incamé, a pourtant découvert au milieu de la foule de solécwnes et de barbarismes qu'il relève, de vieilles expressions pleines de force qu'il regrette ou qu'il trouve dignes d'être conservées. Tant les beautés de la vieille langue des Français frappent les yeux les plus prévenus !
Un de nos plus habiles artistes en langage, La Bruyère, familiarisé avec l'esprit et l'idiome des grands écrivains du XVI°>® siècle, en a conservé, avec sobriété, des mots et des tours qui font saillir sa pensée et assaisonnent son style à merveille. La réforme opérée dans la première moitié du XVI1°^<^ siècle les avait reniés sans les remplacer. Il vaudrait la peine de faire dans La Bmyère une étude spéciale, non d'un certain pastiche de Montaigne', mais de son style à lui, de son habileté à s'approprier ces vieilles richesses avec mesure. Paul-Louis Courrier s'est fait de ces em-
« Pré&ce de la Ftancictde.
* Chap. De la Société et de la Conversation» < Je n'ûme pas an homme, » etc.
pniDts uoe manière ; M. Sainte-Beuve, un art. Des écrivains récents se sont parés avec grâce de quelques-uns de ces vieux joyaux de famille.
Vonle^vous reconquérir à notre langue une partie des richesses dont Malheril)e et son école Tout dépouillée ? Voulez-vous avec la souplesse spiritualiste qui adapte ce vêtement aux formes variées de la pensée et à ses mouvements énergiques ou délicats, lui rendre ses allures autrefois plus libres, depuis gênées par Tesprit mathématique des grammairiens du XVin°>« siècle? Voulez-vous enfin lui maintenir la pureté de son caractère national? Apprenez à connaître familièrement ses trésors, et osez y puiser avec cette sage liberté dont Tinspiration n'a jamais porté malheur au génie français.
L'HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE
Avant l'ère chrétienne et pendant les premiers siècles qui la suivirent, la France s'appelait la Gaule et ses habitants GalU, Galli, Gaulois. Les Gaktes de l'Asie Mineure appartenaient à la même race, qui rendit son nom redoutable par ses migrations armées. César reconnut trois peuple^ distincts habitants de la Gaule : les Aquitains ou Ibères entre les Pyrénées et la Garonne ; les Celtes entre la Garonne au midi, la Seine et la Marne au nord; de là jusqu'au Rhin, conmie frontière septentrionale, les Belges.
La langue des Aquitains ressemblait beaucoup à celle des Ibères d'Espagne. Les Celtes parlaient la langue celtique^ dont l'idiome des Belges était un dialecte. A différentes époques des tribus gauloises envahirent la Grande-Bretagne, s'y établirent et y portèrent leur langue ^ Quelques-
* La YieHle question de l'identité ou de la différence des Celtes et des Germains s'est ranimée ces dernières années. L'identité a été soutenue à outrance par M. BoUzmann, dans KeUm und Germanm. Stuttgart, 1855, in-4. Il a été combattu avec beaucoup d'érudition et de sagacité par M. Brandes dans le livre intitulé: Dat ethnographiscke Verhœltnisi der Kelten und Germanen, Leipaig, 1857, in-8.
so
unes de ces tribus portent le nom de Kymri ; !eùr dialecte différait peu du celtique de la Gaule.
Les Gaulois formaient une libre confédération ou congrégation d'États organisés et civilisés au moins six siècles avant Jésus-Christ. César, dans sa Guerre des Gaules fait connaître ces États tels que les trouva la conquête romaine.
Les Gaulois avaient un sacerdoce voué à l'instruction de la jeunesse, les Druides, et des hommes distingués par leur éloquence, des poètes patriotes, les Bardes, et pourtant ils ne nous ont pas laissé un monument littéraire ; c l'histoire ne fait pas même mention d'un seul ouvrage écrit dans cette langue. Les druides étaient les seuls qui eussent été capables de le composer; mais la religion leur défendait d'écrire quoi que ce fût qui touchât au druidisme, et le druidisme touchait à tout '. > Mais l'existence de leur langue est attestée par César et par des écrivains romains des cinq premiers siècles de l'ère chrétienne. Irénée, évéque de Lyon au 11°*^ siècle, était obligé parfois de se servir de cette langue, et saint Jérôme, au W^^, reconnut chez les Galates de l'Asie Mineure l'idiome qu'il avait entendu parler aux environs de Trêves. Les auteurs romains ne mentionnent guère qu'avec dédain cette langue, qui sonnait mal à leurs oreilles. Ils nous en ont conservé une centaine de mots isolés qui sont passés dans le français et dans d'autres langues, aripennis, arpent ; becco^ bec ; benna, beneau, benon, espèce de charrette, benne dans l'Allemagne méridionale et dans le canton de Berne; bulga, bourse de peau, devenu en vieux français boulge et boulgette, puis bouge et bougette, origine de budget, etc. », d'autres encore. Probablement des noms propres de lieux et des terminaisons ou des syllabes géographiques qui ont un sens général nous viennent aussi des Celtes. Cependant on ne doit admettre qu'avec précaution les conjectures des Celtomanes, énoncées comme des faits, et appuyées môme par l'autorité d'Adelung dans son Mithridate '.
Six cents ans avant Jésus-Christ un navire marchand phocéen aborda sur la côte méridionale de la Gaule, à l'est de l'embouchure du Rhône. La petite colonie jeta les fondements de la ville de Massalia, aujourd'hui Marseille, et s'agrandit par une nouvelle émigration de compatriotes. Les Massaliotes étendirent leur commerce le long des côtes gauloises de la Méditerranée, y fondèrent des villes et pénétrèrent dans l'intérieur de la Gaule, où ils formèrent des comptoirs. Ils parlaient grec ; par eux la Ion-
* A, de ChevalUt, Origine et formation de la langue françaiêe^ Paris, 1853, « vol. ÎD-So, 1. 1, p. 7.
* De Chemllet, 1. 1, 51-55
s Mithridates oder allgemeine SpraOïenkunde. Berlin, 1809, Th II, 81-77.
gue grecque se répandit dans le midi, et même, plus à Tintérieur, quelques petites YÎUes semblaient grecques. Par suite de ces relations, comme il arrive, les Gaulois adoptèrent des mots grecs, des locutions et des tournures, qui font aujourd'hui partie de la langue française ou des dialectes de la France méridionale. Laissant en dehors de cette influence les mots scientifiques de composition moderne, baromètre télégraphe, etc., les termes ecclésiastiques et d'autres mots encore, introduits dans le français par l'intermédiaire du latin, bible, ange, apôtre, catéchisme, église, agonie, caractère, écho, harmonie, etc., il reste un certain nombre de mots et de phrases immédiatement dérivés du grec : alphabet^ ardillon (âpt^cç, pointe); balle ^ ballon, ballotter (3aXXccv, jeter); bourbe 6op8opoç), despote ((îc<rwoT»>ç), migraine {ifxtxpa'/ia), colle (xoXXa), crémaillère (xpcjiAOfiv, suspendre), moustache, (fxvvra^, seringue {ar^pty^f tuyau), etc.
Mais la dérivation du grec a été fort exagérée, surtout pour les locutions. Fondées sur un rapport naturel d'idées, les mêmes locutions se retrouvent souvent dans diverses langues, même éloignées de toute parenté appréciable, â cet égard on ne peut se laisser entraîner plus loin qu'un des plus savants hellénistes, Henri Estienne '.
En résumé, au temps de la prospérité de la colonie massaliote, la langue grecque a fourni aux Gaulois quelques mots usuels, peut-être quelques expressions, qui passèrent dans la future langue française.
Le latin, au contraire, exerça l'action la plus décisive et la plus complète sur la langue qui se parlait en Gaule et sur la formation de celle qui en naquit et qui se parle en France.
Environ un siècle et demi avant notre ère, les Massaliotes^ vivement pressés par les Ligures, deux tribus sur la rive droite du Var, appelèrent à leur aide les Romains. Les Romains volèrent à leur secours, vainquirent leurs ennemis, laissèrent des troupes dans le pays des Massaliotes pour le protéger au point de s'en rendre maîtres. L'an 121 avant Jésus-Christ tonte la contrée de la Gaule, située à l'orient du Rhône depuis sa sortie du lac Léman jusqu'à son embouchure dans la Méditerranée, fut réduite en province romaine, dont le nom subsiste encore dans celui de Provence, De nouvelles conquêtes étendirent la province dans le midi ; des colonies militaires les consolidèrent. César, chargé l'an 58 avant Jésus-Christ du gouvernement de cette province, soumit en sept campagnes la Gaule entière. Après son départ les peuplades vaincues se soulevèrent encore de
* Traité de la conformité du langage français avec le grec, Paris, 1569, 8».
temps en temps. Enfin Tan 79 de Jésus-Christ, sous Vespasien, toute la Gaule se trouva définitivement réduite en province gallo-romaine.
Les Romains, dans leurs calculs politiques, tendaient à s'assimiler les nations vaincues^ à les soumettre non-seulement aux lois, mais aux idées romaines. Dans ce but ils leur imposaient la langue de Rome comme langue officielle ; les actes législatifs, administratifs, judiciaires, les eonununications avec les autorités, tout devait se faire en latin ; tout se fit en latin dans les Gaules.
Hâtons-nous de le dire à l'honneur de la nature humaine. Il n'est pas au pouvoir du vainqueur même le plus puissant d'imposer absolument sa langue aux vaincus. L'empire grec, soumis aux Romains comme la Gaule, garda sa langue, malgré l'obstination de ses dominateurs à la lui faire perdre. Dans le mélange des nations, résultat de la victoire, la langue qui finit par triompher est celle du peuple le plus éclairé, de celui qui a le plus d'idées à exprimer et qui les exprime le mieux. Ce cas était celui des Grecs à l'égard des Romains, des Romains à l'égard des Gaulois. Ceux-ci, peuple essentiellement belliqueux, qui avait fait trembler Rome et dont la supériorité militaire était reconnue même par les écrivains romains, n'égalaient pas leurs maîtres en culture intellectuelle. L'énergie politique aidant, la langue romaine fut donc introduite dans la nouvelle et vaste province soumise par les armes impériales.
Les Gaulois y firent de rapides progrès : l'intérêt secondait la promptitude de leur intelligence ; des honneurs et des emplois étaient le prix de leurs progrés, et le talent oratoire, qui distinguait alors déjà les Gaulois du midi surtout, entoura d'éclat leur ambitieuse docilité. De bonne heure même ils donnèrent, à leur tour, des leçons à leurs maîtres ; les premières écoles de rhétorique furent ouvertes à Rome par des Gaulois. D'autres se distinguèrent par leur enseignement dans les académies dont les empereurs dotèrent la Gaule ; d'autres encore comme écrivains, comme poètes : Gallus fiit l'ami de Virgile, et au V"»« siècle Fortuné Venance répandit sur la cour des premiers Mérovingiens le lustre de la culture romaine et d'une poésie spirituelle. Avant lui, au iV">' siècle, des dames gauloises entretenaient avec saint Jérôme une correspondance en latin.
La langue dont nous venons de parler était la langue littéraire, celle des beaux-esprits, des livres et des classes cultivées.
11 existait une autre langue latine. Il s'en fallait que vers la fin de la république et au commencement de l'empire tous les Romains parlassent la langue de Cicéron, de César et d'Auguste ; le choix des mots, les finesses de construction et de syntaxe n'étaient pas à la portée des gens peu cultivés. Les classes inférieures dan$ Rome, le peuple des campagnes, l'armée avaient, comme en tout pays, un langage incorrect, populaire, une
espèce de patois, lingua rustica, militaris. C'est cette langue que la masse du peuple gaulois, en contact principalement avec les militaires, entendait parler et qu'elle s'appropria insensiblement. En l'adoptant elle la eoiTompit encore par la prononciation, par l'introduction de mots gaulois, par l'ignorance de la signification des cas, de la flexion et du rapport grammatical des mots.
L'adoption de la langue des dominateurs fut lente, et l'usage de la langue des vaincus subsista longtemps après la conquête. An ill"*^ siècle, vers l'an 230, l'empereur Alexandre Sévère dut permettre que certaines transactions pussent être rédigées en gaulois, et au 1V°>® cette langue se parlait encore à Trêves, second siège de l'empire d'Occident.
Pendant ce temps le latin littéraire, en usage dans l'Etat, dans l'Eglise et dans la science, s'altéra de son côté. Depuis le V"»« siècle, cette altération devint plus forte. La basse latinité, comme on l'appelle, est une langue en partie corrompue, en partie nouvelle, qui a son glossaire particulier *. Pour la lexicologie on y trouvé en effet des modifications de la forme des mots anciens, des formations latines nouvelles, des changements de signification et des mots nouveaux d'une origine germanique, gauloise ou incertaine. Pour la syntaxe, il s'y rencontre des constructions si étranges que, suivant le degré d'ignorance de l'écrivain, le hasard semble souvent avoir présidé aux rapports des mots et à l'agencement des phrases.
Ce fond de latin mêlé de gaulois allait être altéré encore par suite d'un grand événement et par un élément nouveau.
Un mouvement qui se prolongea pendant plusieurs siècles porta des flots de peuples armés du centre de l'Asie vers le nord et l'occident de l'Europe ; ils poussaient devant eux les peuples dont ils envahissaient le pays, et les forçaient à devenir envahisseurs à leur tour pour chercher un nouveau domicile. De cette manière commença dans la seconde moitié du III^Bc siècle l'invasion de la Gaule par des tribus germaniques du nord. Au IV<"®, les Goths pénétrèrent dans l'empire d'Orient, les Franks dans l'empire d'Occident. Le commencement du \^^ fut marqué par ce déluge de races qui inondèrent l'Occident et qu'on appelle la grande irruptim des barbares. Sarmates, Snèves, Vandales, Alains, Huns, parcoururent et ravagèrent les Gaules. Les Visigoths se fixèrent dans le Midi et firent de Toulouse leur capitale. Les Bourguignons fondèrent leur royaume
I Glossarium mediœ et infimœ Latinitatis auctore Car. Dufresne^ domino du Congé. Paris, 1733, 6 volumes in-folio. Une édition de Tharnoisen, de Bàle, 1763, en 3 vol. in-fol , bien imprimée, mérite d'être recommandée pour sa grande correction. Ce Glossaire est un des pins admirables travanz de philologie exécuté par réruditîon et la patience ; sa place est à côté des Trésors de Henri et de Robert Sstienne.
dans la partie orientale. Les Franks saliens occupèrent les provinces belgiques et arrivèrent avec de nouvelles forces jusque dans le cœur de la Gaule, où ils régnèrent, non sans contestation, sous leurs rois Clodion et Méi-ovée. Celui-ci donna son nom à la première race de rois, mais le véritable fondateur de cette nouvelle monarchie fut Clovis l^^ : en 486, il mit fin, par la bataille de Soissons, à Tempire des Romains dans les Gaules ; en 496, par la victoire de Tolbiac S il garantit son royaume de nouveaux envahissements germaniques. Des immigrations partielles et pacifiques continuèrent jusqu'au X"**' siècle et amenèrent en Gaule un mélange de nouvelles races. Â la suite de la domination incontestée des Franks, la Gaule fut appelée le pays des Franks ou la France ; la langue qu'on y parlera un jour, quand ce sera véritablement une langue, Texpression de toute la nature humaine, s'appellera la langue française. En attendant Toreille est affligée pendant plusieurs siècles par un conflit et un mélange de langages informes.
Les migrations avouées et dévastatrices amenèrent une lutte entre deux grandes nationalités, entre les races romaine et germanique, entre une civilisation décrépite et la barbarie pleine de vigueur. Les vainqueurs et les vaincus habitèrent le même pays, les uns infligeant la souffrance, les autres la subissant. Leur assimilation fut ralentie par le désordre social et par de nouvelles immigrations. Depuis le y^^ jusqu'au W^^ siècle la France présentait un état de chaos pour toutes choses et aussi pour la langue : les deux races communiquaient ensemble pour le seul besoin ; elles cherchaient à s'entendre, à se rencontrer dans un jargon de convention, tel que la langue franque entre les Maures et les chrétiens du nord de l'Afrique, ou les Chrétiens et les Turcs de Constantinople, ou tel encore que la langue créole, misérable lien entre les planteurs français et les nègres des colonies*.
Nous n'avons pas encore mentionné deux éléments de la vaste lutte, la force brutale et l'intelligence. Les Germains étaient de rudes conquérants et de rudes maîtres. La guerre, les armes, la violence, voilà leur vie. Les Gallo-Romains, quand l'invasion les surprit, étaient encore en possession de l'organisation romaine, des idées politiques et administratives de Rome. Au mUieu des troubles et de la barbarie, l'Eglise ouvrit aux vaincus un asile non-seulement pour les personnes, mais pour l'intelligence. Des hommes de talent se réfugiaient dans les ordres sacrés et dans les monastères. De là ils exerçaient leur ascendant sur la masse des esprits et même sur les affaires de l'Etat. Les Franks, par dédain ou par igno-
* Zulpich, entre Bonn et Dûren.
* Sismondi: De la littérature du midi de V Europe, I, 17, 18.
raate incapacité, recouraient à des Gaulois pour les transactions, les stipulations, le gouvernement même, pour tous les offices où l'esprit a la plus grande part. Investis ainsi d une autorité spirituelle, les Gallo-Romains ou les Gaulois romanisés dirigèrent les esprits des vainqueurs et mirent en circulation parmi eux leurs idées. Avec les idées les Franks adoptèrent nécessairement le langage qui les exprimait, le leur ne s'y pliant pas. Ainsi arriva>t-il que le langage foncièrement latin des habitants de la Gaule devint celui du nouveau mélange de nations qui composait le royaume des Franks. En d'autres termes, le latin devint la large base de la langue de la France.
Qaiconque sait le latin voit du premier coup d'œil que la grande majorité des mots français en dérivent. La dérivation des mots d'un usage fréquent, moins évidente dans leur forme actuelle, le devient par l'intermédiaire du vieux français, que nous mettons entre parenthèses dans les exemples suivants :
Oui (oïl), hoc illud;
Nenni (nennil), non illud ;
Rien (ren), rem; rien signifie aussi quelque <îho8e ;
Lieu (leuc), loeus ;
Car (quar), quare ;
Ainsi (ensi), in sic;
mile;
Le, la, ilte, illa;
Ce, cet, cette, ces, celui, celle (cesl, cest, cil, iquel, equelle), ecce, ecca, ecctsUy eccisda, ecctlle, eccilla.
Avant, ab ante; d'avant, devant, de ah ante;
Dessous (de soubs), de mh ;
Dessus, de super ;
En sus, insuper;
Ensemble, insimul;
Dehors (de fors), de foris ;
Etre (estre ester), stare, extare, ert erat, erit, je fui, fui, ils fuissent, fuissent ; (il estoyent), extabant.
Les Gaulois altérèrent le latin par le retranchement des finales et par la construction. D'une culture intellectuelle sans rapport avec le savant organisme de la langue latine et insensibles au plaisir de l'oreille, ils ne comprenaient pas l'utilité des terminaisons des mots dont la racine déjà exprimait le fond de l'idée, et ils n'en goûtaient pas plus le charme musical que celui de radoucissement des consonnes par les voyelles dans l'intérieur des mots.
Une fouie de mots français se sont ainsi formés par le simple i^etrancbement de la finale latine, quelquefois remplacée par un e muet.
Damftum, donum, nomen, lacttô, filum, aurum, sinitô, finû, porct», zxïnm, purt», durus, fatut^^, graecu^, surdt», mortu:», curtt», grand», multum (moult); exemplum, templum, fidelts.
On abrégeait les mots par Félision de syllabes ou de lettres, surtout de voyelles à Tintérieur, ce qui produisait ordinairement un rude cboc de consonnes.
Perdure, ardere, dext^ra, find^re; arbore, corpus, tempus, oraculum, avuncultij, fabula, angulus, ungula.
Gardait-K)n toutes les lettres d*un mot latin, on en rapprocbait rudement les consonnes :
Asper (aspre), âpre ; acer, acre ; alter (altre), autre ; noster (nostre) notre ; liber, chiffre (syfer en arabe).
Aux voyelles agréables à l'oreille, se substituaient des dipbthongues déplaisantes qui, avec Tabréviation, formaient des sons nasillards:
ManuSf main ; vanus^ vain ; panis, pain ; punctum (poinct), point ; pugnm, poing ; cànis, chien ; longe, loin ; euneus, coin ; minus, moins ; sanetus (sainct), saint ; sanm, sain ; sinus, sein ; frenum, frein.
Nous ne poussons pas plus loin l'analyse de ces duretés ' .
A la suite des migrations des peuples de la Germanie vers TOccident depuis le III>°« jusqu'à la fin du V"»® siècle, la Gaule fut conquise par ces hordes guerrières et nomades. Les Franhs s'établirent en maîtres dans la Gaule celtique et belgique. Ils y formèrent une monarchie militaire, définitivement consolidée par Clovis à la fin du V°*<^ siècle. En s'amalgamant lentement avec les vaincus, dont la culture intellectuelle était plus avancée, les vainqueurs adoptèrent leur langue, la langue gallo-romaine. Mais ils y introduisirent des mots de leurs idiomes. Adelung en porte le nombre au cinquième des mots de notre langue, M. Diez à mille environ. Quelques catégories de ces termes méritent d'être particulièrement remarquées.
Mots qui se rapportent à la guerre et aux armes : Heaume, allem. helm ; brand, en vieux français glaive, dont nous avons conservé brandir, ane. Scandinave brand ; hache, hacher, allem. hacke, hacken ; dague, allem. degen ; sabre, allem. sabel, etc.
Mots qui se rapportent aux classes de la société : esclave, allem.
> B Roquefort les attribae uniquement à Tinflaence des Germains. Voyez en tête du Supplément au Glossaire de la langue romane, Paris, 18^) : Du génie de la langue française^ p. 33-39.
sclave; bourgeois^ allem. burg, ville fortifiée; riche, allem. rik, reich.
Noms de dignités on de fonctions féodales, tirées de l'ancien allemand : îMoreêckal, mariskalk, préposé aux chevaux, séneschal, siniskalh ; échan^ «m, schenco ; eschevin, scepene; marquit et margrave^ de mark, frontière ; markgraf, le comte, préposé à la garde des frontières.
Injures, mots qui exprimaient des idées déplaisantes : du gothique : morne, mauman, être allligé ; honnir, haunjan ; honte, honde ; souiller, sanijan. — De l'ancien Scandinave : vogue, hrokè, insolent ; gaber, gabba; loque, lokr, haillon ; se grimer, griman ; grima masque ; grimo, ride. '
Mots de la vie rustique : De l'ancien allemand : gerbe, garba ; jardin, garto et dans les cas obliques garten ; hutte, butta ; herde en vieux français troupeau, herde; crèche, chri^k ; escurie, scheuer.
Noms propres: Clovis, Loys, (Louis), Hlodwig; Raoul, Radulf ; Rou, Hrolf ; Thibaut, Jhebalt ; Giraud, Giroud, Gerald ; Marcou^ Markulfr ; Oury, Uadalric*.
Un peuple apparenté aux races germaniques par l'origine et le langage, les Normands, pirates Scandinaves, firent pendant plusieurs siècles des incursions dans des pays maritimes à l'occident et au midi de l'Europe, en France entre autres. Toujours plus nombreux ils en envahirent une des provinces septentrionales, la Neustrie. Charles le Simple, petit-fils de Cbarlemagne, la leur céda comme fief de sa couronne en 912. Dès lors elle reçut le nom de Normandie. Ils se marièrent dans leur nouvelle patrie et adoptèrent la religion de leurs femmes, ils apprirent bientôt la langue du pays, et oublièrent la leur ; cependant elle laissa quelques traces dans la langue française et particulièrement dans certaines terminaisons significatives de noms géographiques : eu, eur, en irlandais eyar, île, en danois, œ, oer, Flatô Faroer ; en Normandie, Cautaleu, Harfleur, Vit-» tefleur ; dal vallée, en allem. thaï. Deux vallées de la Seine inférieure portent les noms de Grandes dalles et Petites dalles ; Dieppe-dale, Croixd^U, Bruquedal,
bec, beke, en Scandinave et en saxon ruisseau : Bolbec, le Bec, Cau-debec,
gardy jardin, verger; (voyez ci-dessus 1. il et 12). Aupegard Eppegard.
Les Normands exercèrent une influence signalée non pas en imjportant leur langue en France, mais en adoptant la langue de ce pays. Doués d'une vive intelligence et d'une grande activité d'esprit, dès qu'une vie plus sédentaire remplaça leurs expéditions aventureuses, leur curiosité
' Voy. une énnmératioii plas complète dans le tome I«r de Chevallet, p. 58-70.
investigatrice se porta sur les intérêts de leur nouveau pays et de la pensée. En agrandissant le cercle de leurs connaissances et de leurs idées, ils furent nécessairement conduits à étendre et à perfectionner leur langue. C'est grâce k leur ardeur et à leur persévérance que nous allons voir Tidiome du nord de la France se plier à tous les besoins de Tesprit et devenir une langue littéraire.
Avec rétablissement consolidé des Normands, avec la fin de Timmigration des peuples, finit pour la France et pour la langue française, comme pour la plus grande partie de l'Europe, ce premier âge placé entre l'antiquité et la première aurore des temps modernes, entre l'empire romain et le moyen âge proprement dit ; on sort de la sombre période du V»"« au X^^ siècle, pour les langues comme pour la société période de fusion, de confusion, de désordre, de bouillonnement d'éléments anciens et d'éléments nouveaux. Les peuples, les Etats, les idiomes se forment.
Jetons un dernier coup d'œil en arriére, pour voir quelles langues se parlaient simultanément en France pendant cette période et ce qu'est devenue celle dont nous esquissons l'histoire.
Quelles langues furent en usage en Gaule du V"*® au X°^^ siècle?
La plus ancienne, la langue celtique, avait trouvé un refuge dans la province la plus occidentale, la plus séparée du reste du pays, dans l'Armorique \ appelée depuis la Bretagne, où elle subsiste encore dans l'idiome du peuple '
Le latin littéraire fut encore quelque temps la langue des classas instruites, surtout de l'Eglise et des écrivains, depuis les panégyristes de la fin du IV"*^' siècle, et l'évéque de Clermont,. Sidoine Apollinaire, poète et prosateur du V""*. Alors déjà, mais encore plus au VI"»®, dans l Histoire de Grégoire de Tours ^ par exemple, et surtout pendant les siècles suivants, la barbarie envahit progressivement la langue et le style littéraires.
La masse des habitants de la Gaule parlait le jargon gallo-romain, la lingua romana rustica, altérée encore par le peuple, puis modifiée de nouveau, enrichie par les Germains, et qui reçut le nom de langue romane. Dés le commencement du ¥!">» siècle, le peuple mêlait ce langage avec le chant latin de l'Eglise, au déplaisir de l'autorité ecclésiastique. Mais bientôt l'Eglise même dut admettre, pour l'instruction du peuple, le seul langage qu* il comprît. L'idiome populaire forma bien des variétés ou des dialectes, dés l'origine suivant la diversité des lieux et des populations, ensuite suivant la proportion du mélange avec les Germaûns, suivant la
* En celtique ar^ près, mor, la mer.
• Voir Chants populaires de la Bretagne^ recueillis par Th. Hersart de la rUlemarqué, i»* édit. Paris, 18iÔ, 2 vol. in-1'2.
dhrersité aussi des tribut germaniques et de leurs idiomes particuliers. Dans le midi de la Gaule, par exemple, où les Germains pénétrèrent en moins grand nombre que dans le centre et le nord, la langue romane, moins altérée, demeura plus rapprochée du latin pour les mots, les formes et la mélodie. Si dans la partie occidentale de ce midi l'altération parut plus forte, elle se ressentit du moins de la présence des Goths, peuple qu'une langue plus douce et plus cultivée mettait au-dessus des Franks.
La langtie théoUsque ou tudesque, dans ses divers dialectes ne servit pas seulement à une altération nouvelle du gallo-romain : elle fut parlée en France par la race conquérante, tant que son amalgame avec les vaincus ne fut pas consommé. Au IX^^* siècle encore, elle régnait à la cour de Karl le Grand ou de Charlemagne, à Aix-la-Chapelle, siège de son empire. Dans les -efforts qu'il fit pour les progrès intellectuels de son peuple, nous le voyons donner aux mois et aux vents des noms allemands ^ rédiger lui-môme une grammaire allemande pour maintenir chez les nationaux la pureté de la langue maternelle, enfin recueillir des chants allemands qui vivaient dans la mémoire des peuples d'origine germanique.
Ce dernier fait témoigne d'un degré quelconque de culture intellectuelle chez la race victorieuse, et d'un perfectionnement de son langage.
Celui de la race vaincue, la langue romane, se perfectionnait dans le même temps ; preuve en soit le plus ancien monument qui nous en reste, postérieur de vingt-huit ans seulement à la mort de Charlemagne, c'est le fameux serment de l'an 842. Le faible fils de Charlemagne, Louis le Débonnaire avait partagé son empire entre ses trois fils : Charles le Chauve eut la France occidentale et méridionale, Louis le Germanique r Allemagne, Lothaire I*"*, la France orientale et l'Italie. En 841, les deux premiers vainquirent Lothaire dans la bataille de Fontenay en Bourgogne. L'année suivante ils se lièrent contre lui par un serment qu'ils se prêtèrent, à Strasbourg, en présence de leurs armées. Charles le Chauve le prêta en allemand pour être compris des troupes de son frère; par une raison analogue, Louis le Germanique le prêta en français ou en roman dans ces termes :
Serment de Louis, roi de Germanie,
« Pro deo amur et pro Christian poplo et nostro commun salvament, dist di en avant, in quant Deus savir et podir me dunat, si salvara jeo cist meon fradre Kario, et in ^udha et in cadhuna cosa, si com om per droit son fradra salvar dist, in o quid il mi altre si fazet, et ab Ludher nul
* Aug, Thierry^ Lettrée iur VHUtcire de France, lettre 3»».
plaid nunquam prindrai, qui meon vol cist meon fradre Karle in damno sit. »
Traduction.
« Pour Tamour de Dieu et pour le peuple chrétien et notre commun salut, de ce jour en avant (à compter de ce jour), autant que Dieu m'en donne le savoir et le pouvoir, je défendrai mon frère Charles ici présent, et en aide et en toute chose, ainsi qu'un homme par justice doit défendre son frère, en tout ce qu'il ferait de la même manière pour moi ; et je ne ferai jamais avec Lothaire aucun accord, qui, par ma volonté, porterait dommage à mon frère Charles que voici, d
Serment des seigneurs français et sujets de Charks le Chauve.
« Si Lodhuvigs sagrament que son fradre Karlo jurât conservât, et Karlus meos sandra de suo part non lo stanit, si jo returnar non lint pois, ne jo. ne neuls cui eo returnar int pois, in nuUa adjudha contra Loduwig nun li juer. »
Traduction.
< Si Louis observe le serment que son frère Charles lui jure, et que Charles mon seigneur, de son côté, ne le tient point, si je ne puis le détourner de cela, ni moi, ni aucun que je puis en détourner, ne lui serons en aide contre Louis. »
'Quelques observations seulement.
Nous ignorons si la langue de ce document, sans doute rédigé d'avance, «6t plus littéraire, plus rapprochée du latin que la langue alors parlée par les Français, mais il ne s'y trouve pas un mot qui ne soit dérivé du latin, pas un mot d'origine tudesque. Il semble pourtant que, destiné à être entendu du peuple, ce serment dût être conçu" dans la langue populaire.
Les terminaisons différentes du même mot ou du même nom peuvent désigner des cas différents. Au génitif, c pro Deo amur ; > au nominatif, € Deus savir et podir me dunat. ]» — A l'accusatif, « salvara jeo cist meon fradre Karlo, » et « son fradra salvar dist, » — Au datif, « qui cist meon fradre Karle in damno sit. > — Dans le serment des seigneurs, nous voyons au nominatif Karlo et Karlus, ce qui nous rejette dans le vague du hasard. — Meon vol, forme du nominatif, est ici employé comme ablatif, par ma volonté, avec ma volonté. Pour l'orthographe, on voit jo et;eo, Lodhuvig et Loduwig.
Une pièce en lignes rimées nous donne une idée de la langue du X™® siècle ; c'est l'épitaphe de l'annaliste Flodoard, mort à Reims en 966. La voici :
Si ti Teaclfe Rem saToir ly eveqae
Lye le temporair de Flodoou le saige,
Y les mor da tam d'Odalry eveqne
Et fat d*EperDay ne (né) par parentaige ;
Veqnit caste clerc, bon moine, meiUea abbé
Et d*Âgapit ly romain fat aabé.
Par son histoire maintes novelles saaras
Et en elle toute antiquité auras.
Ce langage champenois est postérieur de cent vingt-quatre ans au document précédent. Lye, (lege) lis. Le temporair, les annales de Flodoard. Y les mor pour il esl mort ; tam pour temps, c*est l'orthographe de la prononciation. Un seul mot dans ces dix lignes est d'origine germanique: maintes, manch^ many.
Tels furent les idiomes pariés en France jusqu'à la fin du X°^« siècle, et Téiat de celui dont la gloire devait resplendir bientôt sous le nom de langae française. Le latin, corrompu successivement, puis mélangé d'un langage énergique, y avait puisé une vigueur nouvelle, comme le caractère des descendants des Romains amollis s'était retrempé par le contact avec des peuples qu'ils appelaient barbares. A travers un long âge de té-^ nébres, l'Europe était arrivée au XI "^^ siècle, qui s'ouvrait comme un imposant portique du temple de la lumière. Une brillante destinée attendait la France et sa langue.
Dialectes. — Langue d'oc. — Langue d'oïl.
Comme dans tous les pays du monde, en France, avec la nouvelle langue, il se forma divers dialectes. Lorsque le chaos de ce langage se fut détHiouilié et que le jour éclaira cette création, on reconnut deux dialectes principaux ou plutôt deux langues correspondant à deux nationalités.
Dans la France méridionale, sous l'influence d'un climat et d'une civilisation analogues à ceux de l'ancienne lonie, patrie de la langue d'Homère, était né du latin, en conservant un air de famille, une langue énergique, souple et mélodieuse, la plus belle langue et la plus perfectionnée qui se parlât en Europe au XI™« siècle; c'était celle de la Provence. Elle dut sa perfection et sa célébrité au chant et à l'art ingénieux des troubadours, ils furent les créateurs de la poésie moderne, et servirent de modèles aux premiers poètes italiens. De tous les idiomes néo-latins ou essentiellement dérivés du latin, c'est le catalan qui a le plus de rapport avec le provençal ; l'italien et l'espagnol aident à le comprendre. Sa lexicologie et sa grammaire se rattachent fortement au latin. Le provençal fut la première des langues néo-latines régulièrement formée et appropriée à des productions littéraires. Le poème sur Boëce est antérieur
à l'an 1000 ; la ^Nobla Leyçon des Vaudois est de Tan iOOO, époque où les littératures circonvoisines ne naissent pas encore. Le provençal porte aussi le nom de langue c/'oc, de Taffirmation oc (hoc est), oui.
Au nord de la Loire, dit-on communément, mais plus exactement au nord de la ligne tirée depuis l'embouchure de la Sévre jusqu'à l'extrémité occidentale du lac de Genève, le roman plus fortement altéré par les Germains plus nombreux, et d'ailleurs bien établis dans le pays, devint une langue nouvelle aussi, moins belle, moins sonore, plus sourde, plus nasillarde, moins régulière d'abord, la langue d'oïl (oui), ou le roman wallon, première forme de notre langue française.
La distinction de ces deux grands dialectes qui se partagèrent la France fîit probablement reconnue et leur dénomination adoptée, lorsque les Normands appliquèrent leur activité au perfectionnement de leur nouvelle langue et aux intérêts littéraires, et créèrent dans le nord une littérature rivale de celle du midi, quoique fort différente. Les premiers soins des Normands se portèrent sur des recherches d'histoire.
La langue d'oc et la langue d^oïl ont leurs dialectes. Dans la seconde, on en reconnaît trois principaux : celui de Normandie, formé le premier ; celui de Bourgogne, venu ensuite; le dernier est celui de Picardie.
Le dialecte normand ou anglo-normand se forma principalement en Angleterre, sous les rois normands ; il domina dans la littérature jusqu'au commencement du Xlll°^« siècle, alors que Philippe-Auguste, à son tour, conquit la Normandie (en 1204). Les voyelles qu'il affectionne et ses diphthongues intermédiaires çntre deux sons nets rappellent la prononciation anglaise. Guillaume le Conquérant mourut en 1087. Les lois qu'il donna à l'Angleterre sont donc les plus anciens monuments que nous possédions de la langue française du nord, après l'épitaphe de Flodoard. En voici des fragments :
€ Ce sont les leis et les custumes que li Reis William grantut à tut le peuple de Engleterre après le conquest de la terre. Ice les meismes que le reis Edward sun cosin tint devant lui.'»
\^ De asylorumjure et immuniUUe Ecclesiastica,
« Co est à savoir ; pais à Sainte Eglise ; de quel forfait que home out fait en cel tens, et il pout venir à Sainte Eglise ; out (habeat) pais de vie et de membre. Et se alquons meist main en celui qui la mère Eglise requiereit. (Et si quis manum injecerit in eum qui matrem Ecclesiam qua»* sierit), se ceo fust u Abbeie, u Eglise de religion, rendist ce que il avereit pris, e cent sols de forfait, e de mer Eglise de Paroisse XX foIs, e de Chappele X sols, e que enfraiant la pais le Rei en Merchenelega (et qui fregerit pacem régis in Mercheneliga (i. e. in lege Merciorum]) cent sols
les amendes (centuni solidis emendet), aitresi de Heiniare et 4e await purpensed. > (Similiter de compensatione homicidii et de insidiis praecogitatis.)
30^ De viis puhlicis.
€ De III chemins co est a saveir Wetlingstreet et Ërmingtstreet etFos. Ki en alcun de ces chemins oceit home qui seit errant per le pais, u asalt» si enfreit la pais le Roi. »
On possède du même siècle une traduction des Psaumes, du premier liyre des Rois et de TEvangile selon saint Luc. Quelques versets suffiront pour faire voir que la traduction et la langue suivent pied à pied le latin.
c Ne jetés mei de la tue face et le tuen espirit ne tolges de mei. >
(Ne proiicias me a facie tua et spiritum tuum ne auferas a me. Psaume 50.)
€ Miséricorde e veritet aimet Deus. »
(Misericordiam et veritatem diligit Deus. Ps. 83.)
« Li nostre sire dunrat benignitet e la nostre terre dunrat sun fruit. »
(Dominus dabit benignitatem et terra nostra dabit fructum suum. Psaume 84.)
< Tu seigneuris a la poested de la mer. »
(Dominaris potestati maris. Ps. 58.)
( Li sire ad dit a munseigneur, se deyers les meies dextres. >
(Dixit dominus domino meo, sede a dextris meis. Ps. 119.)
« Kar il ad fait a mei granz coses ki puissanz est. i^
(Quia fecit mihi magna qui potens est. Saint Luc, ch. 1.)
c Magneûet ma aneme li sire... »
(Magnificat anima mea Dominum. Saint Luc, ch. 1.)
« Ki esguardet la terre et fait li trembler , ki atuchet les munz et fument. »
(Qui respicit terram et facit eam tremere, qui tangit montes, et fumigant. Ps. 103.)
t Ot scut averoneral tei la veritet de lui. »
(Scuto circumdabit te veritas ejus. Ps. 90.)
c Li notre père qui ies es ciels saintefiez seit li tuens nums ; avienget li tuns règnes; seit faite la tue voluntet si cum en ciel e en la terre; li nostre pain cotidian dun a nus oi, e pardunes a nus les nos detes, essi came nus pardununs a nos deteurs ; ne nous mener en tentation, mais délivre nus de mal. Amen. »
Une charte de 1133 de Tabbaye de Honnecourt pourrait bien être le plus ancien monument de cette espèce.
c Jou^ Renaut Seigneur de Haucoart Kievaliers', et Jou Eve del Eries kuidant ke on* jor* ki sera' nos ameskieteront* ooskors, porsi' trair* a Dius no* Seigneur et ke no poieon ** rackater no fourfet" en enmonant** as** Iglises de Dius et as porre** por chous" desorendroit*® avons de no kemun*^ assent'" fach'* no titaument*® e derains'* vouletet".
On possède en français des sermons de saint Bernard, dont le langage n'est certainement pas postérieur à la première moitié du XII""® siècle ; saint Bernard mourut en 1155. En voici un passage.
<r Nos faisons vi, chier ireire, Tencommencement de Tavent cuy** nous est asseiz renomeiz et connis'^ al munde si corne sunt li nom*' nen est mies*® par aventure si connue. Car lichaitif*' fil*" d*Adam n'en ont cure de veriteit, ne de celés choses ka** lor salutut*" appartienent, anz** quierent icil les choses defaillans et trespessaules**. A quel gent ferons nos semblans** les homes de ceste génération ou à quel gent ewerons*^ nos ceos** cui nos veons estre si achers*' et si enracineiz ens*' terriens solas** et ens corporiens, kil*' départir*" ne s'en puyent*'. »
La principale impulsion pour le perfectionnement de la langue lui vint de la poésie, comme en Provence. La poésie assouplit le langage dans tous les sens, et le plie aux besoins variés de la pensée et même à ses caprices. Elle lui apprend à satisfaire aux exigences de l'intelligence, de
* Je.
* Chevalier.
* Au.
* Jour.
> Qui sera, qui arrivera.
6 Quitteront.
' Se.
« Retirer.
» Notre.
10 Pouvons, i 1 Forfiûts, péchés.
*' Faisant des aumônes.
«s Aux ** Pauvres.
" Cela.
>^ Dès ce moment.
il Commun.
*» Accord.
*»Fait.
*o Testament.
•« Dernière.
" Volonté.
«'Qui
** Connu.
«s Ainsi que sont les noms (les renommées).
•8 Guère, point.
" Chétif.
« Fils (pluriel).
•9 Qui à...
»o Salut.
*^ Au contraire.
>< Passagères, de Trespasser, passer outre, d'un lieu dans un autre.
>s Ferons-nous semblables ? Comparerons-nous ?
>^ Futur de ewer^ égaler, comparer.
»» Ceux.
»« Acer^ vif ; ferme.
>i Dans.
u Plaisir.
î« QuUls,
«0 Séparer, dégager.
*» Peuvent.
rimagioation et de Toreille. L'esprit du nord de la France a paru à bien des juges moins poétique que celui du midi : il Tétait différemment. Le lyrisme français n'égale pas l'enthousiasme provençal ; les éléments de la langue lui étaient moins favorables, mais alors déjà il rendait avec bonheur . les pensées gracieuses et un mélange tout national de sentiment, d'esprit et de gaieté. Mais les deux genres les plus riches de la vieille littérature du nord de la France, ce furent les Romans de chevalerie, précédés, dans le XII"'* siècle, de deux poèmes historiques qui s'en rapprochaient, le Brut en 1 155, et la Rou en 1 160 ; puis les Contes ou Fabliaux. La satire gaie avait une part considérable dans ces petites narrations ; la satire sérieuse trouvait sa place dans des poèmes didactiques et allégoriques, et dans des attaques directes comme celles du hardi poète Rutehœuf. Dans ces genres divers, la langue devint tour à tour brillante, ingénue, naïve, pleine de force, toujours claire, à moins qu'une allusion difficile à saisir ne l'obscurcisse, souvent d'une étonnante concision, comme dans ce vers de Rutehœuf sur les mariages d'argent :
Tant as, tant vaux et tant te pris > .
Un des traits du style et du langage de la plupart de ces poésies, c'est la réunion, contradictoire en apparence, de la précision et de la prolixité. L'expression de chaque pensée est précise ou môme serrée et vive, mais les poètes ne se lassent pas de reproduire la même pensée sous plusieurs formes ; ils disent bien, mais ils ne savent pas s*arréter, et la poésie dégénère en causerie. La langue travaillée par cette verve surabondante, comme par l'art savant de poètes plus jaloux de leur renommée, déploya des mérites nouveaux.
Ce fut surtout au commencement du XIII">« siècle, que les poètes de la France du nord, les trouvères, animés par les encouragements de Philippe-Auguste et de sa cour brillante, par la munificence des châteaux et par les applaudissements du peuple, acquirent de la gloire par les perfections inconnues dont ils ornaient la langue de la France.
La sociabilité plus vive, la conversation animée par la chevalerie et les croisades, l'urbanité de la cour du roi et des autres cours, telles que celle de Thibaut IV, comte de Champagne, firent faire à la prose, plus rapprochée des entretiens de la classe cultivée, des progrès plus rapides que ceux du langage de la poésie. Les vers de la fin du siècle ne différaient guère de ceux du commencement, tandis que dans la prose nous allons voir entre Villehardouin, historien contemporain de Philippe- Auguste, et Joinville, autre historien de soixante et treize ans plus jeune, une différence de plus d'un siècle pour le langage et le style.
* Je te prise.
La première croisade avait été préchée à la fin du XI'^^' siècle. La quatrième fut annoncée à la fin du Xll">® par Thibaut, comte de Champagne et de Brie. Parmi les seigneurs qui se croisèrent, le Sire Geoffroi^ de Villehardouin (1150-1213), maréchal de Champagne, puis de Romanie, joua uiv rôle marquant comme diplomate et guerrier, et occupe une place non moins éminente dans l'histoire de la langue française. C*est de sa bouche que nous entendons pour la première fois une autre éloquence que celle de la chaire, et dans la Chronique qu'il écrivit de cette entreprise (Chronique de la conquête de Conutantinople par les Francs), nous possédons la plus ancienne prose historique ornée de quelque beauté littéraire.
Villehardouin et cinq autres délégués furent députés vers le doge, qu'il appelle le duc de Venise, pour obtenir en faveur des nouveaux croisés des navires et la permission de s'embarquer dans le port de Venise. Ecoutons son récit.
t *Li dux de Venise qui ot nom Henris Dandole, et ère mult sages et mult prouz, si les honora mult, et il, et les autres gens, et les virent mult voleutiers; et quand ils baillèrent les lettres lor seignors', si se merveillerent mult por quel affaire il erent venus en la terre. Les lettres erent de créance ; et distrent' li contes que autant les creist^ en come lor cors, et tenroient' fait ce que cis six feroient. Et li dux lor respont : « Sei- « gnors, je ai veues® vos lettres, bien avons queneu que vostre seignor sont « li plus haut home qui soient sans corone\ et il nos mandent que nos « créons ce que vos nos direz, et tenons ferme ce que vos ferez. Or dites « ce que vos plaira. » — Et li message respondirent : « Sire, nos volons c que vos aiez vostre conseil ; et devant vostre conseil nos vos dirons ce « que nostre seignor vos mandent, demain se il vos plaist. » — Et li duch lor respont que il lor requeroit respit al quart jor ; et adonc aroit son conseil ensemble, et porroient dire ce que il requeroient.
4L II attendirent très ci quart jor que il lor ot mis ; il entrèrent el palais qui mult ère riches et biax, et troverent li duc et son conseil en une chambre : et distrent lor message en tel manière : « Sire, nos somes a « toi venu de par les hals^ barons de France qui ont pris le signe de la
1 Notre Lexique donne l'explication de beaucoup de mots des morceaux qui suivent. D'autres sont expliqués dans la Grammaire. Les notes se borneront ici à mettre les élèves sur la voie des recherches et des découvertes.
« Gr. 3 48. — » Gr. § 28. — * Gr. § 28. — » Gr. § 26. — « Gr. S 96.
^ J. Selden, dans son livre intitulé Title of honour^ PI. II, C. V, infère de ce paiisage que les ducs et les comtes n'usaient pas encore de couronnes^ ainsi qu'ils Tout fait depuis.
^ Hait, haut ; plur. halis, hait.
€ croiz por la honte Jesu-Christ vengier, et por Jérusalem conquerre, se ff Diex le voelt soffrir. Et porce que il savent que nule genz n'ont si grant € po#ir comme vos et la vostre gent, vos prient por Dieux que vos aiez € pitié de là terre d'oltremer, et de la honte Jesu-Christ vengier, com- 4 ment ils puissent avoir navie et estoire. » — «En quel manière? » fait \i dux. — c En totes les manières, font li message, que vos lor saurez € loer ne conseiller que il faire ne sofFrir puissent. » — c Certes, fait t li dux, grant chose nos ont requise, et bien semble que il béent à haut ( affaire ; et nos vos en respondrons d*ici à huit jorz ; et ne vos merveillez
< mie se li termes estions, car il convient mult penser à si grant chose.» € Âl termes que li dux lor mist, il revinrent el palais. Totes les paroles
qui là furent dites et retraites ne vos puis mie reconter ; mais la fin de la parole fut tels : «c Seignors, fait li dux, nos vos dirons ce que nos avons
< pris à conseil, se nos y poons mètre nostre grant conseil et le commun € de la terre que il ottroit, et vos vos conseilleroiz se vos le pourroiz
< faire ne * soffrir. Nos ferons vuissiers à passer quatre mil et cinq cent «chevaus, et nuef* mille escuyers, et es nés quatre jnil' et cinq cent
< chevaliers, et ving mille serjans à pié ; et à toz ces chevaus et ces genz € iert telx là convenance que ils porteront viande a nuef mois. Tant vos « feromes al mains, en tel forme que on donra por le cheval quatre mars^ 4. et por li home deux ; et totes ces convenances que nos vos devisons, nos
< tendrons por un an, dés le jor que nos départirons det port de Venise
< à faire le senrise Dieu et la chrestienté, en quelque leu'^ que ce soit.
< La somme de cest avoir qui ici est devant nommé, si monte quatre*
< ving-cinq mille mars. Et tant feromes al mains que nos metteromes « cinquante galées por Tamour de Dieu, par tel convenance que, tant
< com nostre corapaignie durera, de totes conquestes que nos feromes par € mer ou par terre, la moitié en aurons, et vos Tautre. Or, si vos con- € seillez, se vos le porroiz faire ne soffrir. »
€ Li messages s* en vont et distrent que ils parleroient ensemble et lor en respondront lendemain. Conseillèrent soi et parlèrent ensemble celle nuit, et si s'accordèrent al faire ; et lendemain vindrent devant le duc et distrent : c Sire, nos sommes prest d'asseurer ceste convenance. » Et li dux dist qu'il en parleroit à la soe " gent^ et ce que il troveroit, il le lor feroit savoir. Lendemain al tierz jor, manda li dux, qui mult ère sages et proz, son grant conseil, et li conseilx ère de quarante homes des plus
« Gr. § 105. — « Neuf. — » Gr. § 20.
^ Marcs. Aa XII Ii^^ siècle la valeur da marc était de 20 sols, du marc d'argent 40 sols Pariais ou deux livres Parisis. ^ Uea. — ^ Sua, lastenoe, sa.
sages de la terrée Par son sens et engin, que il avoit mult cler et malt bon, les mist en ce que il loerent et volrent. Ensi les mist, puis cent, puis deux cent, puis mil, tant que tuit le creanterent et loerent. Puis en assembla ensemble bien dix mil en la chapelle de Saint-Marc, la plus belle qui soit, et si lor dist, que il oïssent messe del Saint-Esperit, et priassent Dieu que il les conseillast de la requeste, as messages que il lor avoient faite, et il si firent mult Yolentiers.
« Quant la messe fu dite, li dux manda par les messages, et que ils requissent à tôt le pueple humblement que il Yolsissent que celle convenance fust faite. Li messages vindrent el mostier. Mult ftirent esgardé de mainte gent qu'il n'es avoient ainsi mais veuz. Joffroy, de Ville-Hardoin li mareschaus de Champaigne monstra la parole por Taccort ; et par la volenté as autres messages lor dist : c Seignor, li barons de France li plus « hait et li plus poestez nos ont à vos envolez ; si vos crient merci, que il c vos preigne pitiez de Hierusalem qui est en servage des Turcs* que vos « por Dieu voilliez lor compaignie à la honte Jesu-Christ vengier ; et por ce € vos y ont eslis que il sevent que nulles gens n'ont si grant pooir, qui « sor mer soient, corne vos et la vostre genz, et nos commandèrent que € nos vos enchaissiens as piez, et que nos n'en leveissiens' desque* vos « ariez otroyé que vos ariez pitié de la Terre-Sainte d'outremer. »
€ Maintenant li six message s'agenoillerent à lor piez mult plorant ; et li dux et tuit ^ li autre s'escrierent tuit à une voix, et tendant lor mains en hait, et distrent : ^ Nos l'otroions, nos Totroions ! » Enki ^ ot si grant bruit et si grant noise, que il sembla que terre fondist. Et quant celle grant noise remest, et celle grant pitié, que oncques plus grant ne vit nus hom, li bon dux de Venise qui mult ère sages et proz, monta el leteris et parla au pueple et lor dist : « Seignor, veez l'honor que Diex vos a fait, que la meillorz € genz del monde ont guerpi tote l'autre genz, et ont requis vostre compai- € gnie de si halte chose ensemble faire comme de la rescosse Notre Sei- € gnor . > Des paroles que li dux dist bones et belles ne vos puis tout raconter. Ensi fina^ la chose ; et de faire les Chartres pristrent lendemain jor; et furent faites et devisées. Quant elles furent faites, si fu la chose seue que on iroit en Babyloine, por ce que par Babyloine porroient mielz les Turcs destruireque par autre terre. Et en oîant ce, fu devisé que de Saint Joan en un an qui fu mille deux cents ans et deux après l'incarnation Jesu- Christ, dévoient li baron et li pèlerin estre en Venise, et les vassials apareillez contre als. Quant elles furent faites et scellées, si furent aportées
* Da pays.
* Saladin avait repris Jérusalem sur le roi Guy de Lusignan en 1 187.
* Gr. § 25. — * Jusque — » Tout, tous. — » Ici, alors. — ' Gr. § 29.
devant le duc el gran palais, où li grant conseil ère et li petiz. Et quant li duc lor livra les soes Chartres, si s'agenoilla mnlt plorant, et jora sor sains* à bone foi à bien tenir les convens qui erent es Chartres, et toz ses conseils ainsi, qui ère de quarante-six. Et li messages jurèrent les lor Chartres à tenir, et les sermens à lor seignor, et les lor, que il les tenroient à bone foi. Sachiez que là ot mainte lerme de pitié. »
Ce style ne manque pas de sentiment, mais de souplesse; la langue, peu maniée, est encore rebelle ; les allures de l'écrivain sont en ligne droite, et ses mouvements un peu anguleux, comme ceux d'un chevalier bardé de fer. Mais déjà la précision et la clarté de la parole font voir les choses mêmes, et Thistorien , sans rechercher ce mérite, peint ce qu il raconte.
Par les soins d'un savant infatigable, M. Francisque Michel, dont les travaux ont si bien mérité de la littérature et de la langue de la vieille France, le public lettré est en possession depuis 1838 d'un petit roman en prose du commencement du XI1I*"<^ siècle aussi, délicieux par la triple naïveté des sentiments, de l'art et du langage. C'est le Roman du roi Fk-re$ et de la belle Jeanne. On y voit entre autres un chevalier, heureux époux, heureux père d'une fille nubile, et servi par le plus dévoué des écuyers, du nom de Robins. Un entretien du chevalier et de l'écuyer nous donnera une juste idée de la manière et de la langue de l'auteur.
c Ne demora gaires ke* li chevaliers mut à aler à. j. tournoiement loing de son païs. Cant ' li vint là si fut tos retenus de maisnie^ ; il et si chevalier k'il avait de mesnie ' ; et Ai sa bannière portée à l'ostel son mestre. Li tournois coumencha ® et le fist li chevaliers si bien par le bien fait Robin son eskuier, ke il enporta le los et le pris dou tournoi d'une part et d'autre. Au secont jour s'esmut li chevaliers à aler vers son pais, et Robins le mist à raison ^ molt de fois, et li blas (ma) molt k'il ne marioit sa biele fille, et plusieurs fois li dist, et tant ke li sire li dist : « Robin, tu et ta dame ne me laissés en paise de ma fille marier ; mais cncoite ne sais-je ne voi piersonne en mon païs à cui je le donnasse. » — < A, sire, dist Robins, il n'a chevalier en vostre païs ki volontiers ne le preist. > — « Robin, biaus amis, ils ne valent riens tout, ne je ne le donroie à nul d'aus * ; si je ne sai orendroit piersonne à cui je le dounase, fors ke à j. tout seul homme, et si n'est mie chevaliers. • — « Sire, or le me dites, dist Robins, et je parierai u ^ ferai parler si sotilment à lui ke li mariages iertfais. >
* Saints. ^ Commença.
* Que. "^ Raisonna, s'entretint avec Ini. » Quand. ^ D'eux.
* Retena à demenre, invité. ^ Ou.
* Qu'il avait avec lui.
— c Ciertes, Robin, dist ii chevalier, au sanblant ke je te voi faire vosroies * tu bien ke ma fille fust mariée ? • — c Sire, dist Robins, vos dites voir, car il en est bien tans. » — c Robin, dist li chevaliers, puis ke tu es si tangres ke ma fille fust mariée, elle sera asés tos mariée se tu t'i acordes. » — • Ciertes sire, dist Robins, je m'i acorderai volontiers. » — € Le me créantes-tu ensi? > dist li chevaliers, « Oïl, sire, • dist Robins. t — c Robin, tu m*assiervi molt bien, et t'ai trouvé preudomme et loïal, et tel comme je sui m*as-tu fait, et ai bien par toi acuis *. v. c. livrées de tiere, car il n*a ^ gaires que je n'en avoie ke v. c. Ore en ai-ge. M. livrées ; si te di ke je me loc * molt de toi : et por çou ' te donrai-je ma bielle fille, si tu le veus prendre. >• — < Ha, sire, dist Robins, por Dieu mierchi ! ke es-çou ke vous dites ? Je sui trop povre piersonne pour avoir si haute pucielle, ne si riche ne si bielle com ma damoisielle est, ne je n'afierc^pas à li, car il n'a chevalier en ceste tiere, tant soit gentius ^ hom, ki ne le prenge volontiers. • — • Robin, saces^ bien ke chevaliers de mon païs ne l'aura jà ; mais je te le donrai, se te vins ^, et si te donrai avieuc CCCC. livrées de ma tiere. » — « Ha, sire ! dit Robins, espoir vous me mokiés. • — • Robin, dist li chevaliers, saces ciertainnement non fac '®. » — c Ha, sire ! ma dame ne ses grans Images ne s'i voroient mie acorder. • — « Robin, dist li chevaliers, riens de ceste chose ne feroie pour aus tous. Tien, veschi ** mon gant ; je te raviesc *' de CCCC. livrées de tiere et le te garandirai par tout. » — c Sire, dist Robins, je ne le refuserai mie, c'est biaus dons, puis ke je voi ke c'est à ciertes. » — « Robin, dist li chevaliers, tu as droit. • Li chevaliers li balla son gant, et le raviesti de la Jliere et de sa bielle fille, t
Jehan, sire de Joinville, serviteur et ami de Saint-Louis, le suivit à la septième croisade entreprise par ce monarque. De retour de cette campagne et après la mort du roi, il écrivit avec amour et attendrissement V Histoire de saint Louis, Sans que l'auteur cherche à mettre sa personne en évidence, son caractère se confond avec celui de la langue de son temps. De là le charme de ce langage et de ce style tout empreints de candeur et de loyauté, de sentiment et de raison, de malice et de naïveté. La gatté se mêle à la gravité dévote, et la bonhomie du récit à l'admiration enthousiaste pour le saint héros. La narration lucide et coulante nous plaît singu-
* Vondrais. » Sache.
« Acquis. » Veux.
s II D* y a. (0 Je n'en fais rien.
* Loue. n Voici.
' Cela. ** Vieux présent de Tindicatif de raviep-
« De afferir. rtr, revêtir, mettre en poflsesnon.
Y Gentil.
iiërement par un charme d^ancienneté ; mais au fond nous reconnaissons déjà notre bonne lan^e française, claire, vive et gracieuse. Comparé avec son successeur, Villehardouin semble avoir écrit dans une langue morte.
Citons quelques traits par lesquels Joinville fait connaître le caractère du roi saint Louis.
• De sa bouche fut-il tres-soubre et chaste. Car onques un jour de ma vie ne luy oy deviser ne souhaiter nulles viandes, ne grant appareil de chouses délicieuses en boire ne en manger, comme font maints riches homs : ainçois mangeait et prenoit paciemment ce que on lui ataignoit et mettoit devant lui. En ses paroles il fut si atrampé que jamès jour de ma vie ne luy oy dire aucune mauvaise parole de nully, ne onques ne luy oy nommer le deable, lequel nom est bien espandu, et à présent fort commun par le monde, ce que jecroy fermement n*estre pas agréable à Dieu, mais ainçois luy desplaist grandement. Son vin atrampoit par mesure, seion la force et la vertu que avoit le vin, et qu'il le povoit porter, il me demanda par une foiz en Chippre pourquoi je ne metoye de Tenu en mon vin. Et je luy respondy que ce faisoient les médecins et cirurgiens, qui me disoient que j*avois un grosse teste, et une froide fourcelle, que je n'auroye povoir d'endurer. Et le bon roy me dist, qu'ils me decepvoient et me conseilla de le tramper ; et que si je n'apprenoye à le tramper en ma jeunesse, et que je le voulisse faire en ma vieillesse, les goûtes et les maladies que j'avoye en la fourcelle me croistroient plus fort ; ou bien si je beuvais vin pur en ma vieillesse, que à tous les coups je m'enyvreroye : ce qu'est trop laide chose à vaillant homme de soy enyvrer.
c Le bon roy m'appela une foiz, et me dist qu'il vouloit parler à moy, pour le subtil sens qu'il disoit congnoistre en moy ; et en présence de plusieurs me dist : « J'ay appelé ces frères qui cy sont, et vous fois une question et demande de chose qui touche Dieu. • La demande fut telle : — « Senneschal, dist-il, quelle chose est-ce que Dieu? > Et je lui respons : c Sire, « c'est si souveraine et bonne chose, que meilleure ne peut estre. » — € Vraiement, fit-il, c'est mult bien respondre. Car cette vostre responce « est escripte en ce livret que je tiens en ma main. Autre demande vous « foys-je, savoir lequel vous aimeriez mieulx, estre mezeau et ladre, ou t avoir commis et commettre un pechié mortel. » Et môy qui onques ne « luy voulu mentir, lui respondi, que j'aimeroie mieulx avoir fait trante « péchez mortelz, que estre mezeau. > Et quand les frères furent départis de là, il me rappelle tout seulet et me fist seoir à ses piedz, et me dist : t Comment avez-vous ozé dire ce que avez dit? » Et je luy respons, que encore je le disoye. Et il me va dire : c Ha ! foui musart, musart vous « y estes deceu. Car vous sçavez que nulle si laide mezellerie n'est, comme • de estre en péché mortel ; et Tame qui y est, est semblable au deable
€ d*enfer. Parquoy nulle si laide inezellerie|ne peut estre. Et bien est vray c fist-il. Car quand Thonime est mort il est sane etguery de sa mezellerie € corporelle. Mais quand Tomme qui a fait pechié mortel meurt, il ne t scet pas, n*y n'est certain qu il ait en sa vie eu telle repentance que « Dien lui vueille pardonner. Parquoy grant paours doit-il avoir que celle € mezellerie de pechié lui dure longuement, et tant que Dieu sera en pa- € radis. Pourtant vous prie, fist-il, que pour Tamour de Dieu premier. € puis pour Tamour de moy, vous retiengnez ce dit en vostre cueur ; et € que vous aimez beaucoup mieulx, que mezellerie et autres maulx et « meschiefs vous viensissent au corps, que commettre en vostre ame un € seul pechié mortel, qui est si infâme mezellerie. »
« Aussi illeques me enquist si je lavoye les piez aux pouvres le jour du jeudi saint. Et je lui dis : « Fy, fy en malheur; ja les piedz de ces vi- <c lains ne laveray-je mie. » — c Yraiement, fist-il, c'est très mal dit. « Car vous ne devez mie avoir en desdaing ce que Dieu fist pour noustre « enseignement. Car lui, qui estoit le maistre et Seigneur, lava ledit « jour d'icelui jeudi saint, les piedz de tous ses apoustres, et leur dist que «( ainsi que lui, qui estoit leur maistre, leur avoit fait, que semblablement c ilz fissent les ungs aux autres. > . , *
L'historien se fait connaître lui-même ; tel mot révèle le caractère français :
« Et désormais que ces villains Turcs, qui estoient à pié, faisoient presse à ces heraulx, nous leur courions sus et tantoust s'enfuyoient. Et ainsi que nous estions là gardans ce poncel, le bon comte de Soissons, quant nous estions retournez de courir après ces villains, se railloit avecques moy et me disoit : c Senneschal, lessons crier et braire cette quenaille. Et par la crefle Dieu, ainsi qu'il juroit, encores parlerons nous vous et moy de ceste journée en chambre devant les Dames. »
Tel autre trait appartient à la naïveté de ce vieil âge. A la suite d'un combat des Templiers contre les Sarrazins :
c Le maistre capitaine de cette bataille avait perdu ung œil à la bataille du mardi, et à ceste-cy y perdit-il l'autre œil. Car il y fut tué, et occis. Dieu en ait l'ame. > /
Terminons par quelques exemples de tours vifs et d'expressions heureuses.
€ Quand le conte de Poitiers fut arrivé, grand joie s'esmeut en toute « l'armée. >
€ En retournant de cette bataille les Turcs me donnèrent de si grands € coups, que mon cheval se agenoulla à terre du grant poix qu'il sentoit, € et me jetteront oultre par dessus les oreilles de mon cheval. Et tan- € toust me redressay mon escu au coul et mon espée au poing. >
€ Aigrement et vigoureusement courirent sus à pié et à cheval contre c les Turcs. »
€ La maladie qpiUl avoit lui commença incontinent à croistre durement. >
« Piteuse chose est, et digne de pleurer, le trespassement de ce saint < Prince. »
Ainsi la chevalerie, civilisation du moyen âge, née et développée en France, patrie de ses premiers et plus brillants modèles, excitant les courages, purifiant les sentiments, élargissant l'horizon de Tintelligence, assouplit le langage, comme les membres, et ennoblit la parole en même temps que les âmes. La langue française, naturellement, s'enrichit et s'embellit la première. Sa précellence, comme s'exprime Henri Estienne, fut à tel point reconnue que des hommes de lettres étrangers s'en servirent dans des écrits, de préférence â leur propre idiome. Au XIII"^^ siècle, le Florentin Brunetto Latini, le maître de Dante, réfugié à Paris, y publia son Trésor, résumé des connaissances de son époque. Il le publia en français et il en explique la raison :
€ Et se aucuns demandoit pourquoi chis livre est escris en roumans selon la raison de France, pour chou que nous sommes ytalien, je diroie que ch'est pour chou que nous sommes en France ; l'autre pour chou que la parleure en est plus delitable et plus commune à toutes gens. »
Les 25,000 étudiants de diverses nations qui fréquentaient alors l'Université de Paris contribuaient à répandre en Europe, parmi les classes instruites, une langue qui se perfectionnait rapidement dans ce commerce des esprits et se distinguait éminemment par les qualités qui font le charme de la conversation.
Les Croisades, cette popularisation du dévouement héroïque et religieux, durent prendre naissance où la chevalerie était née. Les deux premières furent prêchées en France par Pierre l'Ermite et par Saint-Bernard. Elles furent une glorification de la langue française et reculèrent les limites de sa domination. L'établissement de l'empire franc à Constantinople, le zèle des prêcheurs pour la conversion des infidèles, les nombreux croisés et les pèlerins portèrent leur idiome jusqu'aux extrémités orientales de l'Europe et jusqu'en Asie. Ici ils l'enrichirent à son tour par le contact avec les Arabes. Avant cette époque déjà, le long séjour des Arabes en Espagne avait fait passer dans l'idiome du pays bien des mots de leur langue riche et cultivée. Au Xl^^^ siècle des chevaliers français entendirent en Espagne et en rapportèrent sans doute quelquesruns. Ainsi s'explique l'introduction d'un certain nombre de mots arabes dans le français * .
< fo Mots qui se rapportent à l'organisation sociale, à la religion et aux mœurs des Arabes : Soltan, soltane yalidé, pacha, schérif, alcade (Kadi, Kada, gouver-
Les Normands aussi propagèrent la langue française avec leurs conquêtes. Ils l'introduisirent comme langue officielle dans les pays soumis, par exemple, en Sicile et dans le royaume de Naples, en Angleterre principalement. De là le grand nombre de termes français dans le dictionnaire des lois et dos tribunaux anglais, et môme certaines pbrases sacramentelles, méconnaissables à Toreille.
Les poètes français voyageaient et plaisaient en tout pays par leurs fabliaux et leurs chansons ' .
Par toutes ces causes la langue française, pendant le \\l\^^ siècle, était parlée à Naples, en Calabre et en Sicile, en Espagne, à Constanti- Dople, en Syrie, en Palestine, en Chypre, dans la Morée ; c'était la langue du beau monde d'Athènes et de la contrée environnante ; elle fut parlée aux Assises de Jérusalem *. Ce vaste règ;ne s'est perpétué dans les salons des nations cultivées. La civilisation doit d'ailleurs à la France la langue de la diplomatie et celle de la cuisine, deux provinces alliées.
^ Nous venons de raconter les destinées de la langue française jusqu'à la fin du Xïll"^ siècle et de mesurer l'étendue de son domaine dans ce premier âge de sa gloire. Notre chrestomathie étant destinée à faire connaître la langue et la prose des X1V°»«, XV"« et XVI"*« siècles, nous serons ici très-succinct sur les faits développés dans le corps de l'ouvrage.
Au XIV"*® et au XV"»« siècle, c'est encore parmi les historiens qu'il faut chercher les écrivains qui ont rendu le plus de services et fait le plus d'honneur à la langue française, tant le talent de bien narrer est naturel
neur) ; mufti, uléma, iomu, islamisme, musulman, derviche, minaret, harem, sérail. 2o Termes de science : mathématiques, astronomie, chimie : Algèbre {Geber nom d'an mathématicien arabe), chiffre (cyffer), aldébaram (étoile fixe de première grandeur dans l'œil du taureau), almicantarat et amulcantarat (petit cercle parallèle à l'horizon), halo (couronne lumineuse autour des astres), nadir (point du ciel opposé an zénith ou point vertical), alidade (albada, règle) ; chimie (chéméia) , alcali (kali, soude), alcohol (kohol, subtil), rob (suc). 3o Mots de la langue vulgaire : Coton, orange, séué, sucre, pastèque, gazelle, girafe, musc, alezan (alhhassan, cheval courageux et de bonne race), algarade, almanach, apanage, assassin (notre Lexique), babouche, bagatelle (bawathal), bazar, câble (chabal), cbàle, crible, felouque, horde, magazin (trésor), mascarade, matelas, mesquin, mirage, mousseline (de la ville de Moussoul, comme tulle de la ville de Tulle), récif ou rescif, salamalec, sopha, talisman, tarif, etc.
t Muratori rapporte un règlement des officiers municipaux de Bologne, de Tan 1288, par lequel il est défendu aux chanteurs français de s'arrêter dans les rues. Antich, Ital. ii, c. xxix, p. 16.
* Du Cange^ Glou. med. Latin, Prœf. § 17. Eickhom, Geseh. der Literat, if, I7f, 173.
aux Français ! Le récit naïvement pittoresque fait tout le génie de Frotssart ; sous sa plume habile la langue étale de nouvelles richesses. Christine de Pisan, historiographe de Charles V, s*est essayée dans le style périodique. Alain Chartier l'a perfectionné. Gomme les versificateurs de son siècle, il se pla!t quelquefois, même dans ses ouvrages sérieux, aux jeux de la parole, aux antithèses de mots et de sons. Comines, ainsi qu'il convient à Thistorien de Louis XI, a la sévérité de langage et parfois la concision de Tacite, à lui appartient la palme de la langue française dans ces deux siècles; il en a saisi le génie plus complètement que ses contemporains. Olivier de la Marche honora la maison de Bourgogne, et Enguerrand de Monlrelet continua pesamment Froissart.
A lexception du drame, sérieux ou comique, qui se développa au XVme siècle par rétablissement de théâtres fixes, la poésie était épuisée. Villonh ranima en chantant sa vie désordonnée, quelquefois avec l'accent pénétrant du remords. Il vivifia la langue de la poésie par des emprunts qu'il fit à celle du bas peuple, où il était né. Chez une classe de versificateurs la langue fit tous les frais de la poésie en fournissant des consonnances pour des jeux de mots et de syllabes dont les combinaisons étaient toujours artificielles, souvent ridicules.
Clément Marol, héritier de cet art, s'en servit avec mesure et avec esprit. Il montra par son exemple comment les allitérations, les consonnances, les assonnances, musique capricieuse des vers, peuvent servir la poésie quand elles sont l'écho de la pensée ou du sentiment. Marot fut le dernier poète de la période gauloise et le plus achevé. La perfection relative de son style et de son langage se ressentit de la grande influence dont nous allons parler et qui opéra une révolution dans le cours du XVI"^^' siècle.
C'est au milieu du XV"»« que remonte l'origine de la Renaissance, grand événement, dont l'action remua le monde de la science, de la pensée, des lettres et de la parole dans les pays de l'Europe où elles étaient cultivées, en Italie avant tout, asile de la littérature et des beaux-arts, pui^ en France et ailleurs. Nous n'avons à parler ici que de la France et de sa langue. Quelques notions de la littérature latine surtout s'étaient conservées dans ce pays avec la langue romaine ; Charles V avait fait traduire plusieurs auteurs. Mais il y avait un grand espace à franchir pour arriver à la connaissance des deux littératures de l'antiquité et pour les répandre. Ce fut l'œuvre de l'enthousiasme et de la persévérance. Les génies de la Grèce et de Rome secouèrent le long sommeil du tombeau, ils reprirent vie, ils communiquèrent ta vie. L'admiration, le labeur, le talent, le génie, tout sembla renaître sous le souille d'un printemps spirituel : ce fut une renaissance.
La puissance et le charme des langues anciennes dans la bouche ou
sous la plume des orateurs, des poètes, des historiens, des philosophes, sacerdoce de la vérité et de l'idéal, ravirent les esprits des Français studieux. Une ardeur d'imitation s'empara surtout de la jeunesse, elle rêva des conquêtes au profit de la langue française. Toujours dans les choses humaines on rencontre, à côté de quelques esprits profonds, beaucoup d'esprits étroits, et près de l'enthousiasme la pédanterie. L'étroitesse pédantesque vit dans l'érudition un but, non un moyen, et dans l'étalage de l'érudition une suprême jouissance. Le grand nombre n'aperçut dans les écrits de l'antiquité que des formes et des mots ; bien moins saisirent l'esprit qui devait vivifier et régénérer la littérature et les langues modernes. Les premiers plaquèrent sur la langue française des mots grecs et surtout des mots latins, à la façon des médecins de Molière et de médecins plus modernes, ou à la façon de l'étudiant de Paris, dont Rabelais se moque. (Ci-après Chrestomathie.)
A Paris, quelques jeunes gens unis par la même ardeur pour l'étude de l'antiquité et pour la régénération de la langue française et de sa littérature poétique, conçurent sur les bancs de l'école le projet d'une réforme si hardie. Le plus ardent et le plus estimé pour la supériorité de son esprit, Pierre de Ronsard, se mit à la tête de cette association ou Pléiade^ 11 conçut, avec Joachim Dubellay, âgé comme lui d'une vingtaine d'années, et comme lui poëte, le dessein de proclamer une révolution dans la langue française qu'ils avaient déjà entreprise dans leurs vers. Dubellay en rédigea le manifeste, non sans l'inspiration de sou ami. 11 parut au milieu du siècle, en 1549. Nous le ferons connaître par des fragments insérés dans notre Grand Recueil,
Quoique nous ayons à nous occuper essentiellement de la prose, nous ne pouvons passer sous silence la réforme radicale tentée dans le langage de la poésie ; elle se rattache à la question du génie de notre langue. Deux qualités surtout manquaient à la littérature française avant la renaissance, au style en général et h la langue même, l'élévation le plus souvent, l'idéal toujours. La beauté des langues et des littérature^ de l'antiquité révéla ce défaut. Ronsard, en qui se personnifient les suprêmes efforts de l'école dont il était le chef, Ronsard, qui avait l'âme plus grande que le génie du poète, eut la pensée de doter la poésie et la langue du mérite qui leur manquait. Comme la plupart des révolutioimaires et des révolutions, la fougue l'emporta au delà du but, et, après lui, on dut ré-
* Du nom d'un groupe que Ton croyait être de sept étoiles, on appela Pléiade une réunion de sept poètes iUustres sous le règne de Ptolémée Philadelphe. En France on désigna par la même dénomination sept poètes unis par la même tendance, DauraU le professeur des autres, Ramard, Dubellay, Baï'f, Rémi Bel" leau, Jodelle et Pontus de Thyard,
trograder de quelques psis. Tout désireux de demeurer fidèle an caractère de sa langue*, il le méconnut à quelques égards dans son ardeur à marcher sur les traces des anciens.
A l'imitation d'Homère et de Pindare, il créa des épithètes composées que notre langue repousse, excepté quand le poète, comme La Fontaine, sourit lui-même de la solennité épique de sou ton. Ronsard nous présente les géants serpent-piedi, les centaures dompfc-pott/aifw, les poètes mdc/w!kuriers. Il y joint d'autres épithètes traduites du grec, ou, plus simplement encore, toutes grecques, comme dans ce catalogue des vertus de Bacchus.
0 Cuisse-né, Archète, Uyménéen, Bassare, roi, Rustique, Euboléen, NyctéHeD,Trigone, Solitaire, Vengeur, Manie, germe des dieux et père, Nomien, double, hospitalier.
Beaucoup, forme, premier, dernier.
Leneau, Porte-sceptre, Grandian, Lysien, Baleur, Bonime, Nourri-vigne, Aime-pampre, enfant, Le Gange te vit triomphant.
D'autres épithètes, pour n'avoir rien de grec, n'en sont pas plus fran-, çmses; quand il appelle, par exemple, le temps un vilain mangeard, et qu'il parle de la gorge ytmrine, de la chanson sacrée, de la louange enmiellée, et de la jeune fille qui fuit d'un pied fretillard.
Certains mots, dont le sens est changé, nous apparaissent aujourd'hui, dans leur emploi poétique, souverainement ridicules. Perrtiqtie a peutêtre été aussi noble que chevelure ou cœsaries, qui en sont la traduction ; mais nous ne savons si le XVl»® siècle acceptait sans rire Yastre perruque de lumière et Apollon perruquier, si alors V estomac pantois valait un cœur palpitant, et si tous les lecteurs comprenaient que la tortue habillarde n'était autre que la lyre.
Les mots que Ronsard a tirés de racines fi^ançaises n'ont pas tous fait fortune ; l'oreille, la délicatesse du goût, le caprice peutrétre ont repoussé enfeuer^ empierrer, renglacer, player, malader, pour garder enflammer, endurcir, glacer ou refroidir, blesser, rendre malade.
Les métaphores conformes au génie d'une langue finissent par en devenir un élément ; la plupart même des expressions popularisées et des locutions proverbiales sont métaphoriques. En tous pays, le peuple se sert d'images qui donnent à sa pensée un corps visible ; mais les écrivains aussi, les poètes surtout, créent des métaphores qui finissent souvent par
• Ci-dessus, p. 17.
entrer dans la langue usuelle, quand elles ne sont pas contraires à son génie et au bon goût. Tandis que le style des vieux poètes français, dans le laisser-aller de la causerie, avait peu de couleur, Ronsard et ses adeptes aspiraient à la vivacité pittoresque des anciens. Mais ce poète novateur ne put faire admettre que Vhiver enfanne les champs^ ni que la belle Hélène eût la poitrine cuite d'amour. Dubellay essaya vainement de nous conduire jusqu'au ventre des dangers, de nous faire redire que
Les dieax ont les pieds de laine Mais ils ont les bras de fer,
pour exprimer qu'ils sont lents à punir, mais qu'ils frappent à la fin ; vainement aussi enyvra-iAl Vesponge de sa muse de nectar pour nous désaigrir le soucy.
Mais aux jours d'une heureuse inspiration, Ronsard a dotéia palette de notre poésie de nouvelles couleurs, et la langue, de métaphores qu elle répète depuis trois siècles. « Mille expressions neuves et fortes, dit M. Saint-Marc Girardin, dues à sa témérité, enrichissent le langage. Le premier il ensanglante les bois ; une verte vieillesse, une rage acharnée, une tourbe qui frémit, sont des expressions qu'il hasarde et qui se conservent. La rose s'environne des plis d'une robe de pourpre ; la châtaigne d'un rempart épineux. Chez lui, la vertu s'allume, la colère s élance^ le printemps verdoie ; il faut cueillir la jeunesse et moissonner les phisirs^.i^
Le môme écrivain rend agréablement compte d'une autre tentative hasardée par un des compagnons de l'auteur de la Franciade : « Baïf, dit-il, avait peu d'esprit, beaucoup d'entêtement, un savoir indigeste, et l'aveugle confiance du pédantisme . c'est le plus dur, le plus barbare et le plus obscur des glorieux poètes de la Pléiade. Non co;itent de faire imprimer un volume de lignes mesurées à la grecque, vers qu'il nommait Bot^n«, et qui sont alcaïques, saphiques, sans être d'aucune langue ; de faire fruitir les arbres, soleiller les astres, et titiller l'amour ; il détruisit jusqu'aux caractères de notre alphabet, introduisit la double lettre ou (a) des Grecs, inventa des triphthongues pour l'embellissement de la grammaire ; et, changeant nos comparatifs et nos superlatifs, prétendit forcer ses contemporains à nommer un homme plus savant un savantieur^ et une homme très-savant un «avan/tm^. il faut entendre Dubellay, dans un sonnet assez ingénieux, persifler l'excès de ces travers érudits que lui-môme avait favorisés. Bravime esprit, dit-il à Baïf:
Bnvime esprit, sar tous ezcellenlime.
Qui méprisant de vantmM abois
* Discours sur la marche et les progrès de la langue et de la littércUure françaises depuis le commencement du XF/"» siècle jusqu'en 4640, Paris, 1829.
As devancé d*ane hauf ime voix.
Des s&vwatieurs la troupe hruyantime.
De tes doux vers le style coulanfime,
Tant estimé par les doctieurs françois
Jastimement ordonne que tu sois
Par ton savoir à tous révérendtm*.
Oui, mieux que toi, gentilh'me poète
(Heur que chacun gnoïdimement souhaite !)
Façonne un vers doucim^menf naïf !
Ah ! nul, de toi hardieurement en France
N'a pourchassé l'indocfime ignorance,
DocUy Doctieur^ et Doctime BaXfl
Les poètes qui marchèrent dans la carrière ouverte par Ronsard, Desportes, Bertaut, La Fresnaye, doués de moins d*audace et de vivacité, évitèrent ses défauts et profitèrent de ses leçons. Tout à la fin du siècle et au commencement du XVH"*^, un homme de la même tendance que lui, Du Bartas, introduisit dans la langue de la poésie la multiplicité des épithètes et même des épithètes composées :
En un autre escadron je voy le peureux lièvre. Le lapin oublietue et la broutante chèvre,
La laineuse brebis.
Mais le chien garde-fort, garde-parc, garde-hôtel.
Chez lui aussi on trouve des images forcées, mais tout auprès de grandes beautés de poésie et de diction.
A la suite des guerres d'Italie et des communications habituelles entre ce pays et la France, sous le regard aussi de Catherine de Médicis, des courtisans, tirant vanité de leurs campagnes d*au delà des Alpes, en avaient rapporté des modes, des usages et un langage affecté mêlé de mots italiens ; ils se piquaient même d'altérer par une prononciation italienne les vieux mots français. Henri Ëstienne, toujours à Tavant-garde pour la défense de la langue nationale, arrêta cet envahissement par un écrit solide et spirituel, ses deux Dialogues du langage françois-italianisé, composés avec Tapprobation du roi Henri 111 et publiés en 1579.
Pendant ces vives évolutions du langage de la poésie, la prose se formait sur le modèle des anciens avec le bon sens qui est son caractère. Elle acquit de la fermeté, de la dignité, du nombre, s'appropria des tours latins, qui devinrent promptement français. C'était une réforme plus qu'une révolution ; la connaissance des prosateurs de l'antiquité accomplit ce que Joinville et Froissart avaient commencé ; des hommes moins heureusement doués qu'eux du génie de l'écrivain et du charme de l'imagination donnèrent pourtant à leur style et à leur langage une di^ité alliéo au naturel, souvenir de l'antiquité. Nous ferons connaître sous ce rapport les
deux frères du Bellay, Guillaume et Martin^ auteurs de Mémoires. Une simplicité antique, une simplicité de bon goût distingue la prose et la langue de plusieurs guerriers qui nous ont laissé leurs Mémoires, avant tous de LaNoue-Bras-de-Fer. Mm aucun de ces écrivains originaux n'atteignit la gloire d*un simple traducteur, en possession de tous les trésors de sa langue, Amyot.
Une catégorie particulière de prosateurs de ce siècle est comprise sous la dénomination dVcoIe gasconne. La population de la Gascogne se distingue par la vivacité d'un esprit original, fécond en tout genre de saillies. Le philosophe Montaigne en est le type le plus complet et le plus aimable. Les saillies de la parole sont à l'unisson de celles de la pensée. Les Gascons ont des locutions et des mots à eux, incisifs comme leur accent, des tours plaisants ou caustiques ; leur imagination encline à exagérer déteint sur leur langage. Dans ce seizième siècle, où l'expression des pensées s'étendit avec l'horizon de l'intelligence, la langue française atteignit le plus haut point de richesse où elle soit jamais parvenue ; elle ne dédaignait pas alors les ressources lexicologiques des provinces propres à éclairer de nouveaux rayons de lumière une face de l'esprit. Par là nous appar raît dans sa gracieuse liberté l'esprit prime^sautier de Montaigne et du peuple gascon. La môme nationalité se reconnaît dans les Mémoires de Biaise de Montluc^ que Henri IV appelait la Bible du soldat. Dans cette Bible la charité a cédé sa place à l'impétueuse et naïve expression du plaisir d'un égorgeur militaire. Malgré cette couleur, la narration plait parla verve. Nous aimons mieux nous arrêter ici que de poursuivre cette classe d'écrivains et de descendre.
Un grand fait se présente encore dans l'histoire de la langue française à la fin du XV1™« et au commencement du XVII™*» siècle, c'est la contrerévolution provoquée par les excès où se porta la révolution opérée par Ronsard. Toute révolution, en politique, en religion, en littérature, a besoin d'une force d'impulsion qui, faute de savoir se modérer, la pousse au delà des limites de la raison et l'égaré :
Vis consilii expers mole rait sua *.
Le bon sens réclame ; s'il est doué d'énergie, il réagit ; si la passion s'en mêle, elle l'égaré à son tour. Tout comme une révolution ne peut s'opérer, si elle ne se fonde sur la nature des choses et sur un besoin réel, il est impossible qu'une contre-révolution s'accomplisse sans adopter ce qui, dans la révolution, était fondé sur la vérité.
Un Normand né en 1555, et qui vécut jusqu'en 1620, Malherbe^
t Hor. Lib. III, Od. 4.
brusque, dur, impérieux, ne ménageant ni les personnes ni les convenances, s'était pris de passion pour la langue française ; il employa sa vie principalement à l'épurer, à la limer, à la perfectionner. Il lâchait la bride à son humeur critique môme à la cour où Henri IV (roi de 1589 à 1610) avait introduit par son exemple le langage et l'accent gascon. Il entreprit de dégasconner la cour, comme il s'exprimait. Sa rigueur à l'égard de la pureté du langage alla si loin qu'à l'article de la mort il reprit sa gardemalade. Il fit une guerre acharnée aux innovations de Ronsard . Un exemplaire de ce poète était posé habituellement sur sa table ; il y effaçait au fureta mesure les mots et les locutions qui lui déplaisaient. Il finit par le biffer tout entier. Cette condamnation déraisonnable d'écrits dont souvent une page renferme plus de véritable poésie que tout le volume de Malherbe, signale l'exagération de sa fougue critique.
Malheureusement, cette proscription prononcée par « le tyran des inots et des syllabes, » comme on l'appelait, n'atteignit pas seulement Ronsard, mais la belle et riche langue dû XVI"® siècle. Malherbe professait le respect pour le caractère natif de la langue du peuple ; il trouvait en même temps, comme ses prédécesseurs immédiats, une source principale de l'élégance du français dans ses rapports avec le génie du latin : il n'en plaça pas moins sur son lit de Procruste la langue de Rabelais, d'Amyot et de Montaigne.
Le despotisme réussit quand il s'allie avec l'audace, môme dans un esprit étroit qui prend l'étendue de son égoïsme pour celle de ses idées. Aidé par la réaction qu'avaient provoqué les prétentions et la renommée exagérée de Ronsard, Malherbe accomplit sa contre-révolution. La France adopta la langue mutilée, mais polie, qu'il lui recommanda. Dès lors, de plus en plus on abandonna au peuple les locutions populaires, si fréquemment recommandables par leur énergie ou leur grâce, et l'on évita les mots et les expressions qui exhalaient un parfum d'antiquité. Il en est résulté que la langue de la grande moitié du XVIIi°^ siècle est en partie une langue morte, que des critiques de renom l'interprètent parfois aussi faussement que les commentateurs font les auteurs grecs et latins.
Toutefois, contre une réforme si étroite, quelques hommes du XVII™*' siècle protestèrent de fait par la liberté du génie, c'étaient Corneille, Bossuet, Molière et La Fontaine. Avant eux, Régnier, admirateur de Ronsard, unissant, avec l'aisance du génie poétique, l'imitation des anciens au caractère naïf de la langue française, qu'il aimait d'une passion plus éclairée que Malherbe, fit éclore de la sève de cette langue des fleurs et des fruits merveilleux. Lui aussi, adversaire et rude censeur de Malherbe, travailla au perfectionnement de c l'instrument ailé de la poésie, » comme Schiller l'a appelé, mais en conservant à l'idiome national le piquant de
la liberté gauloise et, parmi ses douceurs et son miel, une savoureuse âpreté de goût du terroir. En s*attaquant à la réforme de Malherbe, il fit voir par son exemple comment la langue pouvait se perfectionner et conserver ses qualités natives*.
Malherbe fut rarement poëte et jamais sans effort. Mais il introduisit dans la langue de la poésie et dans le mécanisme de la versification des changements que Ton a tous adoptés comme des améliorations, ils ont été sanctionnés par Boileau dans ce code du classicisme qui, sous le nom de VArt poétique, a gouverné sans partage le Parnasse français durant prés de deux siècles. Il a résumé en quelques vers, sans cesse répétés, les services rendus par Malherbe et que les littérateurs français redisent avec une infatigable reconnaissance*.
1 Voy. particalièrement la Satyre XI.
* Enfin Malherbe vint... Art. poét. Ch. I.
GRAMMAIRE
INTRODUCTION
Ed abordant la question de la variété et de Punité de la langue qui finit par être la langue française^ rappelons- nous les faits suivants : la vaste étendue du territoire de la Gaule; les trois peuples divisés en un grand nombre d'Etats, qui Thabitaient à Tépoque de Pinrasion romaine; les différences de langue ou tout au moins de dialectes qui les séparaient; la proportion inégale suivant les contrées, dans le mélange des indigènes et des vainqueurs ; les peuples germains divers parlant divers idiomes, qui se jetèrent sur la Gaule et s'y établirent; les Franks, par exemple, au centre et au nord, les Goths au sud-ouest, et les Burgundes à Test.
Ponr peu qu'on ait observé le langage d'une population répandue sur vingt lieues carrées, on conclura de ces faits que si la langue romane se forma dans toute la Gaule par un procédé analogue de décomposition et de recomposition, ce procédé dut amener des résultats d'une variété conforme à tant de diversités de constitution physique et intellectuelle, de caractère, d'habitudes et de langage. On en conclura aussi que la prétendue unité d'une langue romane, qui, au moyen âge, aurait précédé la
formation des langues néo-latines, est un rêve de savant'. Ce qui a précédé, ce qui précède partout l'unité littéraire du langage, c'est la variété populaire, fait constant, toujours subsistant dans les patois de tout pays, quelque limité qu'en soit le territoire.
Un homme qui a étudié à fond et d'une manière peut-être plus complète qu'aucun autre la langue française aux XII® et XIII' siècles, parce qu'il a connu les travaux de tous ses prédécesseurs, M. Burguy a consigné ce résultat de ses études : Au Xllh siècle, il n'y avait en France que des dialectes ; plus tard^ il y a une langue française et des patois*. Ainsi donc dans ce XIII'' siècle, si riche en poètes et qui s'ouvre par la cour brillante de Philippe- Auguste, où les tournois poétiques étaient une des splendeurs de la chevalerie, la langue française n'existait pas encore une et fixée, mais elle flottait incertaine sur les ondulations sonores de la poésie au gré des inspirations, des sensations et des caprices des chantres normands, bourguignons ou picards.
C'est donc avec grande raison que le XIV® siècle a été choisi comme point de départ pour ce recueil et pour l'étude élémentaire du vieux français ; c'est l'époque où la langue commence à se fixer, où, à la suite du tourbillonnement des dialectes, les sédiments descendent au fond, et au-dessus coule la masse pure, limpide, à la fois transparente et profonde des flots entraînants de la langue française. Rien n'est par conséquent plus conforme à la nature des faits que de commencer à cette époque l'exposition des lois de la langue, en les reliant toutefois, même dans un abrégé, à leur origine latine, par l'intermédiaire des deux siècles qui ont précédé.
Remarquons préliminairement un trait qui sépare profondément la langue du XIV® siècle de celle des siècles antérieurs, et marque une ère nouvelle, c'est la plus grande fixité des formes lexicologiques et grammaticales, sans préjudice toutefois des différences dialectaies et de la variété orthographique. Quelques exemples donneront une idée de l'incertitude précédente.
< Ce système est pourtant celai de M. Raynouard: Choix de poésies des Troubadours, t. I, Introd. xvi-xxi ; Lexique roman, t. I, dans les Recherches philologiques sur la langue romane, t. II, dans l'Introduction. -
« Grammaire de la langue d'Oï/, ou Grammaire des dialectes français aux jr//n»e et Xm^^ siècles. Berlin 1853, t. ï, p. 14, no i.
Suivant les lois de mutation de ou, o et t* , des consonnes liquides entre elles, de g et de v, de b et de t?, mutations usitées dans le latin et les langues qui en dérivent, tout comme dans les idiomes germaniques, et ajoutant à la cause naturelle du jeu des organes de la parole, les habitudes particulières à une race, parfois le caprice, qui a son rôle dans l'histoire des langues, nos ancêtres ont fait du substantif latin vulpes ou vulpiSy le renard: vourpi$, vourpiz, vourpil, volpil, werpis, werpiz, werpil, verpil, werpille, golpil, gorpU, gorpis.
De caballus on forma caval, ceval^ cevaus, cecaux, cavax, cevialx, cevieux, cheval, chevam, chevaux, chevax, chaviax, cheveux.
Avec, de ab hoc s'écrit aveuc, avœuc, avieuc, avoec, avuec, awecque, acecques, aveucques, avoecques; — avecque chez Corneille encore, Molière et La Fontaine.
L'article déterminant se présente sous les formes suivantes (Borguy, 1,46):
PLURIEL
Sujet: Li. Les, li.
Régimes ( Des. Des.
indirects : \ As, es, aus (ens). As, es.
Régime dir.: Les (los). Les.
Le dialecte picard n'a point de formes distinctes pour les deux genres.
Nous prenons un dernier exemple de cette variété dans la flexion des verbes. Il nous est fourni par Roquefort, Gloss. II, 729, 730.
Volsir, vosir, voulsir, vossir, voussir : VotUoir (de velle) ; d'où volet, volt, voiUt, vot, vout, veut (vult) ; vols, vous, veux, (volo) , volz,vouz, voulus; voloit, voulait; volroit, voulroit, voudroit; volront, voulront, yonironi; voir ent, voudrent, t?ouWr^l , voulurent
(voluerunt) ; volmse^ voussisse^ aurais youIu (voluissem) ; vohistes, vossisteSy voulûtes; wlsist, volxit, vossist^ voulrit^ vousist^ votmty vouUisse, voulût, eût voulu; voussimez, voulusssiez, eussiez voulu; voBsiêlmt, volxistent^ votikissent, quHls voulussent, qu^ils eussent voulu ; vorroiey je voudrais.
Ce sont des rudiments d'une langue qui naît; ce n'est pas encore une langue disciplinée.
^~-<-'e<iy(5^$KC)«Ç>o^
GRAMMAIRE
§ 1.— La grammaire précède les grammairiens. Les langues se forment selon des lois inhérentes à l'esprit humain, et selon ce tour de rintelligence qui constitue Tesprit d^une nation et forme Télément essentiel du caractère national. Ces lois du langage, fondées sur une logique instinctive, s^établissent et se perfectionnent par le peuple et surtout par ses écrivains. Elles constituent une grammaire latente, en attendant que la culture intellectuelle dirige la réflexion sur cette partie de la vie du peuple. Dans la formation de ce monde intellectuel qu^on appelle une langue, le chaos précède la lumière, les éléments sont en confusion ; puis de leur mouvement môme, de leur tourbillonnement naît peu i peu un travail d'assimilation et d'ordre, une régularisation dirigée par la raison, cette conscience de Tentendement.
Dès le XII«>* et dans le cours du XIII"® siècle, quelques règles furent suivies et reconnues, par exemple celle de la terminaison du nominatif singulier en s, à Tinstar du latin filius, numSy fhictus, dits ; la flexion des verbes fut déterminée. Hais dans bien des parties régnait une variété qui tenait de l'incertitude. L'histoire et les principes de la formation de la langue dans ces deux siècles sont le sujet d'ouvrages savants dont les auteurs ne sauraient être honorés de trop de reconnaissance.
Au XIY'"'' siècle la langue est déjà mieux assise, plus régulière, plus une. C'est pour le fond notre langue, avec sa marche logique.
ses formes grammaticales et sa syntaxe, à quelques différences près. Ces différences sont moins considérables dans la grammaire qae dans la lexicologie. Nous nous attacherons essentiellement à les signaler dans les règles suivies par les auteurs depuis le XIV*»* siècle jusqu'au commencement du XVII"»*. Pour tout le reste, nous proclamons ici l'identité de l'ancienne grammaire et de celle qui subsiste encore aujourd'hui.
ORTHOGRAPHE
g 2.— Dans les langues dont l'écriture est alphabétique, c'est-àdire fondée sur l'analyse des sons, le premier objet de l'écriture et par conséquent de l'orthographe, est de reproduire les mots tels qu'ils frappent Toreille. Mais aucune langue ne possède autant de signes que de sons ; on y supplée par des combinaisons de lettres plus ou moins abitraires. C'est une cause de variété dans la représentation de la parole. La prononciation subit avec le temps et les circonstances des changements, dont les uns amènent des modifications de Torthographe, et les autres se concilient tant bien que mal avec les anciennes habitudes orthographiques.
Du XIV"»* au XVI"** siècle, l'orthographe se présente à nos yeux avec une incertitude, une variété, une inconséquence, qui dérouteraient les élèves, s'ils n'en étaient pas avertis dès l'entrée. Les mêmes auteurs nous offrent toutes les variétés que nous énumérerons tout à l'heure.
L'étude des littératures anciennes, dont les faibles commencements remontent au XIV"* siècle et principalement au règne de Charles V, dit le Sage, et qui fut une des passions dominantes de la fin du XV"* et de tout le XVI"*, chargea l'orthographe des fruits de l'érudition en introduisant dans la langue des mots latins
et dans l'écriture des lettres de source latine, qui se prononcèrent d'abord, ensuite s'effacèrent dans la langue parlée, mais demeurèrent dans la langue écrite, comme souvenir de l'étymologie. Dès lors est née et a continué dans le domaine de l'orthographe la lutte entre Télément historique et l'élément phonétique. Les ouvrages les plus autorisés de notre temps n'ont pu mettre fin aux contradictions et aux inconséquences provenues de celte lutte.
Notre travail devant faire connaître la langue telle qu'elle a existé, la reproduction des variétés de l'orthographe est une condition de la fidélité historique. On trouvera donc dans nos textes les diversités suivantes, souvent à peu de distance ou dans la même période.
g 3. — /. Echange de voyelles et de diphtongues.
Espagnol, Espaignol; accompagner^ accompaigner ; gagner^ gaigner; Bretaigne ; montaigne ; parfaict, parfait, perfect , angin, engin; plain, plein; rang, reng.
Règle, régler, reigle, reigler ; estrener, estreiner.
Pats, pays; il plaise, playse.
Seigneurie, seignorie, signorie.
Ami, ni lui, voiage, envoie, moien; plus habituellement amy, ^^Uy wy, foumy, moy, roy, joye, fay, oyseau, yvre, nuyt,
Receu, leu, peu, veu, je peusse.
Coeur, cuer; nœud, neud ; (guvre, œvre; — seur, soet^r.
Garantir, guarantir ; angoisse, anguoisse.^
Soûl, saoul; pou (peu); repoux (repos); souffire (suffire).
Voir, veoir.
Ombre, umbre; calumnie.
Oreille, aureille.
Dangier , meilleu (milieu).
Voyelle ajoutée.
Souspeçon; derrenier.
§ 4. — 2. Echange de consonnes.
Offenser, offencer; menasser, menacer; il face, Ambaxadeur, palaix, fixion (fiction); il mancât, Afriquain, Quand, quant, quans.
Consonnes étymologiques
Endebté, double, obmettre, soubs, subject.
Dict, faict, poinct, poicirine, sainct, lict, il luict.
Advertir, adviser, advocat, advouer, nud,
Besoing (besogne^ bisogno), Unng (longe), ung (unicus), cognoistre, cognu, inconnu, reconnu.
Faulx, fausse, doulx, deffault, haull, coulpable,
Recepvoir, recepte, nepveu, niepce.
Science, sience, sçavoir, savoir.
Ravoir^ heu, cholere, eschok, thrésor.
Aspre, nostre, chastier, honneste, fust (subj.)» espine, estrangler, esponge, mesme, chascun, fresche.
t et;, — tt et V l'un pour l'autre. ie, ioly
Vne, quelqu'vn; — auoir, pouoir, pouuoit,
8. Le g mis devant a, o, u, avec le même son que devant e et t.
Il manga, je vous chargai.
g 5. — Signes orthographiques.
Cette dénomination comprend les accents, le tréma^ la cédille, Vapostrophe et le trait d'union. Les écrivains français antérieurs à 1530, n'avaient aucune idée de ces signes; ils n'en firent jamais usage. Jacques Dubois, dit Sylvius, auteur de ta première grammaire proprement dite publiée en France, en 1531, imagina des signes de cette nature, un peu différents des nôtres, pour la forme
etTusage*. Le pen de ces auxiliaires de Torthographe, que des éditeurs, soigneux de reproduire fidèlement les textes aDcieus, y ont introduits, forment un anachronisme utile pour Tintelligence des lecteurs modernes. Les écrivains du XVI"^' siècle en firent d^abord un usage très- limité : Rabelais, seulement de l'apostrophe et de Taccent aigu sur Ve final accentué ; Amyot y ajouta Taccent grave sur la préposition â, et le tréma : flauët, pats; Montaigne va un peu plus loin. Hais cette partie de Thistoire de notre langue exige encore une étude spéciale des manuscrits et des éditions publiées du vivant des auteurs.
Quelques observations seulement.
L'accent circonflexe n'existait pas; on n'en avait besoin ni pour remplacer l's, qui alors subsistait dans l'écriture : teste (tète), ni pour marquer la longueur d'une syllabe, qu'alors on ne contractait pas; on écrivait aage, eage(&gé)y roolle (rôle).
L'accent grave servait à distinguer de leurs homonymes les mots â, là, et leurs composés delà, voylà, où. On ne le mettait jamais sur r^; on écrivait tres^ père. — Après est dû aux éditeurs.
Le z final, très-usité, dispensait de Taccent sur Ye de la dernière syllabe : procez^ progrez.
Ve ne s'accentuait guère au commencement et au milieu des mots. On lit dans les éditions de Montaigne, aisément, nommément, reservément; l'authenticité de cet accent a peut-être besoin d'être prouvée.
Le tréma, plus employé que maintenant, se voit où nous ne songerions pas à l'employer ; dans louer, louable, advoûer.
Il semble indiquer une prononciation différente de la nôtre dans cogneue, eue, queue, il secoue, fuër (quelquefois), pawanï (paysan).
La cédille était connue au XYI'"' siècle ; mais l'orthographe la rendait quelquefois inutile là où elle nous est nécessaire : cornmencea, perceant.
L'apostrophe n'existait pas avant 4530; on écrivait lan, Impression, cest, deglise , jay, quil, quelquefois sans élision que il, que on, dey mettre, si il, ce qui n'empêchait pas que l'élision ne se fit sentir dans la prononciation .
* Jaeobi Sylvii in linguam gallicam Jtageoge, una cum ejusdem Gramma- Healatinogallica, Parisiis 1531, in-4o.
Durant la même période, on écrivit sans apostrophe les contractions fname (ma ame), rtiamour^ mamie.
Dans le cours du XVI™® siècle, on prit l'habitude d'écrire Tarnhition, n'en, n'emprunter^ d'un^ m'amie, — r^avoir, nostr'aise, encor un, de bonn'heure,un''affection(p\us rarement), même fottfuiie, n'agnerres (il n'y a guère).
Le trait d'union servit aux écrivains du XVI"^ siècle à lier les éléments des mots composés ; mais quelquefois ils les écrivaient séparément sans ce lieu ; d'autrefois ils les réunissaient en un mot unique. Vous découvrez ces diverses manières dans le même livre, à la mêmepage: Souz-rire^soubs-rire, bon-heur, bonheur, clair' voyance, bien-vueillance , bien-faicteur, quinte- essence, en-hault^ avant-que, au par-avant, long temps, oultre cuidatice, la plus part, la pluspari, toujours, toutes voies, toutes-fois, toutes fois, autres fois, quoy que, puis que, par ce que, ce pendant, cependant, mal encontreux , malplmsant, entresemer, arcboutant , dequoy , parquoy.
§ 6. — Ponctuation.
Avant les écrits des premiers grammairiens, on faisait usage de la ponctuation, mais au hasard, pour la seule commodité, sans lui donner pour base l'analyse logique. Les signes se bornaient à trois: lepom^ la virgule, et le deux-points, employés indistinctement, et, semble-t-il, au hasard. Qu'on en juge, ainsi que de l'absence de tout signe orthographique, par quelques lignes de Tory de Bourges, imprimeur-libraire à Paris, et auteur d'un livre publié en 1529.
« En deux Caietz ( cahiers ) a la fin sont adiouxtees Treze diuerses façons de Lettres. Cest ascauoir. Lettres Hébraïques. Greques. Latines. Lettres Francoises. et icelles en Quatre façons, qui sont. Cadeaulx. Forme. Bastarde, et Tomeure. Puis ensuiuant sont les Lettres Persiennes. Arabiques. Africaines. Turques. etTartariennes. qui sont toutes cinq en vne mesme Figure Dalphabet.»
« Sil eust vouluntiers enseigne cela : Mille autres hommes eussent depuis luy faict mainctes belles et bonnes Opérations qui ne sont pas faictes : et ne seront iamais. »
Dans le cours du XVI"»« siècle, on imagina \e point-virgule, mais on en fit peu d'usage, le deux- -points \e remplaçait, il servait com-
modémeot à toat, excepté à séparer Tannonce d'un discours du discours même ; là ou mettait un point, c II commencea à semer ces propos parmi les jeunes hommes. Qu'il ne falloit points etc.» (Amyot). Pasquier de même très-fréquemment. Il termine aussi par un point un membre de période qui n'a pas un sens fini, par exemple, une proposition incidente ou subordonnée, précédée d^un autre point, qui la sépare de la proposition principale. Sou- Tent après un point, les écrivains commencent une nouvelle période par le pronom relatif. — Ces exemples d'imperfection suffisent.
La Grammaire proprement dite comprend deux parties, la Leûncologie^ qui traite de la nature et de la forme des mots, et la Sgntaxe qui traite de leurs rapports et de leur combinaison. Pour l'une et pour l'autre, nous renfermant dans notre objet, nous n'exposerons pas une théorie, mais seulement des faits par lesquels rancieDDC grammaire différait de celle qui a prévalu.
SUBSTANTIF
g 7 .— Beaucoup de substantifs ont des formes et des termnaisons diverses, dont les unes sont plus anciennes, les autres plus nouvelles : Flotir, fleur, par exemple, ne se trouve plus après le XIV«® siècle. Notre Lexique renferme de nombreux exemples de cette variété de formes.
Genre.
MasculiDS qui sont aigourd*hiii féminins.
Affaire^ alarme^ aventure^ cymbale^ dot^ erreur, estude, extime, malice, nobleêse, œuvre (dans un sens général), rencontre, orloge.
Féminins qui sont aujoard'baî masculins.
Amour (même qaand il oe s'agit pas de sexe), art^ comté, doute, duché, espace, mésaise, navire, poison, reproche, reste, guide, mensonge, soupçon ou souspeçon, quelque chose • qui ne fut fondée» > honneur, ordre, voyage, murmure.
Plusieurs mots de ces deux classes sont des deux genres.
Gens, précédé d'un adjectif, est masculin et féminin : tous gens; moult belles gens d^armes.
Quelques substantifs sont d'un autre genre qu'aujourd'hui parce qu'ils ont une autre forme : une deffaulte, toutes les revenues du comte.
Nombre.
§8. — Au XIII"° siècle, l'addition de Vs final à un substantif désignait le nominatif singulier et l'accusatif pluriel. Cela subsista pendant une partie du XI V""* siècle. Au milieu de celui-ci, r« ajouté au substantif qui ne se terminait pas par cette consonne ou par une consonne équivalente ne servit plus qu'à marquer le pluriel.
Les substantifs en ant eient formaient leur pluriel par l'addition d'un s, avec ou sans retranchement du t, gens et gents; sçavans et sçavants ; entrelassemens et entr classements .
On rencontre des pluriels maintenant inusités, tels que les fols, les ayeuls (dans le sens d'ancêtres ou aïeux).
La langue da XVI'"* siècle, enrichie et spiritualisée, comme la pensée, par l'étude des littératures anciennes, s'est approprié des latinismes souvent commodes, presque toujours élégants : tels sont les pluriels de noms abstraits, proscrits depuis par la grammaire S et poursuivis par les critiques*. Ils sont commodes pour exprimer une vertu ou une qualité considérée chez plusieurs personnes, ou dans diverses applications, ou qui se produit dans diverses occurences, comme on le voit dans ces exemples : « Les rois doivent mesnager leurs vies et leurs honneurs. • Brantôme. {Honneurs ne s'emploie plus que pour des charges et des dignités.) • J'en
* Grammaire du Grammaires, chap. 1, art. 2. Substantifs qui n'ont pas de pluriel.
* Voltaire, Commentaire sur le Thiàire de Corneille, passim.
ai entendu dire de grands biens, • Brantôme. — « Les vieax soldats qui avaient connu ses armes et ses valeurs. » Id.
Nous pourrions remplir des pages de citations de Corneille, de La Fontaine, de Molière, de H<»° de Sévigné, de Bossuet, où des substantifs abstraits sont employés au pluriel avec une élégance qui charmait ces esprits et leurs contemporains, mais que Voltaire, Charles Nodier et M. Âuger dénoncent comme des contraventions.
ARTICLE
Article déterminant.
g 9. — Au nominatif et à l'accusatif li ou ly, très-usité dans le XIII"« siècle, l'est quelquefois encore dans le XIV"% principalement en Picardie et en Lorraine. Hais ce fut dans ce siècle que le remplaça définitivement li.
Au féminin le quelquefois pour to, le Royne.
Au génitif masculin, dou, rarement. < Le dit dou Florin. Le débat dou cheval et dou Lévrier, » litres de deux poëmes de Froissart.
Datif masculin singulier ai, ou, on : c L'on le tenoyt on berceau. »
Datif pluriel, es, ens es : < En es chasteaux et ens es fortes villes.» Froissart.
Article non déterminant.
Un et ung^ celui-ci même au féminin : « Ung autre loi civile. » Au féminin : ungne.
Uns au masculin se lit encore au XVI"'^^ siècle.
ADJECTIF
Orthographe.
g 10. — Un adjectif fréquemment employé dans les narrations et dans la pratique et répété jusqu'à blesser le sentiment de Télé-
gance, le dil, le dicty&'écvii ordinairement avec Tarlicle comme nn seul mot, ledit, ledict^ laditte, ladkie.
Les adjectifs terminés en au prennent parfois aa singulier Vx dont nous avons fait la marque du pluriel: • Il estait nouveaux. » Cet j; est resté probablement de Tancienne orthographe où il remplaçait Tti, mais non dans la prononciation, noviax^ comme Diex.
Les adjectifs de nation s^écrivaient avec une majuscule, comme cela s'est pratiqué jusqu'à la fin du dernier siècle : « Un gentilhomme François. •
Les adjectifs terminés en e muet» perdent quelquefois cet e sans élision et sans apostrophe : hahil^ fidel^ dans Brantôme.
Double forme.
Quelques adjectifs ont deux formes, bel et beau^ nouvel et nouveau, vieil et vieux. Nous n'employons au masculin, la première de ces formes que quand Tadjectif précède immédiatement le substantif avec lequel il s'accorde et que celui-ci commence par une voyelle ou un h non aspiré. Autrefois, il s'employait dans tous les cas possibles, c II n'y avait aucune chose de nouvel contre luy. • Froiss.— « Il fait bel apprendre. » — < Dionysius le vieil » Montaigne. — « Autheurs vieils et nouveaux. » Id. — « Ny le plus jeune refuye à philosopher, ny le plus vieil s'y lasse. • Id. — Cette forme s'est encore conservée au commencement et dans la première moitié du XYI^ siècle; Malherbe a dit : « Vieil comme je suis > et Corneille : « Tout vieil qu'il est. »
Genre.
§11. — Les adjectifs dérivés d'adjectifs latins, qui sont les mêmes dans les deux genres, ceux qui se terminent en is et en ens, restaient souvent les mêmes au masculin et au féminin. Cette règle a été découverte par M. Ampère *. Quel chose; robe vert; fors corroies; preus (prudens) ; vaillant (valens).
L'adjectif (/rand ou grant est de beaucoup le plus usité sous cette forme : < Grand cure ; grand foison ; il gasta grand partie du royaume d'Angleterre; grands prouesses; grands appertises;
* Histoire de la fbrmaUon de la langue prançaise^ cb. ti, Paris, 1841 , m-8*
gnmds guerres; les grands entreprises et les ^roiufo faits d'armes. La plas grant et puissant bonticle. > 01. Maillard. — M. Génin établit pour cet emploi de grand deux conditions : l'' que Tadjecâf fût immédiatement uni au substantif; sUl en était séparé, ne fftt-ce que par Tarticle, il rentrait dans la classe commune : • Or ta grande la noise. • i"" Que Tadjectif précédât le substantif. On trouve cependant des exemples qui dérogent à cette seconde condition, dans Froissart : c Cognées grands et bien tranchans. »
Royai et son autre forme royaulx servent également pour le masculin et le féminin : la Court royal; une vierge royaulx; de là cette expression conservée au palais :
J*obtieiis lettres royaulx et je m'inscris en faux.
Les Plaideurs.
Parfois le féminin se forme plus sur la prononciation que sur rortbographe : c nud sur la terre nue. » Montaigne.
Parfois on tenait compte de toutes deux : naïfve et Tadverbe fuHfvement; griefve.
Le vieux français avait des adjectifs dont il n'est resté que quelques traces dans notre langue : Mal, maie; maie renommée. Il s'est conservé dans : Bon an^ mal an; bon gré^ mal gré; malheur^ maiefaim, malepeste. Mi n'est plus en usage que comme particule dans la composition de quelques mots : à mi-côte; mi parti. Nos vieux auteurs disent : c à mie-chemin; chacun luy contribua de^ mie-livre de froment ; à mie-nuit. »
Degrés de comparaison.
g 12. — Le latin avait pour le comparatif et le superlatif des formes nées d'une simple modification de la terminaison de Tadjectif. Pour quelques adjectifs très-usuels, cette différence de forme était plus considérable eta latin ; elle le fut ou l'est encore en français. Au comparatif : Bon, meillor, mieldre, mieudre, meilleur.
Mauvais j pejor, pqour, pire.
Grand, greigner, greigneur, (Froissart) ; major, resté dans major, tambour-major, major-dome.
Petit, minor, mineur (Jacques le mineur); meindre, moindre.
La forme particulière du superlatif à la manière du latin était en
usage au XII« et au XIII« siècle. On a vu dans notre Introduction (pag. 48 et 49; Fessai malheureux que fit Baïf au XVI» pour la ressusciter. Grandissime se lit dans Montluc. Hors ce mot, il ne s'est conservé que dans les titres généralissime, illustrissime^ révérendissime^ sérénissime.
Le français, comme toutes les autres langues romanes, forme le comparatif et le superlatif à Taide d'an adverbe dérivé de plus ou de magiSy et qui en a la signification, on bien à Taide de moins. Au superlatif, ce mot est précédé le plus souvent de l'article déterminant. Dans le français moderne il l'est toujours : le plus sc^ vant; dans le vieux français cet article peut se supprimer, t II assembla une troupe de plus légers Gaulois, et qui plus avoient accoutumé de gravir es montagnes. > Amyot. — c Elle soudain, me sçachant là, m'envoya deux des gentilshommes plti^ apparents qui fussent demeurez là. • Marg. de Valois. Au XVII* siècle encore, les exemples abondent dans Malherbe, Régnier, Corneille, Molière, Bossuet. On en voit un même dans Racine.
Disons ici que le superlatif des adverbes se forme également par plus ou moins au lieu de le plus et le moins^ ou par un équivalent, c S'accrochant comme mieulx ils pouvoieut. » Amyot.
Dis-moy qu'est-ce qu'on doit plus chèrement aimer De tout ce que nous donne ou la lerre ou la mer?
Régnier.
Ce Dieu touche les cœurs lorsque moins on y pense.
Corneille.
< Quatre cent mille soldats qu'elle (l'Egypte) entretenoit, éloient ceux de ses citoyens qu'elle exerçoit avec plus de soin. » Bossuet. — < C'est le succès que l'on doit moîW5 se promettre. • La Bruyère.
Trop mieulx signifie très-bien.
En italien on dit de même : « Espugnô le cittàpiu forti. » — t Tronchero i suoi cedripm alti. »
PRONOMS
Pronoms personnels
g 13. — l'« Personne. Je n'a plus les autres formes usitées au XIII« siècle : ;>o, /o, jeu, ieo, io, ieu, etc., excepté ;ott.
Mai on tnay n'est employé an nominatif qu'avec mesme. c Je saismoy mesme la matière de mon livre. » Montaigne. Pour ce cas on met je où nous mettons mot. — c Je Jehan Froissart commence à parler, i — « /e qui ai empris ce livre à ordonner. » Id. — t Je qui le scay. » — * Je malheureux abandonnay le pays. •
Je celuy qui tes songes Naguières n'estimois qne fables et mensonges.
Ronsard.
2* Personne. Tu, est encore dans Alain Chartier où nous mettrions toi : f Car je t'aime en vraie entente et tu moy. »
3* Personne, Emploi analogue de «7 où nous employons lui: • Il et messire son père. > Froiss. — « /< et tous ceux qui ont esté avec luy en ces batailles. » Id. — « // qui estoit. » Id. — « Tellement que blasme n'en eussions ni tl point de dommage. > Id.
/{ est méme^ mais rarement, régime direct : « Que mal ne l'en prist, il et ses compagnons. • Id.
Eu^ au nominatif : • Comment dient eux? » Gerson.
Li est passé du XIII' siècle au XIV® comme régime direct et indirect, masculin et féminin. « La royne les emmena avec li (elle). » Froiss. — • Quand la royne Isabelle fust arrivée à Boulogne.... le capitaine de la ville, et l'abbé et les bourgeois vinrent contre li et la recueillirent moult liement. § Id.
Luy, précédé d'une préposition sert aussi pour le féminin : c Considéré le grant amour que le conte son mary avoit en luy. > Artois \ — • Ce que promeistes à la contesse vostre leale espousée, au point du sur partement que vous feistes de luy. » Id. — c La dame entra de nuit en une nef appareillée pour luy et son fils. > Froiss. —Joachim du Bellay dit de la langue française; « Luy donner ce qui estoit à luy. >
Luy et eux pour se: « Il visita une partie de son royaume pour luy déduire et esbattre. » Froiss. — « Pour eux défendre. » Id.
Luy, avant le verbe comme accusatif : c Se promettant de luy^ faire servir d'exemple en justice. »
Eux, avant le verbe pour à eux, leur : • Pour tous nobles cœurs encourager et eu^ monstrer exemple en matière d'honneur. 1 Froiss.
• Le IWre du très-chevalereuz conte d'Artois, dans notre Grand ReeueiL
Les 3 persmnes. Moy^ toy, $oy mis avant le verbe comme régimes directs oa indirects, où nous mettons me^ te^ se. — « Pour moy acquitter envers toos. » Froiss. — < S'il sçavoit moy moostrer un exemple, t — « De toy oser exposer à tant de périls. § ^ « Jamais homme n'est souffert soy eslever. > — c Le plus sage pour soy tirer d'un mauvais pas. » Comines. De même après le verbe : « Soufiise-fcy de vivre en paix. »
Pronoms démonstratifs.
§ 14. — Les mêmesmols, tous formés dulatin, servent de pronoms démonstratifs proprement dits, remplaçant un nom, et d'adjectifs démonstratifs unis au substantif qui les suit. Certaines distinctions que Ton a prétendu observer dans leur emploi, ne tiennent pas contre la variété des exemples.
CCy avant un pronom possessif : c Ce mien bastiment. »
Ce pour cela : c Pour ce n'en doivent mie les autres pis valoir. • Froiss. — c Non -seulement en ce mais en tout ce qui vous plaira. » Marg. de Yal.
Cet, celle, ceulx: Cel oflBce. Celle heure. Celle mer. Celui, celuy, celluy : c celuy messire Hugh. • Froiss. — f Du temps de celuy Eves* que. » Id. — c Avoit à Gand un homme qui avoit esté brasseur de miel; — celuy estoit entré en grand fortune. » Id.
Cest, ceste, cet, cette : c Cest moyen. >
Icelluy, iceluy, icelle : c Icelluy Dieu. > Iceux.
c Ceste manière. »— c Cette telle quelle faculté. » Montaigne.— « Or me veux retraire (borner) à la droite matière commencée et taire de cette, tant que temps et lieu viendront que j'en devrai parler. • Froiss. — t Je ne puis mieux que le vous représenter en cette (lettre), afin que vous soyez, » etc. Marg. de Yal.
Cestuy, cettuy : • cestuy pays. • — • J'ay peur que cestuy soit devenu fol. » — « Cettuy royaume. » Froiss. — t Cettuy fut grand. ■ Id. — € Cettuy vostre estre *. •
Icest, iceste : « icestes inclinations. »
Cily plur. ctfe. f Cil messire Hugh. » Froiss. — « A a/ ne s'en peust garder. > Id. — • Cils respondirent. > — ■ Cils qui estoient entrés. »
I Cellvy-cy est employé par Balxac.
An XYI<» siècle on ajouta, dans certaios cas, aax pronoms démonstratifs les adverbes cy et là. Le grammairien Meygret combattit cette adjonction comme inutile, c Cestny-cy, cestny-là, cette-cy, ceslui-là. » — c II faut nécessairement qu'il passe par un de ces trois chemins : Ce n'est ny par cettuy cy^ ni car celuy-là ; il faut donc infailliblement qu'il passe par cet autre. » Montaigne.
Pronoms possessifs.
§ 15. — Plusieurs pronoms possessifs en usage au XIII' siècle ont cessé de Tétre dès le Xrv% ainsi nies, tes, ses, au singulier pour flion, ton, son, n'a laissé de trace que dans messire.
L'élision de la voyelle finale du pronom ma, sa, devant un substantif commençant par une voyelle : mespée, mamour, marne, same, se voit encore dans les poésies de Froissart ; elle ne subsiste plus que dans mamour et mamie. Au XV« siècle on a remplacé en pareil cas le pronom féminin par lé masculin, pour éviter Thiatus par une inconséquence grammaticale; dès lors on dit mon ame^ Um épée, son épaule.
Mien, tien, sien, pronoms possessifs proprement dits, devenaient adjectifs possessifs quand ils étaient précédés de Tarticle déterminant ou non déterminant ou d'un pronom démonstratif, comme en italien. « Cornelio avec les siens Italiens. » Montluc. — ^ Un mien amy. » Comines. — • Cette sienne éloquence. » Montaigne. — • A la prière ifttfi mien cher seigneur et maistre. » Froiss.
Les féminins mienne, tienne, sienne, n'ont prévalu qu'après le XIII< siècle.
Le pronom démonstratif se plaçait même devant l'adjectif possessif, c Cette vostre doute. > Amyot.
Le pronom possessif admettait même les degrés de comparaison : « Les quaUtez plus vostres, • Montaigne.
Pronoms relatifs.
§ 16. — Ce sont lequel et qui.
Lequel a quelquefois au datif onquel ; Rabel. et l'on trouve au féminin laquel chose; au pluriel lesquieuls; au datif ausquels, <Iuoique aux ne s'écrive pas aus, et esqmlz. Rabel.
Oui, aa nominatif, se met ponr ce qui. c Nait et jour il plenvoit snr eux, qui lear fist moult de peine. > Froiss. — < Il estoit léger à parler des gens : saaf de ceux qu'il craignoit. 0ut estoit beaucoup. • Comines. — < Quintilian parlant des anciens Romains: Peut-être (dit-il) parloient-ils tous comme ils escrivoient. Qui montre que de son temps on en usoit autrement » Pasquier. — « Que ce n'estoit rien de ceux qu'ils avoient fait mourir^ si les principaux autheurs ne perdoient la Tie, qui serviroit d'exemple à tout le royaume. • Montluc.
Qui pour si quelqu^un^ si Von. — « Seroit grand aumosne et grâce envers nostre seigneur qui de tel meschef le pourroit garder. > Froiss. — « Il y auroit un grand point gaigné pour le soulagement de nostre misérable condition humaine, ftit pourroit establir cette proposition vraye tout partout. » Montaigne.
Qui répété dans une série de membres de phrase de même construction, signifie Tun, Vautre^ un troisième, etc. Quelques écrivains se servent encore, mais rarement de ce tour vieilli : « Le reste se retira en confusion, qui çà, qui là. — Leurs puissances (des dieux du paganisme) sont retranchées (limitées) selon nostre nécessité. Qui guérit les chevaux, qui les hommes, qui la peste, qui la teigne, qui la toux, qui une sorte de gale, qui une autre ; qui fait naître les raisins, qui les aulx ; qui a la charge de la marchandise. » Montaigne.
g 17. — Que pour qui: « Les avocats que sont icy. > - « Les plus furieux combats que jamais aient estez. > — < Façons estranges que seroyent trop longues à raconter. § Rabel.
Que pour ce qui : « Voici que arriva un jour. » Id.
Ce que pour ce qui : c Ils remirent ce que brisé et rompu estoit. » Froiss. — Il veut connoistre ce que lui appartient. » Comines. — « Nous convoitons ce que nous est dénié. — € Ce que nous effraya grandement. >
Que pour ce que. — • Ils lui demandèrent qu'il voulait. • Froiss. — « Ces nouvelles vinrent au duc pour savoir jw'il en voulait faire. » ïd. — t Je ne scay que je fais. > Rabel,— « Je me doute que c'est. » Id — « Que fait- il? Qu^il fait mes bonnes gens î » Id. — « Après qu'on lui aura appris ce qui sert à le faire plus sage et meilleur, on l'entendra gue c'est que Logique.» Montaigne. -- Il regarde que c'est. » Marg. de Valois.— t II demande que c'est. » Ead. — Em-
ploi fréquent dans Malherbe et Régnier. Dans Corneille, Hor. lY, %
Le roi ne sait que c'est d'honorer à demi.
• La dignité du tragique rejette ces expressions de comédie, » prétend Voltaire. Ce tour notant plus en usage de son temps, Racine ne Ta employé qu'une fois^ dans les Plaideurs, ii, 7,
Je ne sais quesl devenu son fils.
Dont pour ce donty de qtwiy à cause de quoi, — « Il ouit les mémentos desprebstres qui menoyent sa femme en terre, dont laissa son bon propous. • Rabel. — « La royne le voulut ouïr : dont ce bonhomme conceut un grand despit. • Brant. — « Le despit luy transperça le cœur dont il mourut. » Id.
Quoy, quoiy pronom relatif des deux genres et des deux nombres. — « L'estat en quoy estoit son armée. » Comines. — « Le renard dequoy se servent les habitants de la Thrace, » — « Les chiens dequoy se servent les aveugles. » Id — • Celte place forte et la façon dequoy je m'y garde. » Marg. de Val. — • L'appréhension enquoy elle m'avoit mise. > Ead. — « Tant de ruses et d'inventions dequoy les bêtes se couvrent des entreprises que nous faisons sur elles. > Montaigne. — < Ces circonstances à quoy ils veulent asservir leur foy. » Id.
On voit par quatre de ces exemples que dequoy s'écrivait en un seul mot. Comioes écrit de môme parquoi, — • Parquoi (par ces choses) on peut assez avoir d'informations. »
Quoy, au commencement d'une phrase, pour ce que : Quoy voyant^ son pèrecommenda... »
Corneille, Molière, Bossuet, Bourdaloue, Pascal, M»»^ Perier, usaient de même de ce pronom, qui plaisait aussi à Vaugelas. La Bruyère encore a écrit : • Ils sont élevés au centre des meilleures choses à quoi ils rapportent ce qu'ils lisent. > — Quoi a l'avantage de la brièveté; grand attrait pour Molière entre autres, qui évite le plus qu'il peut lequel, laquelle; il n'a employé ce pronom plus long que trente-sept fois dans toutes ses comédies.
§ 18. — Où pour auquel dans lequel, vers lequel, etc., a le même avantage, et a joui de la même faveur dès le XIV"« siècle : « Un chevalier où moult se fioit. >
En, que quelques écrivains ne reconnaissent pas pour un pro*
nom, est un véritable pronom relatif, puisqu'il tient lieu d'un nom ou d'un autre pronom qui précède et qu'on ne veut pas répéter. Autrefois, on en usait plus largement que depuis; on le rapportait à la première et à la seconde personne non moins qu'à la troisième ; à Tidée exprimée par une phrase entière, non moins qu'à une idée renfermée dans un seul mot. En ne signifiait pas seulement de {m, d'elle, d'eux, de cela; mais aussi pour cela, pai^ cela, à ce mjet, par ce moyen. — Je la supplierai de ne plus ?ivre avec vous comme un enfant, mais de s'en servir comme de moymesme. > Marg. de Val. < Camilluss'm (à ce sujet) adressa encore aux officiers. » Âmyot.
Corneille s'est porté héritier de celte large liberté, non sans, encourir le blâme de Voltaire. On apprend de lui à tirer parti des ressources de notre vieille langue.
Ce n*est pas d'aujourd'hui que je sais qui je suis : Vous voyez quels effets en ont été produits.
Hér. IV, L
Il conspira tout seul, tu n'en es point complice.
Il rapporte même en dans le sens du pluriel à un nom mis au singulier.
J'apprends cent fois le jour que vous êtes en ville : En voici presque trois que je n'ai pu vous voir.
Gai. du Pal. V, 5.
PRONOMS INDÉFINIS OU INDÉTERMINÉS
§ 19. — Un, dans le sens de quelqu'un, une personne : < Un qui me ressemble. En y a maint un. » Montaigne.
On, l'on, s'écrit aussi en, l'en. L'article provient du primitif hom, om, homme. Dans le vieux italien, uomo se prend dans le sens de quelqu'un. Man signifiait dans l'ancien haut allemand homme, aujourd'hui on, et homme s'écrit mann.
L'on se mettait après le verbe, où nous mettons toujours on : i Voudroit-l'on dire? Pourroit-l'on? » Comines.
Aultre, autre, le plus souvent adjectif, est aussi pronom : c De l'un corps à Fautre. » Montaigne. — c L'un jugement subvertissant raulre sans cesse. » Id.
A la fin du XVI»« siècle et dans la première moitié du XVII"», les éciîTains amis de la concision faisaient usage de autre, pronom, pour nul autre ou quelque autre, un autre.
Qu'autres que moy soient misérables
Malii.
Et uostre affection pour autre que pour elle Ne peut mieux s'employer.
Mâlh.
Je ne pense pas qu'autre que toi me blâme.
GORN.
Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre Autre de plus de morts n'a couvert notre terre.
Corn. Hor, II, 5.
C'est la moelle de la langue du XVI"« siècle. — • Une créature raisonnable se peut-elle sacrifiera autre qu'à Dieu? » Bossuet.
Autruy, aultruy, pronom, est aussi employé adjectivement: Vaultruy dangier. Les Italiens disent de même la cosdenza altrui.
Aucun, aulcun, pour quelqu'un. « Je ressaie par la preuve d'aucuns de mes amis. » Montaigne. — c Cette mesure qu'aucuns luy attribuent. Id. Comme alcuno en italien^ qui a le même sens; il dérive iealiquisunus.
Aucun est aussi adjectif pronominal: « Par aucun temps • (pendant quelque temps) 0. d. la Marche. — « Ils doivent ménager leurs vies à la mode que font aucuns avares leurs trésors. » — « Aucunes choses ils les ont escrites pour le besoin de la société publique. > Montaigne.
De là le sens de Tadverbe aucunement, en quelque chose, en quelque façon, d'une manière quelconque. — « Si ce rayon de la Divinité nous touchait aucunement, il y paroistroit partout. • Montaigne.— < Si nous n'en trouvons point (du soulagement), au moins serons-nous aucunement contens de l'avoir cherché. » Du Yair.
Au XVIII"»« siècle:
En un mot Faimez-vous? — Je l'aime aucunement. Non pas jusqu*à troubler votre contentement.
Corneille.
Alors Orphise, De sa frayeur première aucunement remise, Sait prendre un temps si juste....
Corn. Menteur, II, 5.
— • Mon esprit s'abat trop pour que des maux qui, tout cruels qu'ils sont, sont aucunement supportables. » Bossuet.
Nul pour quelqu'un, et dans ce cas parfois joint à n«. « A peine n'osait nul apparoir aux défenses. » Froiss. — Au pluriel : • Si vous estes légistes, nulz de vous. >»
Nulli, nullui, personne.
Quant que, tout ce que, quantum quoi, — « Quant qu'il vouloit commander. • Froiss. — Au XIII'»« siècle, souvent quanquil.
Quelconque avec ne, personne. — • Il n'y avoit quelconque sans péril de mort. » Gerson.
Quel que se met devant un verbe , surtout devant être, c Quels que soient vos titres, quelles que paraissent vos intentions. • Avec un substantif ou un adjectif, nous disons : c Quelques mérites qu'il ait ; quelque part qu'il aille ; quelques grandes que soient ses fautes. » Autrefois on était moins attentif à cette distinction. Froissart dit: « Laissez-les aller quel part ils voudront. >
En quel lieu que ce soit je veux suivre tes pas.
Molière, Fâch., 111, 4.
Au pronom chacun répond l'adjectif pronominal chaque. Autrefois chascun était aussi adjectif et se plaçait immédiatement avant son substantif: « Chascun mois. » Comines. — t Chascun cop qu'il ravit. »
NOMS DE NOMBRE
Cardinaux.
§ 20. —Les différences d'avec la langue actuelle sont peu nombreuses.
Outre deux on avait am6&, ambes, signifiant aussi avec; deambo: quelquefois ambe les deux , ambedeux , andeus , comme en italien ambedue^ ambedui. Il ne nous en est resté que le substantif ambey terme de loterie.
Oo avait septarUe, qui ne s'est conservé qae dans la Version des Septante, tradactioo grecque de l'Ancien Testament; de plusAuyiante et octante pour qaatre-vingts ; probablement nouante, qui subsiste encore comme provincialisme, à côté des trois mots pré* cédents.
Les multiples de t7m</( étaient plus usités. Nous n'avons conservé que quatre-vingts, quatre-vingt-dix, et comme nom propre de Thospice des aveugles les Quinze-vingts. Six-vingts était fort en usage au XVII*"® siècle. Au XVI™% Montluc parle ie six ou sept vingt gentilshommes, et ailleurs de huit vingt; trois vingt se lit aussi, onze vint dans un roman du XIII°'<' siècle , et douze vingts dans Joinville. En anglais on comptait de même par vingtaines, score : threescare^ sixscore, etc.
On voit par ces exemples, exactement copiés, que dans les multiples vingt s'écrivait avec ou sans s, arbitrairement et non comme aujourd'hui d'après une règle fixe ; ajoutons que Montluc écni six vingts mille francs, et Comines : Pan mil quatre cens quatrevingts et trois. Il en était de même Aecent: « L'an mil cinqcefU.*— € Plus de cens mille francs. » Comines.
Mille et mil, on vient de le voir^ servent également pour les dates. Ils servent indifféremment aussi pour le nombre des objets. La Boëlie dit : « Les batailles qui ont esté données detuc mille ans > (il y a 2000 ans). Montluc vient de parler de six vingts mille francs ; » ailleurs il écrit • quatorze mil livres; mil hommes, > et à peu de d'intervalle, « dix mil francs, six vingts mille francs. »
Un sabreur n'y regarde pas de si près ; mais des écrivains plus pacifiques sabraient de même l'orthographe.
ORDINAUX.
g21.— Le vieux français avait de plus que nous une double forme pour les adjectifs ordinaux des six premiers nombres. Nous n'avons conservé complètement que le mot second; les autres cinq n'ont gardé qu'un emploi restreint.
Prime se retrouve dans un mot créé par Montaigne, un esprit prime sautier, comme dans prime et primer.
« Le premier luy apprenait la religion ; le second à estre toujours véritable : le tiers, à se rendre maistre des cupidités : le quart, à ne rien craindre. » Montaigne.
Au XIII*°° siècle, la terminaison de la plupart des nombres ordinaux était ime en Normandie, wne en Picardie ; vinlime, trm^ iisme. C'est au Xiy»<^ que la terminaison ième commence à être employée pins fréquemment et avec quelque régularité (Bnrgoy, I, H6).
Alors aussi prévaut Tusage d'exprimer les fractions par un seul mot (Ib. 418).
Le tierSy le quarts fraction. Le tiers et le quarts les premiers venus, la troisième et la quatrième personne qu'on rencontre. Tierce^ quarte, quinte^ sixte^ termes de musique et de jeu. Tierce et qmrte^ termes d'escrime et de médecine ; tierce^ de plus, terme d'église, d'astronomie et d'imprimerie.
Quint^ Charles-Quint, Sixte-Quint.
VERBES
§ 22.— La formation d'après le latin des verbes romans et français en particulier, a été savamment exposée par MM. Diez, Fallot, Ampère, Burguy, Orelli et d'autres. Cette matière est en dehors du domaine élémentaire. La flexion latine a servi de modèle à la flexion française : plus reconnaissable dans le vieux français, elle Test pourtant encore aujourd'hui. Au XII°'<' et au XIII«« siècle se forme, au KIY*"^ se présente à peu près formée, la conjugaison telle que nous la possédons dans ses modes, ses temps et ses personnes. Nous n'avons ici qu'à signaler quelques différences.
Les savants n'admettent que trois conjugaisons que caractérisent les terminaisons du présent de l'infinitif et du participe passé :
1« Infinitif er, Participe é, anciennement ed ou et;
2« f'r, », « idOMit;
3® eir, oir, re, ti, « tid ou ut.
La troisième comprend ainsi la troisième et la quatrième de nos grammaires à partir du XYI"»'^ siècle, époque du début de la science grammaticale en France. Dans cet essai, nous suivrons la division vulgaire par trois raisons : l"" la voyelle finale u du participe est celle de tous les verbes en otr, mais non de tous ceux en re; 2^" le futur de l'indicatif se forme de l'infinitif, mais non exactement de la même manière dans les verbes en otr et dans ceux
en re; 9^ il est a?aatage!ix qu'on ouvrage élémentaire se rattache am cadres reçus quand la logique et Tintérét des choses ne s'y opposent pas.
C'est aussi dans les cadres de la grammaire usuelle que rentrent les différences de flexion auxquelles se borne l'exposé suivant. Nous ne choisissons dans chaque conjugaison que quelques exemples essentiels, et ne donnons guère que les modes, les temps et les personnes qui se rencontrent dans notre double recueil.
Orthographe.
g â3. — Aux observations générales sur Torthographe faites cidessus, page 60, nous en ajoutons quelques-unes relatives aux verbes^
Les manières diverses d'écrire les finales qui caractérisent les temps et les personnes, ne sont pas des différences d'un siècle à l'autre, mais se remarquent dans la même page ou même dans peu de lignes; par exemple, à l'imparfait de l'indicatif, yaitnoy, yaimoge, faimoys ; au conditionnel présent : ^epourroy^ iepourraie^ \epourraye, je pourrois.
V$ final se trouve, mais plus rarement, à la première personne de ces deux temps tout comme du présent et du prétérit défini de l'indicatif, et à la seconde personne du singulier de l'impératif
Je A', ni'esbahy^ fay^ voy, mien, crain^ respon^ mais aussi : je prens.
reu, je /il, peu, fy, vy, vey, vein.
A l'impératif: r«i, fay.
Même à la seconde personne du présent de l'indicatif, mais rarement : tu parle.
Le t final se met ou se retranche à volonté à la troisième personne du singulier du prétérit dans, les trois dernières conjugaisons.
Il fu ou fut, sceu ou sceuty nasquy, vy, volu, fy, fit, fisL
A la troisième personne du singulier du présent et du prétérit défini de l'indicatif, le t final est souvent remplacé par d, mars pas régulièrement.
Il void ou vùity croid ou croit; il condui.
Il vidy il conclud.
Âa prétérit défini int s'écrit toujours par au I, qui aa pluriel se change end: VirUy vindrent; print.prindrmt. AuIVII»® siècle cette consonne, môme adoucie, disparut.
Le t final remplace quelquefois le d qui fait partie de la racine du mot, à la troisième personne du présent de rindicalif, après un n : il renty prerU, responî.
On observe çà et là des suppressions moins régulières de consonnes finales : nous revenon, ils firen.
Les deux derniers faits et quelques-uns des précédents nous portent à croire qu'autrefois la prononciation inclinait vers le laisseraller recommandé par H. Génin, à Texclusion de la liaison des mots par les consonnes finales K
Us avant le ( final ne manque jamais à la troisième personne du singulier de rimparfait du subjonctif : qu^il allast, fist^ reçîisL Dans la personne correspondante du prétérit défini, Vs se met ou ne se met pas : Il fit ou fist; il volut^ ou volust.
Entre i et ^ le choix était arbitraire : Je di on dy ; il fi ou fy ; je vQulm ou muloys; il voudrait ou voudroyt. — Mais on ne réunissait pas ces deux voyelles là où la logique grammaticale a, depuis, exigé leur réunion : Timparfait s'écrivait comme le présent, dans cryom, par exemple, où il faudrait cryionSy comme nous écrivons criions.
La terminaison es au lieu de ez, à la seconde personne du pluriel, vous aiméSy irés, est représentée conmie une innovation du XYI'"*' siècle. Jean Pillot, qui publia une grammaire française en 1581 *, dit que de son temps Ton commençait à écrire par^«, mais que les vieillards écrivaient encore par z. On voit, mais rarement, es dès le XIV^^ siècle.
Le participe présent se termine en eut au lieu de ant chez quel-
^ De la prononciation du vietix français. Revue de Partie Janvier 1856, p. 351.
* Gallicae lingua Institution latino sermone conscriptOy per Joannem PHlotum, Parisiis 1581 ; 1 t. in-8o. — M. lÀvet, dans son savant et ntile livre : La Grammaire française et les grammairiens au XVI* siède; Paris 1858; itt-8«, ijonte an fait qae nous venons de rapporter la note suivante : • Cette orthographe (es) extrêmement répandue, en fiût, dans les manuscrits du XV1I« siècle, — je citerai entre autres ceux du P. Joseph et de Chapelain, ~ est très-rare dans les livres imprimés, et ne semble pas avoir été soutenue par les grammairiens. • P. 309.
qaes écrivains, Rabelais entre antres: ^ Entendent;f iMsiears vices tons tendensavL délit et aise du corps ; > -~ cognoiscenî et an plnriel cogrunscens.
Le participe passé de la troisième conjugaison et d'nne partie de la quatrième se termine en u : solu, œndolu^ plus souvent écrit eu : peu^ sceu^ veu. Ronsard fait rimer ce dernier mot avec le feu. Montluc écrit dans un endroit vu et œgneu.
Ce même participe prend souvent au singulier Vs ou le z, ordinairement marque du pluriel. Il fut corociez. Vous avez estes, en parlant à une seule personne. De luy suis eschapez. — Son cuer fut par e^oyz.— Quant il fust venus.— -Ces exemples sont du XIV"»*^ siècle.
Dans quelques documents de la première partie du XIV">« siècle, la première personne du pluriel conserve Vm de la terminaison latine, ensuite reiùplacé par n : nous avoms^ offroms, desiromSj savissioms^ quidoms, treoms (de trere, traire, tirer). — Dans un passage de Froissart, sumus a conservé sa forme toute latine» à la place de sa transformation.
Enfin, par un rapprochement avec le latin, Rabelais encore écrit souvent au prétérit défini : ils entravent (intrarunt), allareniy parlarent.
CONJUGAISON
Werbea anxUlalrea*
g ÎA, ESTRE, ESTER. — ÊTRE, RESTER.
Participe présent Estant
Passé. Esté (ayant esté), c D'autres esté ses adversaires.» Chr. de P.
InéUeaUf. Présent. Je suis .... Nous sommes ; nous sumus. Froissart Prétérit défini. Je fui, forme primitive, se rencontre encore. Prétérit indéfini. J'ai été, je suis été •. Montluc. c Possible ne fussiezvous esté pris. » Brant.
^ En italien sono stato; en allemand ieh hin gewesen.
AVOIR, AVER, HAVOIR.
Au XVI« siècle le grammairien Dabois écrit tout le verbe avec hy de habere.
Participe. Prétérit. Hen, eu.
Indicatif. Présent. H ha, hat <.
Imparfait. «Tavoye, vous avoiez.
Prétérit défini. H ut ; U y eult Nons omes, vous otes, ils orent.
I^tur. J^averai *. Froissart Noos avérons, arvons ; yoos aurez,
arez.
In^aHf. Hai.
Sutfjanctif Présent. H aye.
Imparfait. H eust
Condiiiomieî. J'averoye, averroye,.... Vous avériez, avemez.
Première CoDJngaiMi .
ALLER
§S5. — Dans plusieurs langues romanes le verbe correspondant s'est complété, comme aller^ par des emprunts faits aux verbes latins ire et vadere. Dans le vieux français les derniers seuls doivent trouver place ici.
Indicatif. PrésenL Je vois, voys, vas; il voist, û revoist (retoorne); ils
voysent Subjonctif. Présent. Je voye, voise ; Us voisent
COMMANDER
Indicatif. Présent. Je command ; ~ à Dieu je te command (recommande).
Plusieurs verbes de la première conjugaison retranchent ainsi à la première personne du présent Ve final. — Je convent (çonventer^ s'engager). Je supply.
« Contracté de habet; allem. hat. Dubois écrit aussi hat. • Peat-êtr«, dit M. Livet, la prononciation loi donnait-elle raison, quand le verbe se trouvait devant les voyelles, et peut-être disait-on : il hat un livré. Ces liaisons fiâtes en baine de l'hiatus sont de règle dans certains patois. •
s Régulièrement formé de aver ; mais les temps dérivés ont survécu à Tinfinitif.
' Voir sur l'étymolo^e de ce verbe le savant article plein de perspicacité de M. Diez, Etym. Wifrterb. iS.
LAISSER
hiâieaHf. Fiawr, Je laîray, lairray.
Shû^joneUf. Prés&fU. H laîst, lest, aussi employé pour l'indicatif.
CàndUionnél, Je laîrois, lairrois.
Une particularité dans rimparfait do sobjonctif de la première conjugaison est exprimée en ces termes dans la grammaire de Jean Pillot : • A la première et à la seconde personne du pluriel dites aimissions, aimimez; Umismns^louissiez^BiQ. et non aimasrions, cdmassiezy etc. J'ay quelquefois trouvé dans mes lectures, ajoute-t-il, estimassiez aimasriez et autres semblables, et c^est ainsi que les Poitevins^ entr'autres, écrivent et prononcent toujours. > — Froissart écrit accordissieZy gardissianSy ouvrissent^ de oucrer (travailler). Hontluc ostissions, Calvin trouvisriez. Nous avons même lu le prétérit défini t{ marchit. — Pillot a donc trop restreint la règle '.
En général le vieux français aimait la voyelle i dans certaines terminaisons des verbes; il la préférait à Vu: ilcorist (courut), ils corirent, je corisse, voulsisse (voulusse) ; il préférait aussi Vi pur à ri modifié par le son nasal n dans in : je venisse^il venisty je tenisse. Beconnissantj participe iereconnoistre. Apparissant.
Deuiièae Coijogaisoi.
g t6. FAILLIR.
Participe présenL FaiUant.
Indicatif. Présent II âiult, &at. Vous fedllez, ils aillent Futitt. n fiuidra.
* Le dialecte parinen repousse les imparfaits da sabjonctif et les remplace par le présent : U fatkU quej'aUU, Il paraît qu'à la fin da dernier siècle encore, les terminaisons asse^ assionij assiex^ n'obtenaient pas toajonrs ûtTeur, même dans les hantes régions Uttéraires, poisqae Urbain Domergne, dans sa fougue grammaticale, s*écrîa un jour devant TAcadémie française : « Messieurs, je voudrais qne voua vous enthousiasmassies pour nos imparfaits en otie. »
Participe passé.
Indicatif. Présent Imparfait Prétérit défini.
FKRIR.
Fera.
n fiert (de Afferir); affiert.
Us feroient.
n ferat.
Participe présent Issant Indic. Prêter, défim, H issit.
OYR, OUÏR
Oîant, ouyant, oyant.
Oy, ouy, ouyes *.
Je oy, il oyt, ot, vous oyez, oïez, oez ; ils oyent, ouent.
Il ouyoyt; nous oyons, oïons; ils oyoient
Je ouïs, il oy, oyt, vous ouistes, ils ouïrent
Nous orrons, vous orrez, oïrez, ils orront, oîront.
Oyez.
Participe présent.
Passé.
IndicaHf Présent.
Imparfait
Prétérit définL
Futur.
Impératif Sutjanctif Imparf. Il oyst, ouist, ils oissent.
TENIR
Indic. Prêter, défini. Il tenist, tenit, tiensit, tint; ils dendrent, tindrent Subjonctif Imparf. Vous tenissiez.
CondiHoimiisl. Prés. Us tenroient.
« Dans la première moitié du XVII« siècle, nous voyoni encore oyant (Régnier et Berthelot). J*oy (Régnier). J'ois (Corn.). J*oyo%» (Régnier, Malh.). H ouit^ prêter, déf. (Malherbe). J'orrai (Corn.) ; il orra (Malh,j, oira (Regn.). Ménage écrit en 1666 : « Noos disons présantement (sic) on m'oira, nous oirons^ vouioirez. » — Oyons (Corn.). Que nous oyions (Mol. Préc. réd.
IndicPrétér,
TOLLiR (ôter, enlever).
n tollat.
Us toldront
CHOIR, CHEOIR
Participe passé. Cheu, chu, chenst
hidieatif. Présent. H cheoit, chet, chiet, ils cheent, chieeut
Prétérit défini H cheiit (recheut), chey (il lui meschey); ils cheurent, cheirent.
Prétérit indéfini. Us sont cheux.
Subjonctif. Imparf. Us obéissent.
CcmditUmneL H cherroit
Indicatif. Présent.
ïïiktr.
SutéoncHf Présent.
hdic Prêter, défini 3utéanetif. Présent.
Imparfait
IndicaUf. Présent
Indicatif. Présent Prétérit défini.
SubjancHf. Présent.
Imparfait.
CondiUonnel.
SÇAVOIR
InéUcoHf, Pré8mi. Je sçay, il scet, ils sevent.
Prétérit défini, H sot, seat.
Sutôonctif. Imparf. Noas salissions.
Condiiùmnél, Je sarroye.
VALom.
InéUc, Prêter, défini. H vaulsist SulQoncUf, Imparf, Il vaulsist
Participe présent.
Passé.
Indicatif, Présent,
Imparfait.
Prétérit défini.
FïOur, Impératif, Sûtôonctif. Imparf,
Indicatif, Présent,
Imparfait.
Prétérit défini.
F\awr, Impératif, Sutéanctif. Présent,
Imparfait.
ConditiùnnéL
VOULOIR
Je veuil, il voult, volt; vous voiliez, voiUés.
Vous vouliés.
n volust, volut, voulsist; ils vaurent.
Us veuront, vauront
Veuilles.
Je veuille, il veuille, vous vuilliez, ils veuillent
n voulsist, vousist, vous voulsissiez, ils voulsissent, vou-
sissent.
Je vouldroye, il vaurroit, vous vourriez.
Onatrièffle CoDJugaisoD
RÉSOUDRE
IndieaUf. PréserU. n résolut (Montaigne).
* Die^ fort en nsage jusqu'après le milieu du XVH« siècle, fut encore employé en 1670 dans Béréniee^ en 1672 dans les Femmes savantes et dans Bajazet, en 1674 dans iphigénie. Vaugelas écrit souvent quoiqu'on die et parait, dans une de ses remarques, le préférer à qttoi qu'on dise, L'Académie, dans son observation sur cette remarque, décide quil ne faut plus se servir de quoi qu'on dis^ en ijontant • quil s'est dit autrefois, surtout en poésie. •
TRAIRE (trahere), (attraire, retraire).
Participe passL Trait.
Indicatif. Impairf ait Us traioient.
Prétérit défini. U traist, se retrait, trairent, retrairent, retrahirent
Ikitur. n traira.
VAINCRE
Indicatif. Futur. Je vainqneray.
VIVRE. Inâic. Prêter, défini. Je vesquy, nous vesquismes, ils vesquirent.
Werfoea de plusieurs eoii^wgai«o«s#
Un certain nombre de verbes ont plusieurs infinitifs de différentes conjugaisons. Les temps des autres modes dérivent tantôt de Tun, tantôt de Tautre ; de là une flexion mélangée.
Première et deoxième ConjogaiMDS.
g 29. AFFERER, AFFERIR.
InâÀcaUf. Présent. H affiert (il convient). Prétérit défini. H affera.
FINER, FINIR
Participe présent. Finissant Indicatif Présent. H fine.
Prétérit défini. H fina.
Conditionnel. Il finiroyt
GISER, GEHIR, GESIR.
Participe passé, 6en.
Indicatif. Imparfait. Us gissoient
Prétérit défini Ils girent
F\ttur. Il gerra.
HEER, ITAÏR.
Indicatif. Présent. Je hay.
Imparfait, Il heoit.
RECOUVRER, RECOUVRIR (recommencer, récupérer). Participe passé. Recouvré, recouvert.
Première el Iroisiène GoojogiiMis-
VEER, VEOIR
ParHcipe passé. Veu, vehu.
bkàiajUif Imparfait Je veois, il veoit Prétérit défini. Je viez.
Prenière, troisième et qoalrième CoDJogaisoiis.
§31. PARRER, PERER, PAROIR , PAROISTRB ; APPAIRER , APPAROIR, APPAROiSTRE.
bidieatif. Présent. Il pert, appert; ils perent. FiOurr. H parra, appaira.
Deoxième el troisième CooJDgaisois.
§ 32. FAILLIR, FALOIR, FALLOIR.
ParHdpe présent. Paillant
Passé. Failli.
IndicaHf. Présent. H Êûlle, faat (manque, ne peut pas), vous faillez, ils faillent Imparfait. H falloit, failloit, faiUoyt.
Fïaur. II fauldra, Êiadra.
SubjimcHf. Présent. Il faille.
Qmditiùnnel. H fauldroit
Deoxième et qoalrième ConjagaisoDS.
§ 33. NASQuiR, NAiSTRE (P. de la Ramée, Grammaire).
ParHdpe présent. Naissant Passé. Nay.
Indicatif, PrésenL H naist.
PrèUntdéfim. H nasqay.
QUERIR, QUERRE, "QUISTRE.
Participe présent, Qaerant
Passé Quis.
Indicatif, Présent Je quier, quiera, ta quiers, nous qaerons.
Imparfait, Je queroye.
Prétérit défim. Je qois» il quist, quit, resqoi, quistrent, quirent
SutôoncUf Impairf. Je quisse.
SUIR, SUIRE, SUrVlR, SIVIRE, SUIVRE.
Participe passé. Suis (je poarsais). IndiccUif Imparfait Je suioye, il saioyt.
Prétérit défini. Ils suirent (ils acconsarent, de acoonstdvre, acconsieurCf suivre de près, atteindre).
Sutijonctif Présent. Ils suissent.
Imparfait, Ils sivissent.
Troisième et qDatrièae CoHJigaisois.
§ 34. ARDOiR et ARDRE, quelquefois arder.
Participe présent Ardant II est resté dans notre adjectif ardent
Passé, Ars, arse, art Indic, Prêter, d^m, TL ardit, ils ardirent.
SOULOIR, SOLOIR, SEULDRE.
Indicatif. Présent II seult(«o2^0; (il & coutume, il est d'usage); ils seulent» Imparfait, Je sonloye , tu soulois, il souloit^ nous soûlions , vous
soûliez, ils souloient ^ Grammaire de J. Gamien
PRÉPOSITIONS
§ 35. — Quelques prépositions anciennes n^existent plas dans la langue actuelle ; d'autres y sont restées ; mais leur emploi diffère
1 La Fontaine a employé cet imparfait dans son épitaphe :
Quant à son temps bien sçat le dispenser : Deux parts en fit dont il touloit passer L*ane à dormir et Tautre à ne rien faire.
à quelques égards de celai que nous en faisons. Avec la diversité de leurs significations, que nous exposerons, elles forment un des liens de la langue ancienne et de celle du XVII® siècle. En général les prépositions sont une partie importante de la linguistique. Comme expression de la liaison des idées et de leurs rapports, souvent les plus délicats.
PréposHIona liiii»Hée«
PUIS
Depuis « Puis Tan de grâce 1336. • Froiss. — • Puis le temps du gentil roi Arthur, i Id. — Àdv. c Donc puis il lui meschey. » Id.
sus.
Sur • Sus rinstant. > Rabel. — c Sus eux. • Ronsard. -- « Sus bout, » sur-le-champ. Montaigne.
^réjfoMkonm reatéea dans notre langne.
g 36. — Avec. < Le royaume de France ne fusl oncques si desconfit qu'on n'y trouvas! bien toujours à qui combattre. » Froiss.
— € Et s'en affuit le roy d'Angleterre à moult peu de gens. » Id.
— • Le chevalier se conseilla aiuo (délibéra avec les) autres barons et chevaliers. > Id. — c Et nous, à tout nostre sçavoir, nous plongeons aux abismes infernaux, i Montaigne. — « La société de l'homme à Dieu. > Id. ~ c II joua as escbecs à Jehan de Ghandos. I» Vie de Duguesclin.
Contre. « Se courrouçant atu; archers de cette indiscrétion, i Marg. de Val. — c Changer la terre à de plus dignes lieux. > Halh.
Dans, en. c La Justice divine punissant aux enfans la faute des pères. » Montaigne. — • De ce sçavoir, il faudroit qu'elles se ressouvinssent encore eslans au corps. » Id. — t Plongé en l'oysiveté et aux délices. » Id. — < Se mettre à chemin. »
De. « Compagnon d quelqu'un. » — < Fils au roy. «Froiss. — cQui fust père au gentil roy Edouard. » Id. — « Il fust moult amy et secret (confident) à très-noble et douté seigneur. » Id. — • Prendre congé à quelqu'un. • — c Quelque gentille flamme qui escbauffe le cœur des filles bien nées, encore les despend on à force du col de leurs mères. » Montaigne.
Par. « Ne se faut point laisser endormir au plaisir. » Id. — i Tous les roys ont eu tousiours cela : ils se laissent gouverner à quelques uns, peut-estre trop, i Montluc.
Pour, t Nous faut-il meilleure preuve à juger l'impudence humaine? » Montluc.
AVEC
Cette préposition a eu, dans la langue romane, plusieurs formes :
(wec^ avœc, aveuc, awieuc, avieuCy awecque^ aveuques^ avoecqueSy avuec\ Du XIV«« au XVI"»« siècle, elle ne s'offre plus guère que sous trois formes, mais chez les mêmes auteurs : avecques, avecque, avec. — Avecques est la manière dont Montaigne récrit le plus souvent*.
^5 final ajoutée quelques prépositions et adverbes ou supprimé, n'est pas un calcul de versification ; les deux manières d'écrire sont aussi communes aux prosateurs; l'orthographe s'est ainsi formée arbitrairement, et la versification en a fait son profit : doncque et doncques^ jusque et jusques^ guère et guères, même et
DE
Avec, par, marquant l'instrument, la manière, le moyen, la cause. « Tuer de glaive. » Montaigne. — « Il y pourvey de remède moult felonneux. » Froissart. — t Pour monstrer de quelle renardise et finesse ces saincts frères se sont insinuez entre nous. » Pasquier. — < Trois gentilshommes qui d'une hardiesse incroyable soustenoient seuls l'effort de son armée victorieuse » — c Nous soustiendrons ces flots d'une fermeté inflexible et immobile, i Montaigne. — c Voyez Thorrible impudence de quoy nous pelotons les raisons divines, i Id.
En. i Confiance de sa grâce. » — « Cellui-cy semble enchérir sur les autres de ce qu'il s'adresse à ce moyen de prime. > Montaigne.
DEDANS, DEHORS, DESSUS, DESSOUS
§ 37. —Ces quatre mots ne sont plus aujourd'hui qu'adverbes : jusqu'après le milieu du XVII"»* siècle ils ont été adverbes et prépositions.
« Dedans ce livre. > Froissart. — c Avoir le pied dedans la fosse. » Marot..— « Dedans mes champs ma pensée est enclose. > Desportes. — • Dedans dix jours. » Froissart.
t Des dÎTenes étymologies imaginées par les savants (voir Ampère, Histoire de la formation de la langue française, 291 ), la plus naturelle est celle qa*a défendue M. Diez (Rom. Gr. Il, 405) ; il dérive avec du roman a6, qui correspond au latin apud et de oc, latin hoc, près de cela, en cela.
* Av9equês se voit encore an XVI!« siècle chez Régnier ; avecque très-souvent dans Corneille et Molière, comme aussi dans La Fontaine. Regnard même Ta encore employé trois ibis dans le seul Joueur.
« Dehors la terre il tire les trésors. • Régnier.
i Dessous le joug. «Régnier. — « Dessous celle iEgide; —Dessous les fenillées. » Halherb.
« Dessus ma lyre. • — c Dessus le dos. » Ronsard. — < Pour ?enir dessus ces discoars. • Brantôme. — < Pallis dessus an li?re. • Régnier,
On écrivait aassi desur et de sur: • Les peuples d'Espagne Pan desur Tantre ruez*. • Ronsard. — t De sur terre. » Amyot.
DEVANT, DEBRIÉRE.
§ 38. — Se disent de la place occupée dans le temps et dans Tespace, et signifient avant et après. Le temps et l'espace sont deux notions correspondantes; ils sont les milieux où se passent les événements, et de plus se servent de mesure Tun à Tautre; de là les mêmes mots pour des idées des deux ordres, le mot espace par exemple : un espace de temps^ une heure de iempSy une heure de chemin. C'est le cas des particules oà, U, après^ dans^ etc., et aussi devant et derrière. — i Devant ce. » Froiss. — • La nuict devant la misérable course en lice. » Harg. de Val. — • Ne Tavois-je pas veu devant hyer ? »
On emploie aussi ces mots adverbialement: • Dès le soir devant. » Ead.
De même substantivement pour le temps antérieur et le temps postérieur : • La mort occupant tout le devant et tout le derrière de ce moment (la vie), et encore une bonne partie de ce moment. » Montaigne*.
1 Corneille a écrit deux seules fois de tur :
Ses regards de sur votu ne pouvaient se distraire. Gai. do P. If 0 ; mus cela signifie : de dessus vous, de vous.
ils ont vu tout cela de son une énUnenee^ Suite du Menl. III, 4.
* Devant pour avant et auparavant est resté longtemps en usage dans le XVlIe siècle.
Il vit sa récompense acquise avant Is peine.
Et devant le combat sa victoire certaine. Corn. Gai. du P. II, 7.
Bossuet : six jours devamt Paqde, — C'est ce qui arriva un peu devant la guerre de Judée^ et à la page suivante : Cest ce qui est arrivé... un peu avaht la guerre de Judée. — Devant ce temps (làge de vingt ans) Von est enfant, Pas'.^.
OUTRE
Comme préposition de lieu, ne sert plus que dans les mots composés, outre-mer, outre-Rhin, outre-Rhône. Au XVI"* siècle encore, et même au commencement du XVII"®, outre se plaçait seul devant un substantif, comme ultra en latin, d'où il dérive: I Outre la vie. t Montaigne.
Soit que le Rhône outre ses bords Lui vist faire éclater sa gloire.
Malh.
Nous eussions fait enfler la Seine outre ses bords.
Racan.
c Outre notre promesse. • M. du Bellay : en dehors de notre promesse, c'est-à-dire contre notre promesse.
PARMI
ne se met que devant un pluriel ou devant un singulier collectif. Anciennement on le mettait devant un singulier exprimant un lieu, une situation, un fait, dont Tidée a quelque étendue, i Parmi la ville. » Froiss. — t Quelque part que ce fut parmi Flandre. « Id. — Régnier a donc pu dire : « Parmy la vue; parmy l'orage; parmy la misère *.
Le soleil aujourd'hui Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. Boilean. Adverbe: Se trouvant à la fin amis comme devant. Corn.
Ce fht en disant devant^ ce fut en répétant après : c Un de vous me trahira. » Boss. — « n fallait m'en avertir devant. » M"»« Périer.
* Corneille a donc pu écrire :
U m'a porté respect parmi son insolence, Clit. iv, 8.
Parmi ce grand amour que j'avais pour Sévère, J'attendais nn époux de la main de mon père. Poly. l, 2. « Parmi ce grand amour, dit Voltaire, est nn solécisme. Parmi demande tonjoors tm pluriel ou nn nom collectif. »
PAR
exprima essentiellement: 1° la manière ou le moyen ;2<' la durée, c Par paix faisant. » Froiss. — i II descoufit celui roi par bataille rangée et arrestée, et dura la chasse de cette desconfiture par deux jours et par deux nuits. • Id. — c Tant chemina par ses journées que elle s'en vint à Paris. • Id. f Par l'espace de trois ans. » Id. — « Par nuit. > Id.
POUR
sert fréquemment à marquer l'intention, le but ou la cause, où nous mettons à cause de, par ou à. ^ « Pour exemple > (par exemple). — t Elle mit tous ses soins pour le parer. » — c Ils s'entr'empeschaient pour leur grande multitude. » — « Pour l'ignorance qui estoit en luy, à plus haut sujet ne pouvoit-il dresser son esprit. »
SUR
Au-dessus de... Sur tous, au-dessus de tous, plus que tous les autres. Cette locution a été remplacée depuis par l'adverbe surtout.
A regard de. f II est de grand voulenté sur la confusion de nos ennemis. • Chr. de Pisan.
Où nous mettons sous, pour la menace d'un châtiment : • Sur peine de la hart. > Montaigne.
VERS
Envers, auprès, c Procéder vers ses subgiez. » Chr. de Pisan. — « Requérir vers vous. » Ead. '
ft Vwrt pour envers, fréquent dans Corneille et ses contemporains.
liOcntioBs prépositives.
A l'endroit de.
§ 40. — A l'égard de, envers. A vostre endroit. Voy. le Lexique, Les écrivains de nos jours ont repris cette locution assez longtemps abandonnée ; reprise de possession qui est d'un bon exemple.
AU REGARD, POUR LE jiEGARD DE.
Quant à. c Les sages disent que, pour le regard du sçavoir, il n'est que la Philosophie, et pour le regard des effets, que la Vertu, qui généralement soit propre à tous degrez et à tous ordres. » Montaigne.
€ Qu'au regard d'elles, elles auroient de luy tout ce qu'elles avoient de Darius, i» Amyot.
A l'engontre de.
Contre, c Une conjuration à PefKontre de sa personne. » Amyot.
Prépositions Inséparabies*
g 41. — Ces particules, qui entrent dans la composition d'un très-grand nombre de mots, sont, pour la plupart, les mêmes qu'en latin, et avec la même signification, ou des significations correspondantes; quelques autres dérivent du moins du latin.
A, AD
donne au primitif le sens d'une action, ou d'une action plus intense : abellir (parer); abrever, abrevier (diminuer) ; asseer, assejer (faire asseoir, poser); asseier, asseger (assiéger) ; dans ces deux mots le double s n'est là que pour conserver la prononciation de Ys entre deux voyelles ; — adjeuner, faire jeûner.
Idée dî^diAionciion acroistre; aplouvoir,apleuvoiry affluer.
Vers : Advenir (venir vers, arriver); adjacence (contiguïté); adveriir (tourner vers, faire attention).
CON, COM devant b, m et p.
Avec ; idée d'assemblage, deréanion : comparoir (paraître devant plusieurs) ; concueillir (rassembler, se réunir).
DES, DE
g 42. — Signifie, comme le latin de, ôter de, écarter de, défaire.
Se desferrer y desmettre, desprendre. « L'ame se relaschant aux larmes et aux plaintes sembla se desprendre, se desmesler et se mettre plus au large et à son aise. » Montaigne. — « Desployer nos plaintes et nos persuasions. » Id. — « Desprendre la chair d'avec les os. > Id.
Desvoyer (dévier).
Négation : Desconnoistre (ne pas reconnaître) ; — descroire (ne pas croire, se défier).
Abaissement. Desmis (demissns, demissa auris). « Desmise humble et suppliante. » Montaigne.
EN, EM, IN, IM
Dans, entrer, faire entrer. « La terre embue du sang du juste. • Rabel. — c II faut qu'il imboive leurs humeurs, non qu'il ap* prenne leurs préceptes. » Montaigne. — Infondre, fondre, verser dans. Enduire (introduire). Engigner (tromper, faire tomber dans un piège, mettre dedans, selon la locution populaire, à laquelle correspond : donner dedans)..
Faire devenir ce qu'indique le mot primitif : emourdir^ enfoller ; endurir, infaméir.
ENTRE, INTER
g 43. — Entre-deux, à moitié : Enlrelouir^ entreluire (luire à moitié); entrebett (à demi ivre) ; entrevez (qui paraît peu, entrevu); Mer Ventrepas (aller au petit pas); interpousé (interposé); — enireclos (nous avons le mot contraire entr^ouvert).
Réciproquement: « Ils s^entredisoienl les uns aux autres. » Amyot. — S'enirepromeitre ; enlrevoloir (vouloir mutuellement), ^entresoloir (s'accoutumer réciproquement) \s'enir^occire,
EX, ES
Ex a passé dans le vieux français avec des mots d'origine latine ou même entièrement latins ; exclamer y excogitation, exir^ expeller^ extoller, extens (exlensus) expert.
Il est entré avec le même sens dans des mots qui n'existent pas en latin, mais en dérivent ; Expatriation^ exoriller (couper les oreilles), expaûé (exilé). Même dans des mots qui n'ont pas de rapport avec le latin : Exhamir, une des variantes de eschamer^ escamir (médire, calomnier, injurier).
Au lieu de ex on écrivait bien plus souvent es, à la façon des Italiens, des Espagnols quelquefois, ainsi que des Portugais. Espurger, esclos (ex et claudere), escamper (campus), escolorit (pâle), esbeu (ivre, qui a bu jusqu'au bout), escondire (refuser, repousser, congédier, de ex et condicere).
Es canservait, comme particule prépositive, les acceptions de ex même dans des mots qui ne rappelaient pas à l'esprit une origine latine immédiate : esrouté (sorti ie la route), estotitUtr (bouillir complètement).
Es au commencement des mots n'est pas toujours une syllabe significative ; dans beaucoup de cas c'est moins une syllabe qu'un composé de deux éléments, Vs initial du mot primitif et un e euphonique. Dans les mots dérivés du latin où Vs initial est suivi d'une autre consonse, la plupart des langues romanes le font précéder d'un e pour éviter dans la liaison des mots un concours dur de consonnes. Le vieux français a moins usé de ce moyen que les langues du midi occidental de l'Europe. Dans le français moderne Ve a été rejeté quelquefois, comme dans escandale, qui n'existe
pins que comme provincialisme, et Vs a été supprimé là où il D'ajouté rien à la prononciation, par exemple dans eschevin^ eschelk^.
CATALAN PROVENÇAL
esperar
espada
espatila
escaiidol
escola
escriptara
esperar
espad
espala
escandal
escola
escriptara
Mots où le français n'a pas Ve comme d*antres langues romanes.
Stylus statua statuere sperma
style statue statuer sperme
estilo, stilo estatua estatuer esperma
estilo estatua estatuer esperma
estil estatua estatuer esperma
estyle estatua estatnar esperma
La langue italienne n'a la syllabe initiale es suivie d'une consonne que pour rendre ex, et dans quelques mots latins commençant par es comme esca. En revanche les Italiens ont la faculté de placer un t euphonique devant un certain nombre de mots commençant par s suivi d'une consonne.
* Les écrivains du Wll^e siècle emploient mal devant un adjectif où nous mettons peu^ parfois pour éviter un double sens, comme dans mal-propre^ qui revient souvent sous la plume de Corneille.
Dans le Misanthrope aussi Alceste dit :
Monsieur, je suis mal-propre à décider la chose.
Corneille a dit semblablement :
J'ai Toreille mal faite à ces galanteries. PI. roy. ii, 9.
n emploie mal propice, mal dire* — Nous avons conservé mau dans trois mots : maudire, maugréer, mauuade {sade, doux, gracieux).
MES
signifiait mal et portait cette signification, quelquefois celle de simple négation, dans la composition des mots : mescheoir, meschair (venir mal, tourner à mal, tomber dans le malheur); mescroire (ne pas croire, se défier) ; mescreant (infidèle, hérétique) ; mescreable; meqwirJer (médire) : t médisant mesescripvant et aboyant contre les antiques philosophes et orateurs comme ung chien, » Rabel. -- « Qualités mesadvenantes à son rang. > Montaigne.
POR, POUR
Intention dans l'action, et par là plus d'intensité; quelquefois il n'ajoute rien au sens du primitif. Porcacher^ porchacer (pourchasser, poursuivre, préméditer); porprendre (prendre de force); porquerir (fouiller, rechercher) ; pourferir (abattre avec force) ; por offrir (offrir, présenter); potirreotr (pourvoir); pourreance (provision).
RE
Dans notre orthographe moderne, on distingue entre re non accentué, qui signifie de nouveau, de retour, et ré dans toute autre acception : • Après avoir réparti entre ses enfants le produit de son voyage, il est reparti. • — t On a réformé ce régiment,
mais dans peu on le reformera. » — Avant le XVI"»'' siècle on n^a pa faire cette différence, les accents étant inconnus ; aa XYI""* on n'y a pas encore pris garde.
Signifiant de nouveau, de retour : ff aller , recheoir, resire^ re^ clore^ et racclore (de acclore) ; reccire^ retoltre, retraire, recroire (restituer); revoyer (remettre dans le bon chemin).
Avec la même signification que le mot simple, ou légèrement renforcée: /?es/(mtV(esjouir); ravaler (abaisser); reconter (raconter) ; « les moynes sont refuys du monde. • Rabel.
souBS, sous, sue.
g 45. — SouS; par-dessous, après : Soubsaagé^ soubszaagéy sousagé (enfant, mineur, plus jeune; caduc, retombé en enfance); somceler (cacher sous); sousclocher (boiter d'un côté); sou5/ot(^ (cacher dans sa maison, sous son toit). Submettre, substenir.
son, SUR.
Par-dessus, après: t llsurcroist des rejetons après l'hiver; » surdire (enchérir à l'encan, parler sur quelqu'un ; médire). — c Ce qui sumaist au chesne. m Monet. — « Son jumeau lui surnaquist une heure après; — sorprendre, sorvivre,
CONJONCTIONS
§ 46. — Nous renvoyons à notre Lexique pour ceux des mots qui y sont expliqués.
* Roquefort explique trestuer par saer abondamment ; trèi aurait le sens de fort, beaucoup^ Comme dans les superlatifs. Tant qu*on ne citera pas d'autres exemples d^ cette signification, trettuer nous paraîtra être le même mot que transiuder qu*on vient de voir.
AiNS. {Lexique.)
CAR
s'écrirait tout anciennement guar, à cause de son étymologie ^uare. ADONC. (Lex,) Il se met aussi au commencement d'une période.
PAR AliNSI. (Lex.)
DEQUOY. [Lex.)
Parquoy^ pourquoy, pour ce que, cependant que, puisque, cornlien que, parce que, pour que, comme que, pourtant, pourtant que, tml que, après ce que, si. (Lex.)
QUE
S'emploie dans les divers sens qu'il a conservés.
Il s'écrivait quelquefois (? devant a, o, u : conques, qu'onques, con, qv^on.
Que..,, que, tant.... que : que morts que prins. Le premier des deux que pouvait se supprimer : • Et en occirent que meshaignerent plus de cinq cents. » Froiss.
Que nous sert à lier les deux termes d'une comparaison d'inégalité : plus grand, moins graiid que. Anciennement il liait de même les comparaisons d'égalité : Pareil, pareillement que.
Que était quelquefois remplacé par comme après un comparatif:- < Tu seras en plus grand péril, comme tu seras monté en plus haut lieu. » Al. Chartier.
Aussi dans les comparaisons ou rapprochements d'égalité : « Tant à Paris comme ailleurs. » — Ainsi comme ils veulent dire.
ADVERBES
§47. — La terminaison ment du plus grand nombre des adverbes est aussi ancienne que la langue. Elle dérive de l'ablatif latin mente, exprimant la disposition d'esprit dans laquelle une action se fait : placida mente, mala mente. Dans le bas*latin, et de là dans les langues néo-latines, ce mot, ajouté à des qualificatifs
comme suffixe ou terminaison, a passé du sens particulier quMl avait au sens plus général de manière ou de mode dans l'acception la plus étendue.
Par suite de cette origine, ment dérivant d'un substantif féminin s'est rattaché au féminin des adjectifs : Bonnement, malement^ durement, bêlement (doucement, sans bruit), couardement (avec crainte).
Cette règle a été suivie jusqu'à la fin du XVI">« siècle, même pour les adjectifs dont Ve muet final était précédé d'une voyelle : Attrampeement (diVec moAéxdiixov), désordonnéement, ingénuement; Mon-^ taigne; vmyement, Id. — Au XVII"* siècle on a supprimé cet e, gênant pour la prononciation. Avant ce temps déjà l'on remarque des exemples épars de cette suppression : sauvément.
Par une autre construction et par l'attraction naturelle ou organique de toute consonne liquide pour elle-même, dans les adjectifs féminins en anteeien ente, on changea cette terminaison en am et en em devant ment : Picqxmmment. Montaigne.
Mais on rencontre à côté de cette abréviation la formation primitive : Opulentement.
Les adverbes qui semblent formés du masculin dérivent des adjectifs qui autrefois avaient la même terminaison pour le masculin et le féminin ; anciennement : fartment, mortelment. Cette remarque est de M. Ampère *.
Pour tout le reste, le Lexique donnera les explications nécessaires.
« Voir sur toute cette matière : Ampère, Hist. de la form., 266 -269. — DieZy Grammatik der rom, Spr. IT, 382.
SUBSTANTIF
g 48. — Au XIII« siècle, beaucoup de substantifs a valent retenu des terminaisons latines ou adopté Vs final comme marque du Dominatif singulier ; au pluriel le nominatif ne Tavait pas, mais seulement le régime direct. Cette règle avait ses variations. Au XIV® on n'en trouve guère de traces que dans la poésie, qui aime à rappeler la langue créée par les poètes ; par exemple dans une pièce de vers de Froissart :
Uns très bons mestres argentiers
Au xrV" et au XV* siècle, le génitif d'appartenance ou de dépendance est souvent marqué par la position immédiate d'un substantif, avec ou sans article et adjectif, à la suite d'un autre substantif; en d'autres termes, de entre les deux substantifs se met ou se supprime.
Ainsi Alain Chartier dit également : e: L'église de nostre dame des Champs et l'église Monseigneur Saint-Denys. * Cette dernière construction est fréquente, par exemple chez Froissart : c En nom Dieu. » — « La pacification nostre dame. » — « Le corps nostre Seigneur. > — « Le père messire Gautier. » Christine de Pisan : < Jéroboam, qui ot esté sergent Salomon. j» — € La court le Comte. »
Ce tour subsiste encore dans des noms de lieux ou de bâtiments : Villeneuve- le-Roi; le Bmirg-la-Reine; le pont Saint-Michel; r Hôtel-Dieu ; les filles -Dieu.
* Docile an programme qui nous sert de gnide, nons nous bornons encore ici aux notions élémentaires, en exposant les différences de l'ancieime syntaxe et de la nôtre. L'étade savante de la syntaxe des langues romanes est Tobjet du 3>»e ▼olome de la Grammaire de M. Diez, dont la seconde édition, perfectionnée et enrichie. Tient de paraître.
Le génitif prend quelquefois la préposition à, ou, si l'on veut, il est remplacé par le 3atif, comme encore aujourd'hui parfois dans le langage populaire. « Le frère au comte Thomas, père au duc de Lancastre. * — Froiss. c Qu'il me fist donner de l'argent au Roy pour faire de la vaisselle d'argent. » Montluc.
L'union de deux substantifs dont le second est un régime du premier, diffère quelquefois de notre usage dans l'emploi des prépositions. « En butte de tant d'offenses ; en bute (sic) de tant de harquebuzades ; en seureté de nouvelle chute ; la correspondance de nous aux bestes. » Montaigne.
ARTICLE
g 49. — Contre la règle définitivement adoptée, l'article pluriel se place devant deux substantifs singuliers : « Les teste et lyre d'Orpheus. > Rabel.
L'article se place devant les pronoms indéfinis : c Les aucuns, les plusieurs. > Froiss. ; c une telle quelle image. »
D'après la grammaire actuelle, quand un substantif pluriel pris dans un sens partitif est précédé d'un adjectif, l'article se supprime, et au lieu de des, nous mettons de : * de bons citoyens. > Jusqu'à la fin du XYI^' siècle, il en était autrement. Nous lisons dans tous les auteurs : « des bons guerriers, des vilains garçons, des grandes misères ; dans des bons parcs. >
Devant autre, pronom indéfini pris substantivement, l'article se supprime (Voy. ci-dessus, g 19). Au pluriel, il se met avec ou sans de : « D'autres ont arresté l'âme au corps des trespassés pour en animer les serpents, etc. > — c D'autres la divisent en une partie mortelle et l'autre immortelle. > — c Autresh font corporelle. » Montaigne.
g 50. — L'article ne se répète pas devant le second de deux substantifs qui sont dans le même cas, alors même qu'ils diffèrent de genre ou de nombre. « Il luy donna toute la charge et gouvernement du Roy. » Comines. — • Il m'a voulu récompenser du bienfaict et guerison qu'il avoit receo de moy. > Montaigne. — « Le père et mère de Platon. » Id. — « Vous voyez les alliances qu'il a gaignées et honneurs à ses enfans. * Id. — « Une ample instruction de l'histoire et affaires de son temps. » Id.
L'article peat de même ne pas se répéter devant le second de deux infinitifs pris substantivement. « De Tobeyr et céder naist toate antre vertu. > Id.
Il entrait dans un petit nombre de locutions, où nous préférerons le supprimer, telles que : < Prester la main forte. » Montluc.
§ 51 . — Rien n'est plus fréquent que ta suppression de Varticle dans un certain nombre de cas :
V Quand le substantif est pris dans un sens général et absolu : « C'est à l'homme science et cognoissance bastie par ar( et discours, de discerner les choses utiles à son vivre. > Montaigne. — « La fin et le commencement de science se tiennent en pareille bestise. » Id. — « Je n'y veux mettre ni oster, oublier ni corrompre, ni abréger en rien. > Froiss. — t Pour vérité dire. • Id. — « Telle maleurté seufTre (-) nature humaine. >
Parmi les idées absolues vient se placer ici, comme une des plus fréquentes, celle de la nature; ainsi que dans la spéculation philosophique, elle joue dans la grammaire à peu près le même rôle que Dieu^ et son nom rejette de même l'article, fréquemment du moins, surtout quand elle est personnifiée. Les exemples abondent chez Montaigne; on en trouvera dans les morceaux que nous transcrivons. En voici quelques autres : « Nature a embrassé universellement toutes ses créatures. » Dans des vers qu'il cite, le soleil est appelé
Fils aîné de Nature et le Père du jour.
9f^ L'article se supprime souvent devant les substantifs pris dans un sens partitif, d'où résulte au.ssi la fréquente suppression de l'article indéterminant devant un substantif singulier, c Car (-) faits d'armes qui si chèrement comperés (achetés), doivent être donnés et loyalement départis à ceux qui par prouesse y travaillent. » Froiss. — « Quand il vouloit dire que (-) argent lui falloit, on l'en croyoit. i Id. — « Il vous a pieu octroyer (-) églises à vos subjects. » Calvin. — * Mesler (-) choses frivoles parmi les sainctes. > Id. — • Gagner nom et réputation c'est merveille. » Montaigne. « Ne se présentant occasion de le faire. » Id. — « Prendre nouveau party. » Id. — « (-) Multitude de gens méprise ceulx que fortune a ravaliez. • A. Chartier. — t L'un des tuyaux gettoit (-) laict, l'autre (-) vin vermeil, l'autre (-) vin blanc et l'autre (-)
eaux. » — « Affirmant ouïr (-) voix diverses. » — « Nous discernions les voixjusqu^à entendre (-) mots entiers. »
S*' Devant des substantifs pris dans un sens attributif : c II semble que ce soit raison. » Mo.ntaigne. — « Pourquoy ne disonsnous de mesme que c'est science et prudence. • Id. — < Ce seroit (-) injustice de luy avoir retranché ses moyens et puissances. » Id. — « Ce fut dict de (-) père constant et fut sentence de (-) homme de grand mérite. »
A cela se rattache l'expression du mode ou de la manière, i Son adoration s'exprime par (-) offices et paroles sensibles. * Montaigne.
i"^ Après Tadjectif tout et avant Tadjectif même: c II reconquit toute (-) Ecosse. > Froiss.— « Toutes autres apparences sont communes à toutes (-) religions. • Montaigne. € Tout (-) jour ne cessa d'occire gens. • Froiss. '
« De (-) mesme chose ils disent tantost gris tantost jaune. » Montaigne. — • Nous avons quelque moyenne intelligence de leurs sens, aussi ont les bestes des nostres, environ à (-) mesme mesure. > Id. — € D'où vient cela qu'il s'en trouve si peu qui ayerit maintenu (-) mesme volonté et (-) mesme progrez en nos mouvemens publiques, et que nous les voyons *, tantots n'aller que le pas, tantost y courir à bride avalée; et (*) mesmes hommes, tantost gaster nos affaires par leur violence et aspreté, tantost par leur froideur, mollesse et pesanteur ; si ce n'est qu'ils y sont poussez par des considérations particulières et casuelles, selon la diversité desquelles ils se remuent'. •
5"" L'article se supprime dans une foule de locutions, entre autres dans celles qui sont formées d'un verbe et d'un régime : avoir advertissement; avoir nouvelles; avoir loisir; asseoir jugement;
1 Toule nuict dans Régnier et cinq fois dans le Menteur de CorneiUe. En italien tutta nolte.
s A remarquer Torthographe de ce sioibjonctif.
s âténte sans article appartient à la langue de Corneille et de Molière : c Mémedeùr tous presse; > — « ^yéme soin me regarde; » — • Hérne prix est acquis à ba peine. > Cid, etc.
Tout autre n'eut pas fait même chose à sa place. Dép. am.
Si sa bouche dit vrai nous avons même sort. Amphitr.
Et je lui dis ici même chose que vous. Mùantr,^ etc.
crùire conseil, mépriser conseil; faire fin ; faire salade; prendre ré- 3obUion de parlir; nourrir superstition ; manier armes; choisir vie tolitûire; eschapper à fortune; lever argent; tenir propos; à mode; à nage.
ADJECTIFS
Accord avec le substantif.
§52. — L'adjeclif (el le participe passé comme adjectif) uni à des substantifs de geure différent s'accorde avec le plas rapproché. — • Sauves leurs vies, leurs membres et leur avoir. » Froiss, — « En toutes ses alées estoit tout ordre et mesure gardée. » Cbr. de Pisan. — € Une vie terrestre accompagnée de toutes sortes de plaisirs et de commodités mondaines. » Montaigne.
Quelquefois on met au pluriel Tadjeclif qui se rapporte à un collectif singulier. « La clergie recesluz des vestemens ecclésiastiques. » Quoique clergie soit féminin, les individus compris dans ce nom étant des hommes, Tadjeclif est masculin.
Place.
g 53. — On mettait l'adjectif avant le substantif plus habituellement que les grammaires modernes ne nous le permettent et pour toutes sortes de qualités, môme la couleur : < Une grande abbaye de noirs moines. • Frolss. — < L'humaine vie ; les hunuiines forces; les naturelles facullez; les fortunées prospéritez; laperverse fortune; les pnrej courages; la nécessaire conséquence. »
Les participes passés, placés de la môme manière, ne sont pas rares. Alain Chartier nous fournit les suivants : • Une contrainte nécessité; les depourveux evenemens; les désespérez mechiefs; gens de failli courage; > et Christine de Pisan : c Vaccoutwnee manière; » — f avec résolue volonté, » dit Montaigne. « En signe de solennisée \o^e\ »
* Les renommai eapitaiMi^ le redouté capitaine et Vauuré rempart que des eritiqaes modernes loaent comme d'heureuses libertés du style de fiossuet, appartenaient à la langue formée par les trois siècles précédents, et qui était ceUe des contemporains du grand orateur et des écrivains peu antérieurs; l'auuré
Même des épithëtes moins simples et plas longues ou moUi* pliées obtenaient leur place devant le substantif. Dans Montaigne: « Il se Yoid infinis pareils exemples; une non légère consolation ; un tel quel ombrage et feint (dans les paysages des peintres) ; une telle quelle brute connaissance. » Christine de Pisan exalte un c très hault magnifie très poissant et très ordené prince, t et dans Charles V : « des maintiens tels qu'appartiennent à rempli de sagesse hault prince. > — « Conduite par maulvaiz et sans conscience administreurs. »
Parmi les adjectifs dont, pour nous, Tacception varie suivant qu'ils précèdent le substantif ou le suivent, plusieurs conservaient dans les deux positions le même sens. « Certaine chose est que l'opinion des Anglois communément est telle. » Froiss. — « Moult estoit bon homme et saint. > Id. —Même, que nous mettons aprè^ le substantif pour porter au plus haut degré Tidée qu'il exprime et en montrer en quelque sorte la personnification, se mettait avant : Cest la mesme bonté signifiait c'est la bonté même ; leur mesme condition , leur condition même, leur condition propre. < ns estoient pauvres comme la mesme pauvreté, » Pasquier*.
Un détail mérite ici une petite place. Il est reçu que gens est féminin quand l'adjectif précède, et masculin quand l'adjectif suit. Si donc un adjectif précède ce substantif, et qu'un autre le suive, la grammaire perfectionnée veut que le premier soit au féminin, et le second au masculin, et nous oblige de dire : de bonnes gens vertvsux. L'ancienne pratique était plus simple : nous lisons dans rhistoire de Duguesclin : « Nulles gens chrestiennes. i
refuge, Vatsuré tecourt, \'<uturé rempart^ sont de Blalherbe, de Maynard, de Du Bartas, de Corneille ; la plus reculée pottérité est de Mascaron. — Plus tard aassi Boileaa nous montre nn désolé vieillard, et Regnard un emporté joueur. La Bruyère de vieux et inexpérimentés capitaines, < Tour fréquent chez Corneille et qui se voit aussi dans Molière.
Sais-tu que ce Tieillard fut la même vertu ?
La vaillance et Thonneur de son temps, le sais-tu ? Cid,
Et la même équité m'ordonna la douceur. Ib,
Ce que voud m*ordonnez est la même justice. Ment.
Avoir ainsi traité Et la même innocence et la même bonté, Sgan,
En italien on dit de même Viêteua virtû.
RÉGIME DES ADJECTIFS
g 54. — Les régimes de plusieurs adjectifs différaient des régîmes actuels: « Semblable courage de ce qui est esprit de Trayan;»
— t estre serf à fortune; » — < estre amy, ennemy à quelqu'un; »
— € traistre desoy-mesme; t — • pareil de luy; » — « prest de faire; i — • il me trouveroit tousjours preste de le servir. » Marg. de Valois *.
Degrés de comparaison.
g 55. — Le comparatif est souvent suivi de la préposition de^ an lieu de notre qm : « Je ne scay en mon royaume nul chevalier plu$ preux de vostre corps. » — « N'en ouïs oncqnes nul priser plus avant de l'autre. » Id. — « L'on ne nommera nulle part de meilleur chevalier de luy. » — Même dans une comparaison d'égalité : f n ne fust si grand ne si puissant de sa partie, t 0. d. 1. Harche. — « On les traiteroit de la mesme façon de plusieurs autres. > De la Noue. — Cette construction était la plus ordinaire au XII« et au XIII* siècle : « Vous estes meillor de moltz de muskeronns. > Matth. X, 31. — c Mielz volt, se dist Salemons, li patiens rfrffort baron. » St.-Bernard. — En italien on dit toujours : c È piu dotto del suo padre e piu éloquente di Cicérone. >
Nous avons conservé plus d'à moitié.
Quand les deux termes d'une comparaison d'inégalité sont deux propositions, on met dans la seconde, après que^ ne devant le verbe: • Louis est plus studieux que je ne Tétais au même âge. > La raison de cette particule négative explique une tournure ana-
1 Prêt de est comman dans les vers de Corneille et même dans sa prose : « Les grands de CastiUe étant préu de former une gnerre civile. » Ep. déd. de D. Sanehe, — « Il joint les dépntés comme ils étaient prétt d'arriver. > — Nons le lisons quelquefois encore dans le dernier tiers dn XVIIme siècle : « Si l'eaa de mille belles fontaines n'était prête d'éteindre le feu. » Fléchier, Les Grands Jours,
Cette utile frayeur propre à nous pénétrer.
Vient souvent de la grâce en nona prête d'entrer. Boileau, Ep. 12.
Mon cœur se propose D'arrêter son courroux déjà prêt (f éclater. Regnard.
logae de la vieille laogae quand le second terme de la comparaison n'avait pas de verbe, c Pexodoras fat bien plus content dV voir Alexandre ponr son gendre, que non pas Aridoas. t Amyot — t J'aimeroye mieux surmonter les autres en intelligence des choses hautes et très-bonnes, que non pas en puissance. » Id. — c Et font estât de trouver bien plus facilement, pourquoy une chose soit fausse, que non pas qu'elle soit vraye. » Montaigne.
Adjectifs pris substantivement.
g 56. — Le victorieux, pour le vainqueur ; — en son naïf, dans 8û naïveté. — • Il n'y a autre certain que Fincertitude. » Montaigne. — Le commun, le peuple, la masse. Un contraire, un accident, un malheur. — Le demourant, le reste.
Adjectifs pris adverbialement.
Un adjectif, se rapportant au sujet d'une proposition, se place quelquefois après le verbe de manière à tenir lieu d'adverbe : « Il y regarde plus entier et plus attentif qu'aux événements qui nous sont légers, t Montaigne. Voir Lexique s. v. Premier,
PRONOMS
Pronoms personnels.
g 57. — Le pronom il devant un verbe impersonnel est pour nous une sorte de neutre, comme it en anglais et es en allemand. Dans l'ancienne langue il avait, en cette qualité, un emploi plu$ étendu, et se mettait aussi devant les verbes personnels, où nous le remplaçons par cela, c Soit qu'elle veuille montrer sa douceur ou sa gravité, il sert d'embraser tout un monde. > Brantôme.
Le trait le plus marquant de la Syntaxe dans la matière que nous traitons, c'est la suppression fréquente du pronom personnel sujet, à la première, à la seconde et à la troisième personne, au singulier et au pluriel. Les exemples suivants renferment tous ces cas.
« Pour ce que je n*y veux mettre ni oster,... ni abréger histoire en rien, (-) vous veux de point en point parler. » Froiss. — « Or (-) me veux retraire à la droite matière commencée. » Id. — • Je t'admoneste que {-) employés ta jeunesse. » Rab. Olivier de Serres, en traçant par exemple les devoirs du père de famille, commence souvent ses préceptes par le verbe, en sous-entendant le sujet, sans le remplacer par t7 : • (-) Mettra ses affaires en tel point que.... (-) Leur défendra les blasphèmes. — (-) Apprendra aussi à mesurer le temps. » — Le il neutre se supprime également. « Et (-) est aîsé à voir. • Montaigne. — c Et (-) ne se faut point laisser endormir au plaisir. • Id. — « A qui qu'(il) en déplaise. »
— € Ce que (-) te seroit horrible à trouver. » — t Sire, (-) sour vienne-vous des Athéniens. » Montaigne. — - Thémistocle résista fort et ferme, et (ce) fut lorsqu'il fit ces saines responses notables. > Amyot. — « Plus (-) persévérions escoutants plus (-) discernions les voix. * Rab. — « Ce que (•) desirez de moy. — Je me suis aperçu des bons offices que(-) m'aviez faict, le lendemain que (-) fustes partie. » Calv. — • Compagnons, oyez (-) rien ? » Rab.
Quand deux membres de phrasé se suivent unis par une conjonction, le pronom personnel, sujet du second membre, peut être sousentendu quoiqu'il ne soit pas de la même personne ou du môme nombre que le sujet du premier, et que les deux verbes ne soient pas au même temps : < Tout le jour je le vis triste et colère et (-) leur manda de ne procéder aucunement. — Veuillez refréner vostre courage et (-) vous sufiBse ce que vous en avez fait. » Froiss. — € Ces paroles me pleurent et (-) me sembloit que j'estois transformée. — Il ne faut pas grande entreprinse pour m'y (à ces livres) mettre et (-) les quitte où il me plaist. » Montaigne.
— « Il me fist grand plaisir et (-) les luy laissay. » H. '
Le pronom régime peut se supprimer avec les verbes pronominaux employés comme réciproques ou réfléchis : « Ils(-)regarde-
I Régnier de même :
On appelle un vallet, la chandelle s'allume ;
On apporte la nappe ^ met-on le conyert,
Et (-} suis parmy ces gens comme un homme sans vert.
L*un faict plus qu*il ne peut, et l'autre plus qu'il n*ose.
Et (je) pense, en les voyant, voir la Métamorphose....
rent chascan l'un l'autre, i Froiss. — « Si (-) vous conseille que vous (-) départiez. > Id. (Il emploie souvent se départir.)
Le pronom personnel, si souvent retranché, se met parfois d^nne manière redondante, après le mot qu'il représente, gallicisme usité jusqu'à la fin du WV^ siècle : <k Qui a appris à mourir, t( a desappris à servir, i Montaigne. — « Celle qui meurt à cinq heures du matin, elle meurt en jeunesse. » Id.
ê 58. SOY
se rapporte à une idée déterminée, personnelle, aussi bien qu'à une idée indéfinie : c Ces paroles firent sortir Brennus hors de soy. » Amyot. — c II y en (de lions) avoit un entr'autres qui attiroit à soy la veue de toute l'assistance. > Montaigne. — c Ce pauvre misérable (l'esclave Androclus) tout transy d'eflfroy et hors de soy. i> Id. — « Il ne cessa de faire requeste à Dieu de l'ester de ce monde et de l'appeler à soy, » Id. *
* Noos n'aurions pas rapporté cette règle constamment suivie, si des grammairiens modernes d*nne grande autorité n'avaient pas établi la règle contraire, que M. Auger sanctionne et déplore dans sa note sur ce vers de Tartufe, i, 1 :
Je vous dis que mon fils n*a rien fait de plus sage Qu*en recueillant chez toi ce dévot personnage.
• La règle actuelle, dit ce critique, veut que toi ne puisse se rapporter aax personnes, hors des cas où le sujet de la proposition est indéterminé, comme en ces phrases : n'aimer qtte soi; chacun vit pour toi. 11 est regrettable qu'on n*ait pas la fkculté d'employer toi a la manière des Latins, qui prévenaient les ambiguïtés en distinguant par se et par ille ce qui était le sujet du verbe de ce qui n'en était que le régime. 11 est certain que dans le vers de Molière lui serait grammaticalement équivoque, puisqu'il pourrait se rapporter à Tartufe aussi bien qu'à Orgon.»— La même raison semble excuser ce vers que, dans Polyeacte, m, 3» Félix adresse à Pauline :
Qu'il fasse autant pour toi comme je fiiis pour lui.
Néanmoins Voltaire le blâme : « Soi ne se dit qu'à l'indéfini : Il fisiut fhire qaelqae chose pour toi; il travaille pour lui. » — Nous oserons opposer à Voltaire l'antorité de l'auteur de Zaïre, qui a dit comme Corneille :
On mon amour me trompe ou Zaïre aujourd'hui. Pour l'élever à toi descendrait jusqu*à lui. i, 1.
La Grammaire nationale, n» 299, a fiiit justice de cette étroitesse grammaticale, en s'appuyant sur la pratique de nos plus grands écrivains. Aux huit exemples qu'elle a choisis elle aurait pu en igouter cent autres. Nous nous garderons de transcrire tous ceux que nous avons recueillis.
Il se rapporte aussi à an plariel : c Ils se resveillerent en sursaalt et reveoans à soy prirent les armes. > Amyot.
Pronoms démonstratifs.
g 59. — Un emploi aairefois fort ordinaire du pronom démonstratif suivi du relatif doit être remarqué. Celui, celle qm^ se disait pour homme, personne à faire telle ou telle chose : c Engrans de combattre conune ceulx qui estoient tous raliés soubs la grande bannière de Guernade. » Artois. — « Il n'estoyt entre eux celluy ne celle qui ne sceust lire et escripre. »— t Je ne suis pdisceluyqui vouldroit soustenir. > Amyot. — € Il n'y eut celuy d'eulx ^t osast oaYTir la bouche. > Id.
Pronoms possessifs.
g 60. — Leur, rapporté à un nom collectif singulier : € La première embusche (embuscade) commença, au commandement de leur capitaine, à prendre la fuite. > Artois. — c Ils donnèrent temps et loisir à la tourbe qui s'enfouit hors la ville, de se retirer à leur aise en lieu de sûreté. » Amyot *.
Le pronom possessif mis une seule fois pour deux substantifs, même différents de genre ou de nombre : c A «on préjudice et honte. > Comines. — • Les traicts de mes conditions et humeur. > Montaigne. — € Ils donnent certaine interprétation à sa voix et monvemens. > Id.
Pronoms relatifs.
§ 61. — Que, pour le pronom relatif et une préposition, a été légué à rage classique par les âges précédents : < Avec le bon sens qu'il convient à gouverner chevalerie. > Chr. de Pisan. — • En Tâge qu'il est. » Brant. — « Ils doivent mesnager leur vie à la mode que font aucuns avares leurs trésors. > Id.
Pour la place des pronoms relatifs, des grammairiens modernes, enclins à resserrer les liens qui entravent les libres mouve-
* Le pronom perionnel plariel se rapporte aoui à un collectif aingulier : • AssnbjettiMant à eulx la commune eu leur imprimant opinion qu'ils étoient qaelqae chose pins que hommes. • Amyot.
ments da langage, ont décidé que ces pronoms devaient suivre immédiatement leur antécédent. Heureusement, cette loi n'a pu avoir d'effet rétroactif, en arrêtant la liberté gauloise de nos anciens, et des classiques, héritiers de cette liberté ; la concilier avec la clarté, de telle sorte qu'on ne puisse se méprendre sur le sens des idées ni des mots, voilà la seule loi qu'ils ont reconnue. — « Et s'en sont beaucoup trouvez trompez, ayans cette imagination, gwts'enhardissoient d'entreprendre des folies contre luy, qui estoient foiblement appuyez. » Comines. — t Le président luy fist commandement de respondre, auquel le prince déclara qu'il en appeloit. > Castelnau. — « J'ai beu souvent de Veau dans ces vases ainsi froide, et ayant grand chaud et courant la poste, qui ne m'a jamais fait de mal. » Brantôme. — c Au bout de cinq ou six jours arriva le courrier ^ que les parens et parentes de monsieur de Viole avoient envoyé devers le Roy, qui porta interdiction aux commissaires, etc. > Hontluc. — - « Les chrestiens se font tort de vouloir appuyer leur créance par des raisons hiimaines, qui ne se conçoit que par foy *. > Montaigne.
La liberté prise pour règle ne justifie pas les ambiguïtés comme la suivante : « Gobrias estant aux prises bien estroictes avec un seigneur de Perse, Darius y survenant, Tespée au poing, qui craignoit de frapper : il luy cria qu'tt donnast hardiment, quand il devrait donner au travers tous les deux. > Id.
* La Grammaire naiionale cite quatre exemples analogues de Boilean, Racine et J.- B. Rousseau. Parmi un grand nombre nous en choisissons quelques-uns d'une plus frappante liberté : « Sou plus puissant charme estoit une civilité et une complaisance extraordinaire pour les nouveaux venus, qu'elle redoublait souvent pour retenir ceux qui commençaient à s'éloigner d'elle. » Furetière, Aom. bourg. — « U demanda à d'autres gens de quelle matière estoit fait le cheval de Bronze, qui voyant sa naîfveté, luy persuadèrent que les pécheurs venoient la nuit tirer du poil de sa queue pour faire leurs lignes. » Id. — M. Ar^ nauli le vint voir pendant sa maladie, à qui il fit toutes sortes de protestations d*amitié. • M">e perier. — « /> rot dans ce moment étoit entré dans le cabinet oh, elle étoit, qui par sa présence interrompit sa réponse. M<»* de MotteviUe.
Si celles venoit qui m'a rendu sa lettre. Corn. Menteur. Un loup survint à jeun qui cherchoit aventure. La Font.
• Que les mœurs du pays où vous vives sont saintes qui vous arracheut à l'attentat des plus vils esclaves. » Montesq. — ■ J*ai entendu Jadis un orateur y dans le temps oîi nous avions des assemblées politiques en France, qui disait, etc. » De TocqueviUe, de l'Acad. te.
Pour Faisance et la clarté de la constractioD, Tidée renfermée dans le pronom relatif régime est quelquefois reproduite par le pronom te, ta : t Pour éviter la guerre, que vous savez combien . je rappréhende et la dois craindre, etc. i^ Marg. de Valois.
Y, EN
§ 62. — Ces deux pronoms se retranchent quelquefois : c Et n'y (en) avoit aucun qui osast. » Froiss. — « Espier s'il (y) avoit nulle part personne. > Id. — Ha il? (Y a-t-il?) — Ha (il y a). — liai. Havrei; hawif
Plus souvent encore ces pronoms, en tout particulièrement, inutiles pour la clarté, forment un pléonasme, peut-être dans Pintérét d'une liaison plus complète de la pensée, mais pas dans celui de Télégance : c Une cave dans laquelle le vin et Peau y demeuroient aussi frais que glace. > Montluc. — • Les livres sont plaisans : mais si de leur fréqttentation nous en perdons enfin la gayeté et la santé, nos meilleures pièces, quittons-les. > Montaigne. — « La proie dont ils en y trouveront grand foison. » Froiss. — • £tt y eut foison de morts. » Id. ■— « Dequoy les chevaliers plus courageusement s'en aventuroient.»Id.—« Volontiers le peuple du ma/ qu'il souffre n'en accuse pas le tyran. » La Boëtie.— « De cela il y en a de grands disputes, dont je m'en rapporte aux grands docteurs ^ > Brantôme.
Quand les deux pronoms y et en se suivent dans une môme phrase, nous les mettons dans cet ordre. Autrefois on pouvait suivre l'ordre inverse : ^ En y eut foison de mortz. > Froiss. — Hais on disait aussi : « Allez vous-^-en vous. > Montaigne.
* Ce genre de pléonasme n'était pas innnté dans la première moitié dn WII^* siède:
Je créa qâ*il me falloit d'une mauvaise affaire^
En prendre seulement ce qui m'en pouvoit plaire. Régnier.
Alors de tous ensemble On en verra sortir un tout qui te ressemble. Corn.
* De cet enfant sanvé par la supposition d'un autre, j'^ ai fait. » Heractius. Id» '^ Même encore dans la !'• satire de Boileao.:
De servir un amant je n'en ai pas l'adresse.
SORTES DE VERBES
AeiUb ou tranaltllfi qui aajoard'hnl sont neutres.
§ 63. — Approcher la verisimiiitude.
Argumenter une doctrine. La déduire d'un principe.
Chevaucher un pays. Le parcourir à cheval.
Consentir un voyage.
Desmordre une prise. La lâcher.
Discourir une chose à quelqu'un. L'exposer, la développer.
Fureter tous les coins ; il n'est plus actif que dans la phrase fureter des nouvelles.
Gauchir la meslée. Eviter d'en venir aux mains.
Guerroyer le pays : les partis se guerroyaient.
Jouir une chose, jouir s(m estre, la santé.
Maugréer quelqu'un.
Parler, c Ce que j'en parle. > Calvin. Il n'a aujourd'hui uq régime direct que quand il s'agit d'une langue ou d'une matière générale : parler français, parler politique.
Marcher. En les marchant à terre.
Reculer, c Par leur force ils reculèrent les payens. > Artois.
Renoncer un privilège. Il n'est plus actif que dans Renoncer quelqu'un^ le renier.
Résister. € Que les ennemis Dieu feussent résistez. >
Tomber de Teau, Montaigne. —Expression gasconne poxir faire de Feau.
AetUs aaloard'hal pronomlnaiix*
§ 64. — Accoustumer quelqu'un ou quelque chose; s^accoutumer à. Montaigne dit du penser de la mort : € Ostons-luy l'estrangeté; pratiquons-le, âœoustumons-le. >
Escrier son cri.
Enquerrir quelqu'un. L'interroger.
Laver, c Le roy lava et fit laver tous ses chevaliers (au moment de se mettre à table). » Froiss.
Fortifier. ) • Les Anglais mallipliërent et fortifièrent telle- MnltipUer. j ment qa*il convint les Bretons reculer. > Froiss. — Multiplier n'est aujourd'hui neutre que dans le sens de s'accroître parla génération. Dans le passage de Froissart, il signifie se multiplier par l'arrivée de nouvelles troupes. Refroigner son front. Se refrogner ou se renfrogner.
IVcntres on intrattritlfti ai^joard'hiil actUs.
§ 65. — Appeler à délices. Aussi avec le régime direct. Tancer avec son valet. Aussi avec le régime direct.
IVevtres on Intnmaitliîi ai4oardliiil pronomlnaïui
§ 66.— Amender, f Si l'âme est immortelle, elle ira en amendant. » Montaigne.
Appaiser. « La douleur appairn. >
Arrester. • Ayant arresté quelques jours. » Montaigne. Il est aussi neutre aujourd'hui dans le sens de cesser de marcher, d'agir, de parler; faire une station.
Diversifier. « Nous voyons flotter les événements et diversifier.* Montaigne.
Enquérir. S'enquérir.
Esbattre. S'ébattre. Aussi s'esbattre.
Estudier à faire quelque chose {Studere).
Fourvoyer. • La nature mortelle ne fait que fourvoyer partout. » Montaigne.
Glacer. Geler, se glacer.
Mesprendre. Se mesprendre.
Noyer. Nous noyons,
Repaistre. Se repaître.
Ruer. Se ruer.
Troubler, c Les yeux troublent à ceux qui travaillent outre mesure à cet exercice. >
Plusieurs verbes neutres qui prennent aujourd'hui l'auxiliaire avoir se construisaient avec être : c Ovest nostre secours failly, — n«/fuy. t
in
Verbes pronomlMawz 4«l me 1
g. 67 . — S'apparaistre.
Se bouger. Hontluc.
Se combattre, comme se battre^ sich schlagen.
Se commencer. Froiss.
Se craindre, c Le Pape se craignant qu'on lui tient propos qui peust offenser les ambassadeurs des autres princes. » Montaigne. — c Se craindre de quelqu'un > (sich fûrchten).
Se croupir. « Ne craignons pas en cette solitude nous croupir d'oisiveté ennuyeuse. » Montaigne.
Se délibérer. Se résoudre.
Se désirer à avancer. Froiss.
S'enquester. S'informer, faire des recherches.
Se feindre. Feindre, hésiter.
Se guerroyer. Froiss. Se faire la guerre.
Se partir. Froiss.
S'en partir, c Je m'en partiray d'ici plus ignorant toute autre chose que mon ignorance. > Montaigne.
Se prendre garde. Prendre garde, observer. Montaigne parlant des chiens des aveugles : tjeme suis pris garde comme ils s'arres* tent à certaines portes, d'où ils ont accoustumé de tirer l'au* mosne. •
Se revenir d'un profond sommeil.
Se tiédir.
Malgré le grand nombre de verbes pronominaux, l'ancienne langue supprimait souvent à l'infinitif et dans d'autres modes le pronom de ces verbes (ci-après Infinitif, § 86) et n'aimait pas le même pronom mis deux fois de suite : « Gautier vous (-) en irez à ceux de Calais, t Froiss. — « Nous transporter en pays incongneu sans savoir comme nous (-) y devons trouver. • Calv. — « Il ne vous en faut (-) esbahir. > Id. — « Nous (-) sonunes retrouvés.» 0. d. \. M.
Ifeghem impersoiuielB.
g 68. — Il a, pour: Il y a. f il avait un valet qu'on appeloit Nihilvalet.» Pasquier.
II est, cela est, c'est une chose : < /{ est plein de raison et de piété; > il est conforme à la raison et à la piété.
Il ne me chaalt on chaut (de chaloir). Il ne m'importe.
Il seult (de seuidre, souloir). Il est d'usage.
Il affiert (de aflférir). Il convient.
Il me deuU (de douloir). Il me fait de la peine.
Il me desplaist de cela. Froiss.
Il se supprime devant le verbe impersonnel quand la phrase commence par un adverbe: t Pis me fait, il m'est plus pénible. » Al. Chartier.
Aecord dn si^|et et da verbe.
Le verbe peut s'accorder avec un sujet collectif partitif on indéterminé, au lieu de s'accorder avec le pluriel qui en dépend. « Infini nombre de riches familles ^s< tombé en ruine. > 0. de Serres.
Après deux sujets au singulier, même quand ils ne sont pas synonymes, le verbe et l'attribut peuvent se mettre au singulier : f Lorsque la chaleur et moiteur est garant. » Chr. de Pis.
Quand, au lieu de la con.struction avec un verbe personnel, nous employons le tour impersonnel, le verbe s'accorde avec il qui le précède et pas avec le nom qui suit et qui est le véritable sujet dans la pensée ; au lieu de dire : dix mille hommes lui furent donnés, nous pouvons mettre : il lui fut donné dix mille hommes. Le vieux français conserve ce dernier tour, même en sous-entendant il : • Et luy fut baillié dix mille hommes, >
Cette construction subsiste encore, quand, avec la suppression de il, le nom sujet de la pensée précède le verbe au lieu de le suivre : « Deux grants maux peut ensuivre de bataille desroutée, i Chr. de Pis. — L'auteur avait présent à l'esprit l'impersonnel il peut.
Le verbe d'un premier membre de phrase peut être sous-entendu dans le second, à une autre personne et un autre nombre, se rapportant à un autre sujet : « Par le roy fus appelée et (fut) fait ce que je requeroye. » Chr. de Pis. *
s Rien de pins fréqaent dans les plus beaux ouvrages de Corneille: J'ikimois, yétois aimée et nos pères d*accord. Cid. Votre colère est juste et vos pleurs légitimes Ib.
iU
des Werbes.
g 69. — Plas OD étadie les langues, plus on est frappé de la difficalté de séparer toujours logiquement et pour le fond des idées, les verbes transitifs et les verbes intransitifs, puis ceux qui ont avecTobjet de Pacte un rapport direct ^ comme s'expriment les grammairiens, de ceux dont le rapport est indirect, La liberté de Tesprit humain se joue de mainte distinction grammaticale, quand on prétend la rendre rigoureuse. La matière dont nous parlons dépend trop de la manière nationale et individuelle d'envisager les idées pour qu'on la règle avec une rigueur systématique. Le même acte peut être considéré dans. Tagent seulement, comme pur acte sans objet, en dehors de lui-même : chanter, ou dans ragent et dans un objet extérieur : chanter une chanson. De là beaucoup de verbes, actifs dans un sens, et neutres dans un autre, quelquefois flottant entre deux. Même rapprochement entre le régime direct et le régime indirect, séparés souvent par de légères nuances : une balle a frappé un arbre, une autre a frappé au but. Le latin de différentes époques dit : adulari aliquen^ eiadulari alieut. Notre observation explique les changements que le temps opère dans le régime des verbes, et l'impossibilité de rendre toujours compte parle raisonnement des faits semblables ou différents qu'on rapproche. On s'en convaincra par les exemples suivants de diverses variations de ce genre.
RÉGIME DIRECT
§ 70. — Conseiller quelqu'un, quand on met en outre le régime de la chose : c II fut conseillé par ses avocats de ne pas répondre.» Calv.
Contribuer : c Chascun luy contribua demie livre de froment. »
ChMin Tamitié comme loi les bienfaits. Cimia. Je «iiû toijoan moi-même et ma foi toujours pure. Ib. ni, 4. Voltaire prétend que tha foi ne peut être gouYemé par je suis. A propos de cet autre yers, v, 1 :
Ma cour fitt ta prison, mes faveurs tes liens, le même commentateur fiit cette remarque fort juste : « On sons-entend fa^ rent . Ce n*est point une licence, c'est un trope en usage dans toutes les langues. »
Eschapper la fureur; Amyot ; la corruption.
Demander prend raccnsatif de la personne et de la chose : c Or en demandez la vérité quHl vous plaist. »
Assener qnelqu^un d'un grand coup d^espée. Mont.
Entrer : « Quels signes entroit le soleil. • Rabel.
Ressembler: « Point ne le ressembloit de sens ni de prouesse. > Froiss. — t Ressembler son père; ressemblant des fantosmes. »
Songer les moyens de remédier.
Régime direct de la chose, indirect de la personne, où nous faisons rinverse : t Je ne vous pourray jamais récompenser le bien que vous me faictes. • Larivey. — « Empescher quelque chose à quelqu'un. » — « Luy empescher la liberté de ses actions. » Montaigne.
Quelquefois le régime direct s'unit à un infinitif : • Apprendre la faim à rire. » — « Cela occasionnerait messieurs de Toulouse à nous accommoder de ce qui nous serait nécessaire. > Montluc.
Datif.
g 71. — Bien des verbes se construisent avec le datif, entre autres ceux qui signifient demander et ordonner.
Charger : i II leur chargea qu'ils gardassent son royaume. »
Exhorter à quelqu'un.
Prier : « Leur priant le bien servir; en lui priant. » Froiss.
Requérir à quelqu'un : c Je requiers au Sauveur. > Froiss.
Assister : c Leur assister de vivres. >
Consentir à quelqu'un qu'il fasse. Calv.
Favoriser à quelqu'un.
Gratifier à quelqu'un (se rendre agréable). Calv.
Se courroucer à quelqu'un.
Servir à Dieu. Calv.
Prendre congé à quelqu'un. Froiss.
Flater à quelqu'un {adulari, blanderi alicui).
Puer à Thuyle et à la lampe. Montaigne.
Toucher à; où nous mettons le régime direct : « Ils (les Gaulois) demeurèrent en quelque temps en doubte d'en (des sénateurs) approcher et de leur toucher. » Amyot.
Contredire. ■ Le roy ne luy contredisoit nulle chose qu'il voulut dire ni faire. > Froiss.
Le datif régime exprime souvent le but auquel aboutit Pacte ; à équivaut alors aux locutions prépositives : à l'intention de^ à regard de^ ou aux prépositions pour^ contre^ envers : « Combattre aux Français. » Froiss. — « Son intention est que sans lui nous ne no%të combattions au pouvoir de France. » Id. — < La famine leur alloit croissant. > Amyot. — « En leur usant de fausses promesses. » Montaigne. — « Le dit messire Hugh leur pourchassait grand destourbiers i (dommage). Froiss.
Au XIV® siècle, la préposition à se supprimait quelquefois devant le régime : « Se (si) Dieu plaist. — - Le roy le dit messire Hugh. » Froiss.
GÉNITIF
g 72. — Se fier de : • Il s'en descouvrit à quelques siens amis, desquelz il se Boit le plus. > Amyol.
Se fuir de quelque chose.
Se desrober (priver) : « En se desrobant du sentiment. » Montaigne.
Se joindre d'un parti.
Exhorter: • Vous m'avez exhorté de mon devoir; je vous exhorte du vôtre. » Henri IV.
Retenir. « Se retenir de menaces. » Calvin. (Comme s'abstefiir).
Qu'esl-il de faire? Rabel.
Se plaire de. Brant.
Régime verbe. '
g 73. — En analogie avec ce qu'on vient de voir, un verbe peut régir un autre verbe, à Tinfinitif, sans préposition comme le régime direct, ou avec les prépositions à ou de.
Sans préposition.
Commander. « Il comtnanda faire commencer la bataille. > Froiss. — « L'avis que vous avez commaindé me faire donner. » Calvin.
Conseiller. « Il conseilla faire arrêter ses gens. > Froiss.
Contraindre. « Je suis contraint m'en plaindre, n Calvin.
Prier. « Priant Dieu luy donner longue vie, » Id.
Supplier, c Je vous supplie croire. » Id.
Datif.
Désirer à ouir.
Détourner à faire.
Promettre à donner.
Commaiider à eux tous tuer. Froiss
Génitif.
Commander de les tuer tous. Froiss.
S'apprivoiser d'obéir.
Plusieurs régii^es.
g 74. — En rapprochant quelques-uns de ces exemples, on voit que le même verbe se construit, pour le régime, de deux ou même de trois manières; tel est le cas de commander. Montaigne, en deux pages, se sert trois fois du verbe débattre avec trois régimes différents. « On ne débat que sur les branches. » — c C'est religion de débattre de ses (d'Aristote) ordonnances ; comme de celles de Lycurgns à Sparte. > — « On n'y (dans la Logique) débat rien pour le mettre en double ; mais pour deffendre l'auteur de l'Escole des objections estrangëres. »
Temps.
§ 75. — VarUUion. Dans les récits, les écrivains entremêlaient arbitrairement le temps présent et les divers temps passés, honorant moins par là la liberté de la langue qu'ils ne blessaient la logique, c Ces deux hommes œmmencèrent à jurer une ligue, font quelques voyages et sonnèrent après leur retraite... A Venise, ils hgpocrisent quelque austérité., et voyant que leur superstitioni^ommençoit à être suivie, ils prindrent la hardiesse de se transporter à Rome. > Pasquier. — « Soudain que je fus dans mon cabinet ; je me mets à prier Dieu. » Marg. de Val. — c Le roy mon mary qui s^etUnt mis au lict, me mande que je m'en allasse coucher. »
Indicatif.
§ 76. — Le vieux français permettait de faire usage de l'indi-
catif dans une proposition subordonnée où nous nous servons da subjonctif.
Il peut s'agir, il est vrai, d'un fait positif, et alors remploi de l'indicatif, que notre usage réprouve, est pour le moins aussi logique que celui que nous faisons dépendre de croire : c Je crois qu'il vient, qu'il est venu. > — Calvin a pu dire ainsi : « Je suis joyeux que vous avez noslre frère, maistre Pierre Viret, > et ailleurs : « Je suis bien aise que vos lettres m'ont donné occasion de vous escrire. » Froissart, imité en cela par ses successeurs, dit non moins logiquement : c Ne demeura guère (II ne se passa guère de temps) que le roi de France assembla plusieurs grands seigneurs. » — • Il n'est langue qui suffit à décrire cela. » Gerson. — « Que veult-ce estre que celuy-ci \ient exhorter ? »
La logique ne justifie pas de même l'usage de l'indicatif pour un acte subordonné à un autre acte exprimé par le verbe de la proposition principale, comme dans les exemples suivants, dont le nombre, qu'il serait facile d'augmenter, nous fait voir une habitude de langage autorisée. « Je conseille que vous demeurez en ceste vallée! » Froiss. — « Si vous conseille que vous départez de ci. » Id. — « Je vous donne ce chapelet et vous prie que vous le portez cette année. » Id. — t Je veuil que \om prenez le cœur' de mon corps et le faictes bien embausmer. » Id. — « Grands mercis, mais que vous me le creantez comme bon chevalier et loyal. » Id. — « Ains est son intention que vous vous mettez tous en sa pure volonté. » Id. — Au XVI* siècle encore même construction : « N'est-ce mieux que dès cet instant uousreposons. » Rabel. — « Le propous requiert que racontons ce qu'advint. » Id. — « Ne doutant pas que la cho?,e estoit ainsi advenue. » Calvin. — • Nous disions que seriez bien ayse que vostre fils doit estre gendre de cest homme de bien.' i Larivey '.
L'indicatif suit même des conjonctions qui, depuis, ont constamment régi le subjonctif, t Affin qu'on le peult faire venir. » Calvin. — « Combien qu'W ne nous fault pas attendre. > Cependant Calvin écrit aussi : c Combien que je ne sceusse. » —Jasoit (quoi-
t Les premières pièces de Corneille connaissent cette sorte de construction :
Cest (usez que je sais qu'à votre heureux secours
Je dois tout le bonheur du reste de mes jours. Veuve, v, 1 .
qoe, jà 8<rit) que je le prins. » Id. — Il dit aussi : < Jasoit que je desirtisse '. >
Comme eu grec et en latin, le vieux français permet Tindicatif au lieu du conditionnel, du moins à l'imparfait et au plus-que-parfait. « Le messager estait arrivé trop tard, si je n'y eusse mis la main. > Montluc *.
Subjonctif.
g 78. — Tandis que l'indicatif subsiste, pour ainsi dire, par luimême, le subjonctif, mode subordonné, exprime un acte dont la réalisation est simplement possible, par conséquent douteuse. Cette subordination et cette incertitude, c'est son caractère propre, qui detrait toujours en déterminer l'emploi. L'usage, dans les langues, ne se règle pourtant pas avec cette parfaite conséquence. Comme nous avons vu l'indicatif mis à la place du subjonctif, par une sorte de compensation le second de ces modes se montre où, selon la syntaxe moderne, nous croirions le premier indispensable. Dans une phrase de Froissart, composée de deux membres, les deux verbes expriment chacun un fait positif, et pour la pensée leur rôle est le même; et pourtant le premier est à rindicatif et le second au subjonctif. « Les gens du pays ne s'en donnaient de garde et ne Guidassent que les François dussent passer si avant. •
Après la conjonction comme^ on rend par le subjonctif même les faits présentés comme positifs. » Comme il soit voir. > Chr. de Pis. — « Comme jeunpsse soit de soy encline à mains mouvemens hors ordre de raison. > Ead. — t Comme l'ame de sa nature tende
* Bien que je rCay de quoy. Régnier.
* ComeiUe affectionne ce tour élégant :
Sire, ainsi ces cheveux blanchis sons le harnois.
Ce sang poar tous servir prodigué tant de fois,
Ce bras, jadis l'effroi d'une armée ennemie.
Descendaient au tombeau tout charges d'infamie- Cid. ii, 9.
Et ta beauté sans doute emportait la balance,
Si je n'eusse opposé contre tous tes appas .
Qu'un homme sans honneur ne te méritoit pas. Ib. m, 4.
La mort seule aujourd'hui peut couronner ma gloire ;
Encor la foUoit-W sitôt que j'eus vaincu.
Puisque pour mon honneur j'ai déjà trop vécu. Hor. v, 2.
au lieu dont elle est yeoae, c'est assavoir à haultes choses. • Ead.
— « Comme le roy de Perse fust en chemin et les Athéniens commençassent à délibérer. » Amyot.
Non-seulement notre ancienne langue compense, ainsi qu'on yient de voir, un abus très-partiel de Tindicatif, elle semble avoir affectionné le subjonctif.
Elle s'en sert quelquefois uniquement pour marquer la subordination d'un verbe à un autre, sans la plus légère nuance d'incertitude, c II ne faut pas ignorer que le duc ii'aimast cordialement le dict messire Jacques. > 0. d. 1. H.
Après savoir^ l'indicatif semble à sa place ; mais quand nous le mettons de même après les verbes croire, estimer ^ penser et semblables, une sorte de présomption égale notre opinion à la certitude. L'ancienne langue était plus réservée, ou, si l'on veut, la langue de Comines, de Rabelais, d'Amyot, de Montaigne, inclinait à un doute modeste. Les verbes qui expriment une opinion, sont suivis chez eux du subjonctif, et même quelquefois le verbe sçavoir. « Nous créons qu'il soit d'auUre part et qu'il se combatte. * Froiss. — < Cuidans que ceux-là fuissent, ils se mirent à la fuite. • Comines. — « Ils cuyderent que ce fussent vaisseaux d'amys. > Amyot. — « Je me doute que ce soit M. de Montluc. » Montl. — Comime je sceus qu'il fust dans sa chambre. » Id.
Quand le verbe sçavoir est accompagné de la négation, le doute justifie le subjonctif : « Comme une impression spirituelle face une telle faussée dans un subjet massif et solide, et la nature de la liaison et cousture de ces admirables ressorte, jamais homme ne l'a sceu. > Montaigne. — < S'ils prouvent que rien ne se sçache. > Id.
— « Il y en a aussi des nostres mesmes qui ont estimé que des âmes des condamnez, il s'en faisoit des diables, comme Plutarque pense qu'il se face des dieux de celles qui sont sauvées. > Montaigne. — Remarquez toutefois que dans le premier membre de cette période, Montaigne fait dépendre de ont estimé l'indicatif t7 s*en faisoit. Ailleurs encore il dit : c J'aime mieux croire qu'ils ont traitté la science casuellement. »
§ 79. — Après la conjonction hypothétique si, nous mettons toujours l'indicatif. « Si, conjonction, dit Laveaux, exprimant par lui-même le doute de l'esprit, n'a pas besoin d'un mode douteux au verbe qui le suit. » Cet usage est déjà consacré par l'ancienne
Tangue : « Si noas Patrons acheté, s'il ne nous plaist. > MoDtaigne. Hais Tusage cootraire subsistait à côté. Si prenait le sabjonctif aassi, parce qne, parler d'un acte sous forme de supposition, c'est laisser de l'incertitude sur sa réalisation : « Pour aller au royaume de Galles, sHls peussmt. i Froiss. — « Hais nul jà ne l'approchast, se il ne Vappelast. » Chr. de Pis. — « Comme «'il fust insensé. » Pasquier. — « Si Circé eust présenté à Ulysse deux breuvages. » Hontaigne. En latin si régit l'indicatif quand le fait est accompli ou s'accomplit, et alors il équivaut à puisque; mais tant que le fait reste hypothétique, si régit le subjonctif. En français, à mesure qu'on approche de la fin du XVP siècle, si se joint plus ordinairement à l'indicatif.
g 80. — Quand une proposition subordonnée est liée à la principale par un pronom relatif, le verbe se met à l'indicatif si le fait est positif, et au subjonctif, s'il y a de l'incertitude. Hais l'ancienne langue présente quelquefois le subjonctif même dans le premier cas : « Comme si tous ceux gui n'adhérassent à leur secte fussent séparés de cette compagnie (de Jésus). » Pasquier.
g 81. — Les écrivains rendaient élégamment par le subjonctif le moindre doute, la moindre hésitation dans la manifestation de la pensée. « Vous me faites plus d'honneur que je ne vaille » (doute modeste sur ce qu'il peut valoir). Froiss. — « Ne sçauroye dire par quel lieu on se puisse asseurer les uns des autres. » Comines. — «Il est incertain où la mort nous attende, attendons la partout. » Hontaigne. — < L'inconstance du bransie divers de la fortune fait qu'elle nous doive présenter toute espèce de visage. > Id.
g 82. — Le que devant le subjonctif impératif peut se supprimer : « Veuillez refréner vostre courage, et vous suffise ce que vous en avez fait. » Froiss. — < Les natures plus roides et plus fortes fassent leur cachette mesme glorieuse et exemplaire. » Hontaigne.
Le quepeni se supprimer encore quand il est alternatif et signifie soit que : « Se retraist chascun vers leur ville, voulsist le connestable ou non > (que le connétable le voulût ou ne le voulût pas). Froiss. — « Voulust ou non le roy. » Id.
g 83. — L'imparfait du subjonctif tient quelquefois lieu du conditionnel présent ou passé : « Ha t dame, f aimasse trop mieulx
qae tous fassiez autre part que cy. > Froiss. — c Qui me payast je m'en allasse. > Pathelio. — c Comme il lui fut uoDcié quesonfilz s'eu retourooit vilainement d^une bataille, et venoit devers luy, il respondit que plus joyeusement il allast à rencontre de ses os. » Amyot. — « Se le vin ne fust sitost faillis, ce que on t'a rapporté envers ce que nous eussions dit ne fust que jeux. » Chr. de Pis. g 84.— Le rapport des temps du subjonctif et de Tindicatif était moins rigoureusement déterminé qu'il ne Ta été depuis. • Je me mets à prier Dieu qu'il Mplust. > Harg. de Val.
Conditionnel.
g 85. — Ce mode s'employait de la même manière qu'am'ourd'hui; mais^ de plus, il remplaçait le subjonctif après les mots exprimant la crainte : c En crainte que les Allemands sejoidroierU avec la ville. » Montl.
Infinitif.
g 86. — On a déjà pu remarquer dans ce qui précède quelques traits particuliers de ressemblance entre la construction grammaticale du vieux français et celle du latin. Cette ressemblance est surtout frappante dans la syntaxe de l'infinitif.
Rien de plus fréquent dans nos anciens auteurs que la construction latine, commode, vive, concise, qu'on appelle le que retranché, dénomination moins appropriée au latin qu'au français, où le verbe régime ou subordonné se construit ordinairement avec que. Les exemples, que nous ne craignons pas de multiplier, feront voir combien cet élément de la vieille langue est regrettable. < Jamais homme n'est souffert soy eslever.^ — « Comme il soit voir nature humaine estre encline à plusieurs vices. » Chr. de P. ~ < Il juge l'amer estre doux. » Ead. — « Nul autre paradiz ne présument leur estre propice. » — Ead. — c Si vaut-il bien estre dit deux fois. 1 Comines. — t Vous demandiez tous les estats et gouvernements de ce royaume estre ostez à ceux'qui les possedoient. » Sat. Ménip. -- « J'ay estimé cet héritage afooir esté miraculeusement basti. i — c Vous délivrant des erreurs où il permet les siens mesmes tomber quelquefois. > Calv. — Le calque du latin, à cet égard, n'est chez aucun écrivain plus sensible ni plus fréquent que
chez Montaigne, dont Téducation fut essentiellement latine, c Thaïes lay apprend la cognoissance de toute aatre chose lui estre impossible, t — € Il n'est pas estrange de plaindre celuy-là mort, qu'on ne vaudroit aucunement estre en vie. n—t Je suis de ceux qui pensent leur fruit ne pouvoir contrepeser cette perte. »
I/infinilif régime s'offre encore dans des constructions un peu différentes, c La volt chastier par luy accroistre son estât > (en lui donnant une plus haute position). Froiss — « Ils se sont occis Tun par pendrCy l'autre par noyer ^ l'autre par ferir d'un Cousteau au cueur. » Id. — « Des testes de bœuf insculpées representans le labeur de cest animal causer ç^q% superbes édifices. > 0. de Serres. — < Taschant d'adoucir les humeurs qu'il pourroit avoir contraires à tant louable exercice par n'y estre pas né, > Id. ^
§ 87. — La liberté absolue de prendre l'infinitif substantivement fut une précieuse ressource pour la vieille langue : la concision, la vivacité et la grâce en font le mérite littéraire, la brièveté d'expression, le mérite grammatical. « Que j'aye le temps et loisir du faire et vous du lire. » Froiss. — « Plus grand plaisir me ferés du prendre mille fois que du refuser. » Artois. — c Or pensez du choisir. » Id. — « Moult se delicta au regarder et escouter, » Id. — c Ils se penoient du tenir le chasteau qu'ils avaient prins. » Froiss. — c Voilà pas un totreparlier? > Montaigne. — « Le vrai vaincre a pour son rosle Testour, non pas le salut. » Id. - t Voffenser et Vestre offensé sont également tesmoignage d'imbécillité. > Id.
L'infinitif se prend substantivement, même accompagné d'une négation, d'une circonstance accessoire, d'un régime simple, d'un régime complexe. — « Le n'avoir point de mal^ c'est le plus avoir de bien que l'homme puisse espérer. > Id. — < Le beaucoup sçavoir apporte l'occasion de plus doubter. » Id. — « L^ sçavoir mourir nous affranchit de toute subjection et contrainte. » Id. — < le longtemps vivre et le peu de temps vivre est rendu tout un par la mort. » Id. — « Upaistre Verbe espasturages est salutaire au jeune cheval. » 0. de Serres.
< Le même tour se rencontre chez La Bruyère : en voici deax exemples : • Vonlez-Tons être rare, rendez service à cens qm dépendent de vous : vous l9 serez davantage par cette conduite que par n$ pas vous laisser voir, > — • Quelques-uns par une intempérance de sçavoir et par ne pouvoir se résoudre à renoncer à aucune sorte de connaissance, les embrassent toutes et n'en possèdent aqenne. >
§ 88. — L'infinitif d'an verbe pronominal régi par un autre verbe perd ordinairement le pronom régime, l'intérêt de l'oreille et l'aisance de la diction l'emportant sur l'exactitude grammaticale: « Il ne fust nul qui avec la royne d'Angleterre se mist à voie pour li aider a {-) remettre en Angleterre à mainarmée. » Froiss. — « Themistocle acheta l'ambition d'Epicyde pour le faire (-) déporter de la poursuite. » Amyol^
^ Voilà l'origine d*an tour firéqaent chez Malherbe, qui avait quarante-cinq ans quand le XVI"* siècle finit, chez Régnier, né dans ce même siècle et chez les classiques les pins vieux du XV lin».
Une pins belle amour se rendit la plus forte
Et le fiât (') repentir aussitôt que pécher. Larmes de 5. -P.
Ceux que Topinion fait (-) plaire aux vanités. — N'espérons plus, mon ame, aux promesses du monde ; Sa lumière est un verre et sa finvenr une onde. Que toujours quelque vent empesche de (-) calmer, Malb.
S'il est vray sans fiiveur que tu Veseoutes (-) plaindre
D'où vient pour son respect que l'on te voit (-) contraindre Reg
Si j'avois un prétexte à me mécontenter.
Tu me verrais bientôt (-) résoudre à le quitter. Corn. Gai. du Pal.
Vous verres si soudain (-) rallumer son amour, Que la feinte n'est pas pour durer plus d'un jour. Ib.
Va flatter, si tu veux, la douleur de Flavie
Et me laisse (-} éclaireir sur Tétat de ma vie. Id. Théodore.
Voilà cet accident qui le fait (•) retirer. Id. Ste, du Ment.
Annibal, qu'elle vient de lui sacrifier,
M*engage en sa querelle et m'en fait (-) défier, id. Nicomède.
• Me fait défier n'est pas français » dit Voltaire.
Elle voit (-) dissiper sa jeunesse en regrets.
Mon amour en fumée et son bien en procès. Raciae. Plaid.
Laharpe voit dans la suppression de se ■ un défaut de grammaire : >
J'ai de quoi confondre et punir l'imposture Venger le Ciel qu'on blesse et faire (-] repentir Ceux qui parlent ici de me fiiire sortir. Mol. Tartufe. La peur, plus d'une fois, fit (-) repentir Régnier.
BOILEAU
Od dit quelquefois par menace : • Je fen ferai bien repentir. • Dictionnaire de l'Académie.
D'autres locutions, même très-particulières, pourraient être remarquées, parce qu^elles ont fait autorité pour les écrivains venus plus tard. Un seul exemple : Tlnfinitif actif remplace élégamment le passif: cJe pais bailler ramenlevancedi^fn^^^'^jcrtr^.» 0. de la Marche '.
S 89. — L'infinitif précédé d'ane préposition, exprimant Tiutention, le but, le moyen, etc., doit, d'après les grammairiens rigoristes, se rapporter, comme le participe présent (§ 93), au sujet de la proposition. Jusqu'à la fin du XVII'"^^ siècle il pouvait aussi bien se rapporter à un régime ou s'entendre dans un sens indépendant et absolu, c Outre cette mutation qui se présente sans if penser • (sans qu'on y pense). Pasquier. — « Avec François I" estoient portez les deux corps de ses deux enfans, qui n'avoient encore de sépulture, pour vouloir attendre à faire compagnie au roy > (parce qu'on vouloit attendre qu'ils fissent...) Brantôme*.
Partielpcfl.
Participe présent.
§ 90. — La distinction entre le participe présent et l'adjectif verbal, entre un mot, primitivement le même^ exprimant un fait ou exprimant une qualité, est la base de toute la théorie de ce parti** cipe. Sans elle les notions demeurent confuses et l'on ne se rend pas compte des aspects divers sons lesquels le même mot se présente à la pensée et an bout de la plume. C'est ce qui est arrivé dans l'ancienne langue. La distinction fondamentale n'a pas même
Un flattear aussitôt cherehe à le récrier Chaqae vers qu'il entend le fait (-} extatier,
BOILEAU
« Pendant qu'il la (la ruine de sa patrie) prédisoit et après qu'il l'eût vue {-) accomplir, • BossuET, Médit sur l'Evang,
* La honte d'un afPront que chacun d'eux croit voir.
Ou de nouveau reçue ou prête à recevoir. Corn. Potyeucte.
* • Votre Majesté a beau dire, et M. le légat et MM. les prélats ont beau donner leur jugement, ma comédie, sans l'avoir vue, est diabolique et diabolique mon cerveau. • (Sans que le curé, auteur d'un écrit contre Tartufe l'ait vue.) MouÉRE, l«r Placée,
été faite par les grammairiens da XVI"« siècle. De la confosion oalt riocoDséqaeDce, point d'usage fixe; variation d'écrivain à écrivain et chez le même écrivain. Pas de principes arrêtés, même chez Montaigne, qui avait tant étudié le latin, moins peut-être, il est vrai, en grammairien qu'en esprit avide de pensées. Il lui arrive d'écrire, en deui lignes, parlant des Turcs faits prisonniers sur mer : c II leur succéda (réussit^ frottant des clous de navire l'un à Tautre, et faisans tomber une étincelle de feu dans les caques de poudre, d'embraser et mettre en cendres eux, leurs maistres et le vaisseau. » —Même inconséquence dans ce passage de Marguerite de Valois : « Cette guerre dura encore quelque temps, ceux de la religion ayant toujours du pire ; ce qui m'aidoit à disposer le roy mon mary à une paix. J'en escrivis souvent au roy et à la royne ma mère ; mais ils n'y voulurent point condescendre, se fiants en la bonne fortune. » — Nous avons donc à exposer, moins des règles fixes qu'une suite de faits et d'usages qui ne se concilient pas toujours entre eux.
Le manque de fixité est rendu plus frappant par le grand usage que nos anciens écrivains font du participe présent, commode pour Taisance de la structure grammaticale et pour la brièveté de l'expression.
Quoique les écrivains fassent tous usage du participe présent comme indéclinable, il n'en est aucun qui ne le décline où il le trouve à propos.
Pour Vorthographej indéclinable ou au singulier il s'écrit régulièrement avec un t final ; cependant on lit dans Pasquier : c Ne restans plus de tous leurs écrits qu'une carcasse, > et dans Vauquelin de la Fresnaye : c La muse nous guidans, >
Au pluriel on transforme presque toujours le f final en s ; quelquefois Vs s'ajoute au f ; ayans et ayants.
§ 91. — Genre. Généralement on n'admet, soit au singulier, soit au pluriel, que la forme masculine pour les deux genres, dans les verbes neutres aussi bien que dans les verbes actifs : c Les cuisses faisans par leur grosseur suffisamment élargir les jambes du cheval. • 0. de Serres. — Estans doctes en ce gouvernement les plus simples femmelettes. » Id. — (Les poules) « ayans toutes la chair très-bonne, necédans en délicatesse à nulles autres. > Id.
— «Les Hagaenols ayants recommeocé la guerre. > — « Ces obser- ?atioDS servans d'adresse àvostre peuple.»
Cependant le participe reçoit aussi la terminaison féminine, et, chose remarquable, non-seulement quand il marque une qualité, mais quand il exprime un acte passager ou qu'il est suivi d'un régime; ce qui, au jugement de la grammaire moderne, lui ôte le caractère d'adjectif verbal.
Cela se voit principalement chez Amyot, le grand maître de la langue du \yv^* siècle ; il dit : « Les choses appartenantes à la religion. » — « Il engrava en grandes lettres des paroles adreslonles aux Ioniens, » — « Mille autres raisons tendantes à cette fin. »
— Marg. de Val.
Le participe, marquant une qualité ou une manière d'être habituelle, peut s'accorder : l*" Avec le sujet : < Par ainsi elles (les âmes) eossent esté telles , estans exemptes de la prison corporelle aussi bien avant que d'y entrer, comme nous espérons qu'elles seront après qu'elles en seront sorties. » Montaigne. — « De ce sçavoir il faudroit qu'elles se ressouvinssent encore estans au corps. > Id. — (Les femmes) estans plus soigneuses de l'honneur de leurs maris qae de toute autre chose. > Id.
2® Avec le régime : « Le roy François I^' rechercha avec grand soin et despense l'accointance des hommes doctes, les recevant chez luy comme personnes sainctes et ayans quelque particulière inspiration de sagesse divine. » Id.
Il en est souvent de même du participe exprimant un acte : ^ Accord avec le sujet: « Les autres se le font accroire à euxmêmes ne sçachants pas pénétrer que c'est que croire. » Id. — < Ces considérations Payants un jour amené à Nerac. » Marg. de Yal. — c Les batteaux où je debvois aller par la rivière de Meuse JQsqaes à Liège ne pouvants estre sitost prests, je fus contrainte de séjourner le lendemain, où, ayants passé toute la matinée comme le jour de devant l'après disnée, nous mettants dans un très beau batteau sus la rivière, nous abordasmes en une isle. » Id.
8^ Avec le régime : « Ceux qui les peignent mourants et qui représentent cette action quand on les assomme, ils peignent le prisonnier crachant au visage de ceux qui le tuent et leur faisant la moue. > Montaigne. — c Combien voit-on des personnes populaires cooduictes à la mort, y apporter une telle asseurance
qu'on n'y apperçoit rien de changé de leur estât ordinaire : establissans leurs affaires domestiques, serecommandans à leurs amis, chantans, preschans et entretenans le peuple : voire y meslans quelquefois des mots pour rire, et beuvans à leurs cognoissans aussi bien que Socrates. » Id. *
Quelques exemples du participe invariable se rapportant à un féminin singulier ou pluriel compléteront celte matière. Nous les empruntons à Marguerite de Valois, c Moi pressant à toute heure, le Roy me vouloir permettre d'aller trouver le Roy mon mary. » — • Elle passant en Languedoc. > — < Estant en ces altères, mes femmes plus curieuses que moy de ma seureté et de la leur, prennent la corde. •* — « Je dis à mes femmes qu'elles allassent tout bellement à la porte demander ce qu'ils vouloient, parlant bas, comme si j'eusse dormy. >
§ 92. — Le participe présent étant déclinable, on a eu fort na-
* Les exemples analogues sont communs dans la première moitié da XVI1"« siècle. Cependant déjà sur ce vers de Malherbe:
Mais tant de beaux objets tous les jonrs s^angmerUant^
Ménage dit, sans donner de raison : « S'augmentani au gérondif seroit beau» coup mieux. • Néanmoins nous voyons quelquefois encore le participe présent variable après le milieu du siècle. Pascal avait écrit dans la première Provinciale (1699) : « Je les luy ojQfris tous ensemble comme ne faisants qu*nn mesme corpa et n'agiisants que par un mesme esprit. • Dès la seconde, publiée huit jours après, on ne retrouve plus ce participe décliné. En vers on se le permettait encore. Boilean, dans la vi« satire (1666) :
Et plus loin des valets, l'un et l'autre s'agaçans^ Font aboyer les chiens et jurer les passans.
Le 3 juin 1679, l'Académie proclama cet arrêté : < La règle est fiûte, on ne déclinera point les participes actifs. • Cette rdgle ne fut pourtant pas uni* formément observée dans les dernières années du XVII»« siècle et dans les premières du XVIIIB*. Boileau, l'homme de la règle, ne se soumit pas :
Entendra ces discours sur l'amour seul roulant. Soi. x (1694.) Et pour Uer des mota si mal s'mtr'aecordant. Ep. xi (1695.) Qu*iufàmes scélérats à la gloire aiptrant.... Cent mille fiiux zélés le fer en main cotiraïu. 5. xil (1705.)
Et pour qn*oa ne croie pas qu'il ait seulement usé du privilège de la rime, U a écrit en prose dans sa préface de 1701 : « Je ne suis point de ces auteurs /t^ani la peine, • Voltaire aussi dit :
Les spectateurs en fbnle se pressante.
turellement Pidée d'en faire un substantif. Noos avons Tn dans le dernier exemple de Montaigne (§ 91) leurs cognoissans, comme nous disons leurs connaissances. Amyot crée un autre substantif: c Ses armes reluisantes esblouissoient la veue des regardons. >
§ 93. — Rapport syntactique. Les grammairiens modernes ont décidé que le présent du participe doit toujours se rapporter au sujet de la proposition. L'usage des auteurs classiques jusqu'à la fin du XVII»* siècle n'autorise pas celte règle ; il laisse à l'écriyain plus d'aisance et de variété. Dans l'ancienne langue, le par* ticipe se rapporte indifféremment au sujet ou à un régime, ou encore ni à l'un ni à l'autre, mais à la proposition entière, ou il exprime une circonstance, comme l'ablatif absolu des Latins. < Changeant de chemise, parce qu'il m'avoit toute couverte de sang, M. de Nançay me conta ce qui se passait. > (Tandis que je changeais de chemise.) Marg. de Val. — « Par la figue, respondit l'asne, laquelle un de nos ancestres mangeant, mourut Philémon. » Rabel. — « Les langages ressemblent aux rivières, lesquelles demeurans toujours en essence, toutefois, il y a un continuel changement des ondes. » Pasquier'.
Participe passé.
g 94. — La théorie du participe passé, plus complexe que celle du participe présent, n'a pas eu besoin de moins de temps pour se dégager du chaos de l'usage. Ceux des grammairiens du XVI"* siècle qui ont réfléchi sur l'accord de ce participe ont des vues divergentes, et les écrivains, de leur côté, divergent et sont de plus très-variables. Commençons encore ici par des traits d'inconséquence. Montaigne dit : «Notre mère Nature nous avoit munis et planté de tout ce qu'il nous faloit; » et Montluc, à peu d'intervalle : « Une lettre que son fils luy avoit escrite, » et c L'attaque que les ennemis avaient receu. »
g 95. — Quand le participe passé, sans verbe auxiliaire, a le
* Sans jages nous jugeons, estant nostre raiion
Là-faaat dedans la teste on selon la saison Qni règne en nostre hnmeur, les bronillara nons embrooUlent
RÉGNIRR.
« Ne paroiuant rien dans tont ce discours, de ce manger en figare, de ce boire en «llégorie.. .. il s'ensuit que. . . . • ttossuet .
simple caractère d'uo qualiflcatif, son accord avec le sabstantif qu'il accompagne ne saurait rencontrer la moindre difficulté.
Il en est de même quand le verbe auxiliaire estre est un lien entre le substantif et le participe qualiQcatif. Remarquons seulement que cet accord subsiste encore quand le participe précède le substantif: c Estant venue la nouvelle. » Amyot.
g 96. — Accompagné de l'auxiliaire avoir, le participe passé reste invariable quand le régime le suit, et s'accorde avec le régime quand celui-ci le précède. Cette double règle fondamentale est quelquefois observée par nos anciens auteurs. Harot Ta nettement exposée daus une pièce de vers conservée par Pasquier'. Pierre Ramus, dans sa Grammaire, s'appuie sur son autorité. Dubois et Maigret avaient proposé des systèmes différents. Ainsi vous voyez dans Montaigne : c Les javelots et les dards qu'on leur a jetiez; les desplaisirs que nous avons soufferts. » Id. — « Il me les (mes lettres) avoit renvoyées. > Marg. de Val.
Bien plus souvent, Montaigne et d'autres semblent considérer le participe et son auxiliaire actif comme un tout, tel que amavi, amavity etc., qui ne change point, quel que soit le régime qui précède. Les passages sont innombrables où cette méthode est suivie : « La cour enrichit ceux qui l'ont mal dessenn, • Al. Chartier. — c Ma matière que trop ay delaissié. » Chr. de Pis. — « Il les avoit envoyé. • Comines. — « Les commentaires que j'ay/m- Wt^. » Calv. — € Les ayant persuadé. » Amyot. — « L'opinion que vous avez conceu. » Montl. — • Il a entendu des choses que je u'ay pas entendu, i Id. — < La forme corporelle que Nature leur a donné. » Montaigne. — < Si les plaisirs que tu nous promets en l'autre vie sont de ceux que j'ay senti ça bas, cela n'a rien de commun avec l'infinité. > Id. — < Les grandes courvées de guerre qu'il avait fait et souffert*. » Brant.
A Enfiins, oyez vne leçon, etc.
> Encore an XVII«e siècle : « Je ne connots en tous ni mon image qae j*y avots formé ni le caractère de chrétien. » Bossaet. — Dans ses Remarques sur la lan^ gue françoise^ Vangelas conmience la Remarqoe 184, De l'usage des participes passifk dans les prétérits, par ces mots : • En tonte la Grammaire Françoise il n'y a rien de plos important ni de pins ignoré. » — Ménage avant lai et Inimême ont établi quelques règles particulières, inutiles, mal fondées en logique et pour cela r^etées plus tard. Nous en rapportons deux. La premier» dispensait d'accorder le participe avec le régime direct antérieur lorsque le nominatif sui-
Ed revanche, on accorde parfois le participe avec le régime qai suit : « Gomme il eust oye la parole. » Chr. de Pis. — t Bien avoit retenue la parole qu'avoit dit Tibère. > Ead. — « Puisque n'avez trouvez mes escus. » Larivey. — c Après qu'il auroit lueh sentence. » Montluc.
Il est une construction particulière à la poésie, c'est celle du régime direct placé entre Tauxiliaire avoir et le participe passé. Là, parfois le participe demeure invariable, comme dans ces vers de Garnier :
Quand elle eut quelque temps se» désastres ploré.
Et les playes dil mort de baisers honoré
Vous avez l'inhumant mes édits transgressé.
Mais Garnier suit aussi le système qui a prévalu ensuite de rendre dans ce cas le participe déclinable :
Est-il vray? Aves-vous cette faute coaunise^ ?
▼ait le participe. Matearon a donc pu dire : • La fermeté natarelle qa'a «u ce oonir pendant toute sa yie. « Et Coraeille :
Là par on long récit de toates les misères
Que durant notre enfance ont enduré nos pères, Cinna.
Dans la même tragédie il a dit d'£milie :
Et qu*ont mise si haut mon amour et mes soins.
Par la seconde règle, dans certains cas, le participe après le régime direct demeurait invariable quand il était lui-même suivi d'un qualificatif. D'après ce principe Mascaron a dit : « Ce n'est pas encore le dernier degré du malheur de notre âme : jusqu'ici vous l'avez vu cUnuée, trompée ^ séduite, » — Et Bossuet, dans rOr. fbn. de la reine d'Angleterre : • Combien de fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humblement de deux grandes grâces : l'une de l'avoir fait chrétienne ; Tautre, messieurs, qu'attendez-vous T... Cest de l'avoir fait reine malheureuse. » Quatre lignes plus loin il rentre dans la règle ordinaire : « Que ses douleurs l'ont rendue savante dans la science de l'Evangile. » Les Pensées de Pascal nous présentent ce passage : « Moïse ne vous a point tiré de captivité et ne vous a pas ' rendu véritablement libres. » Le second participe est justifié par Vaugelas et le premier peut-être par « attraction » comme dit la grammaire.
^ Ce tour est fort ordinaire aux poètes de la première moitié du XVII"« siècle :
A quel front orgueilleux n'a r audace ravie Le nombre des lauriers qu*il a déji plantés. — Quiconque de plaisir a son ame assouvie Malherbe.
Et bien qu'elle (la fortune) ne m'ait sa faveur départie,
RÉGNIEB.
Le participe est rendu décIiDable même dans les verbes neutres fléchis avec Pauxiliaire avoir : c Bien que la redite d'une mesme chose ait accouiumée d'estre ennuyeuse. > 0. de Serres.
Nous réunissons ici, sans réflexions, quelques cas particuliers, dont les élèves pourront se rendre compte.
« Voir des grands qui se fussent voultis entremanger. »Montluc. -^ c La ville se fust bien peue esmouvoir. » Chr. de Pis. — < Au temps que Je les (ses chausses) avais faites faire, i Montluc. — • Ils se sont reservez un merveilleux advanlage au combat. » Montaigne. — « Veue sa nature. » Comines. — Il écrit aussi : f Veu la grande obéissance. » — « Il flst semblablement à maint de ses citoyens et autres esté ses adversaires, retournez à mercis. • Chr. de Pis.
g 97. — Participe passé absolu, semblable à l'ablatif absolu latin. « Brennus, œste demande ouye, se prit à rh-e. » Amyot. — « En estants assiégés tout court furent un jour et une nuict sans boire et sans manger, la plus part de leurs bestes mortes. > Montaigne. — « Finis les dits huit jours elle fait venir en sa chambre ledit Julio. > Brantôme.
Orthographe, — Remarquons, pour terminer, une singularité d'orthographe : au XIV« siècle, le participe passé masculin en é, reçoit quelquefois au singulier un s ou un z final: « Il en seroit parlez en honneur. » — • Le conte d'Artois qui leur affaire avoit bien regardez, • — « Sire, vous n'y fussiez entrés. » Chr. de Pis.
§ 98. — Une particularité de la flexion des verbes dans l'ancienne langue, c'est que le t euphonique, destiné à empêcher l'hiatus entre la troisième personne du singulier terminée par une voyelle et le pronom personnel, est à peu près inconnu. On le découvre bien rarement, comme dans cette interrogation de Mon-
Et cenz qai par le frtr ont ma perte jurée. Racan. Aussitôt qoe oia femme eut ea vie expirée. Id,
Mon père est mort, Elvire, et la première épée
Dont s'est armé Rodrigue a sa trame coupée. Corn. Cid.
Aucun ctonnement n'a leur gloire flétrie. Id. Hor.
Un homme dont Tépce De toute ma famille a la trame coupée, Ib.
Le seul amour de Rome a ea main animée. Ib.
taipe : « N'adresse-t^elle pas? > Devant on, V le remplace: « Et les recoavre Ton. > Ordioairemeot Phiatus sabsite en plein dans rorthograpbe. • Reprendra-il, » écrit 0. de Serres, et Montaigne : « Aossi-a-elle* Encore-Fa-elle rangée. Encore nons trompera-elle. A peine sera-elle propre à juger. Semble-il pas ? DescouTTC-il pas ? »
PRÉPOSITIONS
g 99. AVANT, DEVANT
régissant nn infinitif, 1% et c'est la manière la plus ancienne, précède seul Tinfinitif : t Avant monter; Avant vous en venir; Avant passer outre. > Montaigne. — « Avant mourir. > Brantôme. — 2® Avant que : t AvarU que sortir. » — c Avant que tomber en ceste calamiteuse fortune. > Du Vair. — 3^ Avant que de : • Avant fti^d^ mourir \ >
DE
devant un substantif ou un infinitif, où nous préférons à. c En butte de tant d*offenses. «Montaigne. — « Qu'est-il de faire? » (Qu'y a-t-il à faire?) Rabel. — c Apprendre de policer notre maison. » — € Condamner rf'estre pendu. »
Au lieu de par, marquant la cause : « Pour complaire à ce fils, que (faffection, de debvoir, d'espérance et de crainte elle idolastrait. » Marg. de. Val.
Au lieu de pour devant un infinitif : « Le duc ne vouloit pas estre noté en son jugement, ef avoir départi les champions A l'avantage de l'estranger. >
L'ancien français affectionne la construction d'un substantif uni à un infinitif par de : c Le remède de la soustenir > (une maison qui tombe en ruine). — t L'amère poincture de souffrir. »
Le de, qui nous sert à lier un substantif, un adjectif ou un verbe avec un infinitif suivant, est souvent supprimé : < N'est mie sans
< Les deux dernièrM manières étaient celles da XVII«« siècle. Avant qu'aimer se voit dans Destouches, au XV1IIb«. Avant d» est la location la plos moderne.
graDt péril H donner auctorité de seigneurie à enfant. > Ârlois. — ( Et esl Teffet d'une haute ame et bien forte (-) sçavoir condescendre à ces allures puériles. » Mont. — c Les Suisses offroient (-) rendre ce qu'ils avoient pris. > Comines. — < Force me est (-) te rappeler. » Rabel. — « Il dict û'estre mon estât (-) suivre les courts de gros seigneurs. » Id. — c Sans cesser (-) abattre chevaliers, (-) fendre heaulmes, (-) percer escus. » Artois. — < Il commanda (-) le traiter à la fourche. » Rabel. — « La bergiere les advertit {-) cribler avoyne hault en Taer. > Id. — c En vous congratulant (-) vous entretenir en ce bon couraige. » Calvin. — «Je fus conlrainct me desrober de luy. > Montaigne. — « Il me suffit sous la faveur de la fortune (-) me préparer à sa défaveur. » Id. — « Il faut qu'il tasche (-) se conformer à leur humeur. » Montl. « Ils estoient contraincts (-) se haster. i Comines. — « Délibéra (-) ne me mesler d'autre chose, i Montaigne. *
ê 100. PENDANT
placé après son régime, semble un participe absolu : < Le siège pendant. » Froiss.
POUR
séparé de l'infinitif régime, comme en style de Palais : t Rechercher la douleur pour, par le tourment de cette vie, en acquérir la béatitude d'une autre. » Montaigne. — t Ils se sont seulement reculez pour mieux sauter et pour d'un plus fort mouvement faire une plus vive faussée dans la troupe. > Id. — c Escrivans à leurs amis, pour, du maniement des affaires et des grandeurs, les rentrer à la solitude. > Id. — « Diodorus le dialecticien mourut sur le champ, et pris d'une extrême passion de honte, pour en son escole et en public ne se pouvoir desvelopper d'un argument qu'on luy avoit faict. — Ce seroit injustice de luy (à l'âme) avoir
* La sappression de ce de est fréquente dans Régnier : An moins je le snpplie (-) Sçavoir qne le bon vin ne peat estre sans lie. On la remarque encore chez Corneille :
Quil sera dangereux (>) rencontrer sa colère. 5. du MenU C'est plutôt quelque ivrogne ou quelque autre sottise Qui ne meritoît pas (-) rompre votre entretien. ib.
retranché ses moyens et ses puissances, de ravoir désarmée, pour, du temps de sa captivité et de sa prison, de sa foiblesse et maladie, du temps où elle aaroit esté forcée et contrainte, tirer le jugement et une condamnation de durée infinie et perpétuelle. > Id.
AU TRAVERS
Noos disons à travers^ avec le régime direct, et au travers de. Autrefois au travers se mettait aussi avec le régime direct : « Au travers tous les deux. > Montaigne.
PlrépoaitioD avee deux régimes d'espèce différente (•nbstantiff
et verbe)*
€ Après la conqueste de Lille en Gascogne, et que le comte Derby yeost laissé gens d'armes et archers. > Froiss.
Préposition non répétée.
§ 102. — Rien n'est plus ordinaire dans notre ancienne langue, qu'une préposition non répétée devant un second régime, ou même devant plusieurs régimes consécutifs, substantifs ou infinitifs : € Après le congié prins au roy de France et (•) tous les princes de sa court. • Artois. — « Quelle autre œuvre pourroit estre pins digne de louange et (-) religion? » Gerson. — « Du temps de Ciceron (-), César et (-) Saluste. » Pasquier. — « Une promptitude de langue non commune à l'Angevin et (-) Manceau. » Id. — € Ils escrivoient qui en Picard, qui (-) Champenois, qui (-) Provençal, qui(-) Tholozain. > Id. — « Pour nous parer de leur (des animaux) beauté, et nous cacher sous leur dépouille de laine, (-) plume, (-) poil, (-) soye. » Montaigne. — t D'avoir attribué la divinité non seulement à la foy, à la vertu, à l'honneur, (-) concorde, (-) liberté, (-) victoire, (-) piété : mais aussi à la volupté, (-) fraude, (-) mort, (-) envie, (-) vieillesse, (-) misère : à la peur, à la fièvre, et à la maie fortune, et (-) autres injures de nostre vie fresle et caduque. » Id.
t II fut conseillé de ne pas respondre, ains (-) demander son renvoy par devant d'autres juges. > — < Elle prist résolution de se joindre à la Royne et (-) se conformer à sa volonté. . . Quant aux discours de la Philosophie, ils ont accoustumé d'esgayer et
ue resjouïr ceux qui les traitent, non (-) les renfroygner et contrister. 1 Montaigne ^
La suppression de la préposition a lieu même quand les régimes ne sont pas entièrement semblables, par exemple quand l'un est précédé de l'article, et l'autre pas, ou qu'ils n'appartiennent pas à la même classe de mots : c Cela fut confirmé tant par tesmoignages de l'Escripture que (-) les exemples de l'Eglise ancienne. > Calvin. — c P&ur l'amour du Roy et (-) luy tenir compagnie. > Froiss.
t Cet usage passa du XVl«n« siècle au XVll«nc avec Malherbe et Régnier. Deux citations seulement de celui-ci :
Apprenons à mentir, (-) nos propos desguiser,
A trahir nos amis (-) nos ennemis baiser,
(-) Faire la cour aux grands et dans leurs antichambres
Le chapeau dans la main nous tenir sur nos membres.
Sans oser ny cracher, ny tousser, ny s'asseoir.
Et nous couchant au jour (-} leur donner le bon soir. 5. iv.
Un chacun a son vice ; Le mien est (/*étre libre et (-) ne rien admirer, (-) Tirer le bien du mal lorsqu'il peut s*en tirer , Sinon (-) adoucir tout par une indifférence. Et {') YÛncre le malheur arec la patience ; (-) Estimer peu de gens, (-) suivre mon ver coquin. Et (-) mettre a même taux le noble et le coquin. S, xv.
Corneille suivit les errements de la langue, telle qu'il la trouva chex les poètes
Que je tâche de vaincre un indigne courroux
Et (-) vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vous. Cinna.
Nous aurons la gloire D'achever de César ou (-) troubler la victoire. Pomp.
Mais c'est une imprudence assez commune aux rois D'écouter trop d'avis et (-) se tromper au choix. Ib.
Les prosateurs usaient de la même liberté. Ménage blâme, il est vrai, d'Ablancourt d'avoir écrit : ■ Us sont riches en gros et (-) menu bétml. • Il ftdloit, dit-U, > en gros et en menu bétail. Cependant Bossuet écrit : « Il étoit bon ansâ de prévenir le scandale de la croix et (-) faire voir que. . . La gloire de ne prier et (-) ne gémir que pour les autres. • Les grammairiens censuraient alors déjà, comme depuis, toutes ces suppressions si longtemps permises; ils n'empêchèrent par La Bruyère de dire: « Je cherche par la connoissance de la vérité, à régler mon esprit et (-) devenir meilleur. »
QUE
§ 103. - Cette conjonction forme le lien entre la proposition sabordonnée et la proposition dont celle-ci dépend. Il arrive souvent qa'eotre qtie et le verbe se place nne incise exprimant une condition, un motif, une restriction, une circonstance quelconque. Dans ce cas, rancien français répète le que après Tincise, sans doute dans rinlérét de la clarté plus que de Télégance. « Les physiciens (médecins) luy dirent que, sHl ne mangeoit pas, ^u'il estoit mort. » Àl. Chartier. — « Je conseillois en Italie à quelqu'un qui estoit en peine de parler italien, que pourveu qu'il ne cherchast qu'à se faire entendre, sans y vouloir autrement exceller, fu'il employast seulement les premiers mots qui luy viendroyent à la bouche... » Montaigne. — < Il nous faut avoir espérance que cependant que nos corps dorment en terre, que nos âmes vivent avec luy. » Calv. — • Et croy bien que si le Roy eust voulu, qu'elles y eussent été. » Brant. — « Je vous prie que si je meurs, que vous vous monstriez amy de ma femme et de mes deux filles. » Montl.
Lorsque entre une proposition subordonnée dont la conjonction que fait partie, et une proposition précédente, il y a comparaison, le lien comparatif est formé par une autre particule que. Les deux se rendent en latin par quam ut, en allemand par als da^^ en anglais par than that. En français la logique exigerait, mais Toreille repousse que que ^ Nous évitons celte répétition en choisissant une autre tournure. Nos pères se tiraient d'embarras en supprimant le second que, t Ils avoient plus cher à mourir que {-) fuite vilaine leur fust reprochée. » Froiss. — « Lors commanda le pallefrenier que plus toust les chevaux n'eussent de huit jours avoyne que (-) l'asne n'en eust tout son saoul, i Rabel. *
* Que que était admis au XIII"* siècle et signifiait pendant que^ tandie que,, < Ce tour salMistait encore an XVII"« siècle:
J*aimeroÎ8 mieux être on peu plus tard à toi Que (*) tes justes deroirs manquassent vers ton roi. Cork. Clit. Plutôt, plutôt la mort, que (-) mon esprit jaloux
NE
§ 104. — Il serait difficile de jastifier oa môme d'expliquer toujours la présence ou Tabsence de ne dans une proposition subordonnée. Quelquefois il semble être une simple copule entre deux propositions, à moins qu'on ne pense motiver remploi de la conjonction comme annonçant la possibilité d'une incertitude; par exemple : < Il luy tardoit bien qu'il ne fust jà à cheval. '.Gomines. — c II ne faut pas ignorer que le duc n'aimast cordialement le dit messire Jacques. > 0. de la Marche. Ou encore lorsque la forme de la proposition principale est négative : c Si ne pourroit-on reprocher au roy d'Espagne*qu'iln'aye grandement aymé la guerre. » (Le sens de ces paroles, déterminé par l'ensemble, est : « Et pourtant on ne saurait faire au roi d'Espagne un reproche de ce qu'il a aimé la guerre.)
Ne souvent supprimé.
i^ Après craindre, etc. : t II craignoil qu'il (-) fust veu de guères de gens. > Comines. — c Craignant qu'il (-) se guastast. • Rabel. — « Je crains que l'absence (-) m'y nuise, i Marg. de Val. — t J'ay peur que cestuy {-) soit devenu fol. ■ Larivey *.
Fonne des sentiments si pen dignes de vous, Id. Nie.
J'ûmerois mieux souffrir la peine la pins dure
Qu'il {-) eût reçu ponr moi la moindre égratîgnnre. Mol. Tartufe.
' Âprèt craindre, avoir peur, de peur que, Régnier supprime sonrent ne. Corneille et Molière quelquefois.
Tant j0 craignais quHl (-) eust Quelque procès-verbal qu'entendre il me fallust. Rêgrieb. Lui, dis-je, qui eraignoii que, faute d'autre proye, La beete (-) l'attmquaet^ ses ruses il employé. id.
Uxàfay grand peur enfin que l'amour (-) soit plus forte. Id. il. De peur qu'en les joignant quelqu'une (-) eust l'avantage Avec un bel esprit, d'avoir un beau visage. Id.
Je crains à tout moment qu'on (-) me surprenne ici. CoRM.
De peur qu'encore un coup PkUiste (-) me devance, Id.
Mais hélas! je crains bien que i'(~)y P^rde mes soins. Mol.
• Peut-on craindre que des choses si généralement détestées (-) fassent quelque impression dans les esprits? > Id.
De peur que ma présence enoor (-) soit crimÎQeUe.
Qaaod il est à craindre qa'ane chose n'arrive pas, nous mettons ne... pas. Anciennement on se contentait de ne, c Je crains qae le Roy, mon père, courageux comme il est, ne s'amuse toujours à la chasse, mais devenant ambitieux (-) veuille changer celle des bestes à celle des hommes. » Marg. d. Yal.
^ Avec un mot négatif: « Nulle qualité (-) nous embrasse purement et universellement. » Montaigne. — c Nulle accointance on communication de chose estrangere(-) y trouve place. > Id. — Ny le bled, ny le vin (-) se voit, ny aucun de nos animaux en ce Qonveau coin du monde. » Id.
3^ Dans l'interrogation de forme négative : c Epicurus (-) op-* poseroit-il pas cela à Platon avec grande apparence de Thumaine raison? •* Id. — « (-) Voilà pas une forme de parler certaine? ji H. — « (-) Voilà pas un taire parlier? » Id. — t Le plus hanlt (-) est-il pas tousjours le plus digne * ? »
< Tour fort ordinaire dans les écrivainB classiques.
Mais quoy ? tant de malheurs (-) te suf/Uent-ilt pa$ ? Régnier. (-) Avez veut point sur tous quelque chanson nouvelle T Id. (.) Voy-je pat vos bontés à mon aide paroistre? Malh.
Les feux du firmament (-) tont-ce poê des oracles Dont le silence parle et s'entend par les yeaz ? Racan .
(-) Doit-je pat à mon père avant qu'à ma maîtrise? CoRii.
(-) T'ai-je pas là-dessns ouvert cent fois mon cœur ?
Et (-) tait-tu pat pour lui jusqu'où va mon ardeur? MoLitRE.
(•) Sait'je pat que Tazile est une ame incertaine? Que l'amour le retient quand la crainte l'entraîne ? (•) Sait'je pat que sans moi sa timide valeur Succomberait bientôt aux ruses de sa sœur T Rac. Alêx.
Mais de quoi s'agit-il ? (-) Suit-Je pat fils de maître? Id. Plaid,
Hé bien l (-) Vai-Je pat dt(? Ib.
■ (-) Ett-Hl pat très-juste que le pécheur soufi^ et que le crime ne demeure pas impuni ? et la justice n*ett<e pat un grand bien ? > Bossnet, Serm. — « ('] AveX'Vout pat connu Jésus-Christ comme médecin des infirmes? > Ib — Ses miracles (-) devaient-ilt pat faire taire les bouches les plus médisantes? ■ Ib.
Après cela, après cent antres exemples de ces auteurs et de leurs contemponûns, il semble étonnant que M. Augier, dans une note sur les Préeinum ridi-
ibo
Il en est natarellement de même des propositions subordonnées de forme négative exprimant une interrogation indirecte ou un doute, comme dans ces vers de Régnier :
Et lui demanda-t-il s'il (-) sestoit point blessé.—
AGn qu'il se puisse scavoir Si le goût (-) dément point ce que Fceil en peut voir.
NI ou NE.
g 105. — iVe, synonyme de m, était une conjonction négative ou disjonctive. Dans Tun et l'autre cas, elle était d'un usage plus étendu que notre m. Elle servait non-seulement pour la négation et la disjonction proprement dites , mais encore lorsqu'une deminégation était implicitement renfermée dans l'idée d'empêchement, d'obstacle, de difiSculté , ou dans le doute, par conséquent aussi après une interrogation, ou quand elle se rapportait à une phrase négative, sans qu'elle-même exprimât une négation.
c La dame requist conseil quelle chose elle en pourroit faire, ni où se traire à garant, ni à conseil. » Froiss. — « Quoiqu'ils feussent ainsi priés ne requis d'arresler, ils n'en firent compte. »
eutef, fc. V, vous avoii-je peu eommandé^.. ait écrit : « Molière, contraiot par la mesore, a quelquefois retranché le ne, partie essentielle de la négation; maîa cette suppression qui est une licence en poésie, est une faute en prose, où rien ne la motive. II est vrai qu'on se la permet souvent dans la négligence du langage familier. Peut-être a-t-il cru par là imiter avec plus de vérité le style de hi conversation. * Des académiciens plus récents n*ont pas méconnu ainsi la langue de leurs pères. M. Victor Hugo:
C'est une femme, est-ce peu Qu'attendait ta maîtresse?
Quoi donc ! txnu prit-U pas l'autre jour un baiser?
M. Alfred de Musset :
Par fatigue du moins Varréteras-tu pas ?
La source sanglante Où Paris baptisa sa liberté naissante, La sens-'tu pas encor qui coule dans ton sein ?
« Ta as de singulières idées sur l'éducation des femmes. VmidraiS''tu pas qu'on les suivît ?» — Et M. Emile Augier :
De bonne ft>i, Madame, est-te pas mon devoir^ etc.
loi
Id. — 1 Le tuez sans déport (délai), comme grand m comme haut qu'il soit. • Id — < Adonc estoit le royaume de France gras, plein et dru, ni on n'y savoit parler de nulle guerre. » Id. — c Si fist le roy Philippe le plus bel appareil qui oncques eust esté fait pour aller outre mer ni du temps de Godefroy de Bouillon ni d'autre. » Id. — t Grand foison y survinrent pour voir ceux de Calais, ni comment ils fioeroient. » Id. — « Où iras-tu, ne quel seur retrait as-tu advisé? >
Après le superlatif, ni semble rendre Tidée quil n'y a rien andessus : i La plus grand grâce qu'ils pourront trouver m avoir. » Froîss. — c Quant à la nourriture des enfants, qu'il estimoit estre la plus belle et la plus grande chose que scauroit establir ni introduire un réformateur de loix. » Amyot.
Enfin, ney ni sert de copule ordinaire comme et. c L'autre chose est pour donner à entendre comment ne par quelle manière je vein. I 0. d. 1. Marche.
Conjonction non répétée.
§ 106. — Comme la préposition (§ 99), la conjonction ou particule conjonctive, qui devrait se répéter dans un second membre de phrase, ne se répète pas : « S'il vous plaisait et (-) me voulussiez prester six ou sept cents armeures. » Froiss. — c Ils n^ pouvoient ni (-) dévoient fuir. » Id'.
ADVERBES
Négations <•
g 107. — Non^ le véritable adverbe négatif, se joignait autrefois aux verbes. Il a été remplacé dans cette dernière fonction
* Madame, il faat garder que quelqu'un ne nous Toie
Et du palais du roi (-) découvre notre joie. Corh. JRfed.
Elle n*ôte à pas un ni (-) donne l'espérance. Id. Cid,
s La théorie de la négation française est l'objet d'un chapitre spécial de la Grammaire romane de M. Diei : m Ab$chn, Kap, 2; 1. « 2. Âusg, — Comme pour le reste, nous nous bornons ici à marquer les différences essentielles entre le Tieux français et le français moderne.
par ne, devenu la véritable négation française ; on lui a donné pour appui ou complément d^anciens substantifs ou monosyllabes qui raccompagnent ordinairement : pas^ point, rien^ me, devenus des adverbes artificiels, comme les. appelle M. Génin. L'usage s'est donc établi en français de nier an moyen d'une double né* gation, surtout ne pas, ne point.
Nais dans l'ancienne langue on se contentait, quand on le trouvait bon, avec toute espèce de verbe, de la négation ne, et l'on supprimait la seconde, c Je vois que la différence d'âge, n'empesche (-) la conformité d'humeurs. > — « Sire, ne craignez (-) de nous accorder nostre requeste. » Montluc. — « Il est adverty que les Seize ne se contentent. (-) > Sat. Ménip. — < Afin de fteme('-) les rendre. » Larivey.
Pour mieux nier, il s'est introduit fautivement dans le langage populaire une triple négation, qu'on ne saurait admettre dans la langue disciplinée et littéraire; elle excite la colère des Femmes savantes contre la pauvre Martine, qui trouve que tous leurs biaux dictons ne servent pas de rien.
Cette faute, que l'on croit fort ordinaire dans nos anciens auteurs, parce qu'on les juge d'après notre langue et non d'après la leur, y est moins réelle qu'apparente.
i<^ Certains mots qui pour nous sont négatifs ne l'étaient pas toujours, môme au XVII«»« siècle : Aucun signifiait souvent quelqu'un, aliquis, alcuno. Pas un et personne se disaient également pour quelqu'un, une personne. Rien, suivant son étymologie rem^ prenait la signification de quelque chose ^
* An XVII«n« siècle : Aucun :
Je n'ai point lieu d'en craindre aucune résistance. Corn.
5afi# donner à peu un aucun lieu de se plidndre.
Pas un :
Jamaiê pas un de vous ne reverra mon onde. Malherbe.
Si pas un en maint passage signifie nul, en maint passage aussi le sens positif est évident.
On l'amène et du port nous le voyons venir. Sans que pas un d'entr'eux daigne l'entretenir.
Corneille.
2» Qaaad il y a trois mots regardés comme négatifs, le troi* siëme se rapporte ordinairement à un autre verbe que les deux premiers, et c'est là ce qui distingue Molière de Martine, bien qu'on ait prétendu qu'il avait souvent commis la même faute qu'elle.
Une analyse exacte justifiera nos écrivains dans la plupart des cas. t Tu n'aspûw rie» vaincu, sinon toy-mesme. » Al. Chartier. -— c n fait bien à noter que jamais Lycurgus ne voulut qu'il y eust pas une de ces loix mise par escript. » Amyot. — * ie ne voy pas maintenant personne qui oyant parler de Néron, ne tremble mesme au surnom de ce vilain monstre. » La Boëtie.
g 108. — Dans les comparaisons dUnégalité formées par deux propositions, les anciens écrivains mettent comme nous ne à la seconde^ à moins que la première ne soit négative ou interroga-
Us eombattroot plutôt et l'one et l'autre armée.
Et moorront par les mains qui leur font d'autres lois
Que peu un d'eux renonce aux honneurs d'un tel choix. Id.
Remarquez qu'ensuite de ce sens affirmatif le verbe renoncer n'est pas accompagné de la négation ne. Dans YEpUre dédie, de don Sanehe Corneille écrit de même : « H arait conçu de la passion pour tontes deux sans oser prétendre à pa$ une, se croyant si fort indigne d'elle. > — Et M^e Périer, dans la Vie de Pateal : « On prenait son avis sur tout avec autant de soin que de peu un des auiree.
Si j'en connais pat un je veux être étranglé.
Racine, Piaid.
Personne:
Je fis'Troudrois pat conseiller à personne de la tirer en exemple.
CoBNEiLLE, Pr, d'Héraeliut, Rien:
Albert n'ett pat un homme à tous refuser rien, HoL.
Nous n'avons pas envie aussi de rien savoir. Id.
Pour ne pas consentir à rien prendre de vous. Id.
• n ne foMî pas quH sa(^ rien de tout ceci. > Id. — • iVe ftltes point semblant de rien. » Id. — Dans ce dernier exemple, dit M. Génin, rien est visiblement un substantif au génitif, gouverné par un sabstantîf qui le précède, semhlamt : • Ne fûtes pas semblant de quelque chose, ou qu'il y ût quelque chose. >
On ne veut fiât rien faire loi qui vous déplaise.
Racine, Plaid,
tive \ Mais soDveot à ce ne ils joignaient jhm : c II easi fait plus faveur an duc de Lorraine quHl ne faisait pas. > Comines. — c Quant à Tamitié, elles Font (les bestes) sans comparaison plus vive et plus constante que n'ont pas les hommes. > Montaigne*.
Ou bien ne se supprime et Tautre négation reste : c L^animal le plus aisé à tourner qui soit point, » Âmyot.
AdTcrfces de qmuitlté.
g 109. ^ Ils peuvent se lier immédiatement et sans de au substantif ou à Tadjectif qu'ils régissent, c Beaucoup gens, i Comines. — < L'Ânglois avoit assez puissance et beaucoup hardement et courage, i 0. de la Marche. — < Vistez-vous jamais rien si rabaissé, si changé, si confus? > Montaigne.
§ 110. — L'adverbe tout devant un* adjectif se change souvent en adjectif : c Tous petits que nous sommes, i Amyot. — On le voit écrit de cette manière, même devant un autre adverbe: c Tous ainssi comme. » Chr. de Pis.
STYLE
§ 1 1 1 .— Le mot style exprime une matière générale et vaste que nous ne sommes point appelé à traiter. Nous n'avons à parler ni de ces mérites dus aux qualités les plus brillantes de Tesprit, en tout pays et à toutes les époques, ni de ces mérites individuels qui pro-
1 Exemple de Tezacte obserration de cette règle restrictive : Amyot, parlant des filles Spartiates : • Il ne lear eitoitpas moins bien séant de s*exerciter à la proaësse, et estriver entre elles à qui emporterait le prix qu'il eit ans hommes. •
• Ab ! Toos aves pins fiiîm qae vous ne penseï pas.
MOUÉBB.
Ta juges mes desseins antres qu'ils ne sont pas, '
CORlfRILLE.
cèdent dotaient de chaqae écrivain. Nous devons moins considérer, malgré leur parenté, les qualités littéraires que les qualités grammaticales. Il ne sera même question que de deux traits, qui impriment à notre vieille langue un cachet distinctif : Finvermn et la concision.
INVERSION
§ 112. —La langue française est peut-être de toutes les langues d'une riche culture celle où Tordre des mots est le plus exactement déterminé par la logique et par le besoin de marcher droit au but. Ce qui s'écarte de cet ordre s'appelle mt?er«tofi. Anciennement les écrivains jouissaient à cet égard de plus de liberté: ils déterminaient Tordre d'une phrase au gré du caractère de la pensée. Âa XR""* siècle, les inversions étaient habituelles. Elles diminuent à mesure qu'on avance vers le XVII"®. Faisons-les connaître par un nombre d'exemples suffisant pour caractériser la vieille langue.
Substantif ou pronom régime direct avant le verbe : c Jean le Bel qui grand cure et toute bonne diligence misl en cette affaire, i Froiss. — « Pour ton nobles cœurs encourager. » Id. — « Pour vérité dire. » Id. — « Pour les périls esloigner où ils estoient. > Id. — « Grand dépit en eurent. » Id. — € Il rapporta qu'ils avoient bien mort desservie ^ (méritée). Id. — « Les chaisnes qui le pont lenoient. > Id. — « Il fit sa bannière mener. » Id. — « Il sembloit qu'il deust son sens perdre. * — « Pour la ruine eschever. » Al. Chartier. — « Sans effroy faire. » Id. — c Ce bien lui apprint adversité. » Comines. — c Cette imagination leur donnoit l'obscurité du temps. » Id. — « Protestions voix quelconques n'entendre. • Rabel. — « Grangousier lequel voyant. » Id. — t Ceci ay-je reconnu de mes yeux. » Montaigne. (Chez lui les inversions deviennent rares.)
Substantif ou pronom régime indirect avant le verbe ou le nom qui le régit. « De plusieurs et belles avenues il en fut chef et cause et des rois moult prochain. > Froiss. — < Ceux qui par prouesse y travaillent, i Id.— c Par plaisance qui tondis m^a à ce incliné » Id. — « Aux dictes besoignes traire a fin moult aydierent
les conunones du pays. » — « Les choses qui de leur mesme coaditioD sont plus à mespriser qoe par vices d'autruy à priser, to loaes et exauces. > Al. Chart. — c Nous qui sommes à terre couchez. > Montaigne. — < A ce prince mesme qui le yid sur ses derniers traits (à sa dernière heure) il fit une instante supplication, p Id. — • Mon regret est pluslot par le temps augmenté que diminué. > — « Je me suis en devoir mis. » — < Il est au plaisir, qu'il ne peut honnestement recevoir, tout ouvert et dissolu; et au tort et à la douleur, qu'il ne peut honnestement souffrir, insensible. » La Boëtie.
Infinitif régime avant le verbe : < Ceux qui parler en oyoient. » Froiss. — « Seigneurs qui bien aider vous pourroient. > Id.
Participe avant son auxiliaire. — i Si requis et examinés en estoient. » Froiss. — • Les grands faits d'armes qui avenus en sont. » Id. — « Ce que brisé et rompu estoit. » Id. — • Les enfants que vus n'avoit. » Id. — • La haute entreprise que faite avoient. » — t Ainsi que commandé l'avoit. » Id. — « Si veu t'avez. » Rabel.
Participe présent au commencement de la phrase immédiatement avant le sujet avec lequel il s'accorde. « Sonnant ce mot mal à la bouche. ■ Rab. — « N'estant pas leur pays suffisant pour nourrir leur multitude. > Amyot. — « Ayans les Romains repris courage. > Id. — • Ne se présentans occasion de le faire. » Montaigne.
Adverbe avant le verbe. « Les seigneurs qui là estoient. • Froiss.
— c Son frère qui encore vivoit. » Id. — « Qui si puissamment a régné. > Id. — « Plusieurs autres qui honorablement l'amenèrent en la cité de Paris. » Id. — «De nuit entra en une nef. > Id. — « Pour plus fort te encourager. > Rabel.
L'adverbe, et parfois la conjonction au commencement d'une proposition fait placer le verbe avant le sujet. « Puis se retraireot les Gascons sagement. > Froiss. — « Tant chevauchèrent les Anglois qu'ils vinrent devant le chastel. > Id. — c Adonc se retrairen t les Anglois tous merencolieux. » Id. — c Et puis fist la reine ramener messire Hue. • Id. — < Si luy fist leur venue grant joye. >
— « Petit y gagnèrent. > «Et pourtant évita religieusemeut
Epicurus d'en alléguer en ses escrits. > Montaigne. — < Si^soot aucuns des nostres tombés en pareille erreur. » Id. — « Ainsi
eslance nostre ame ses pointes diversemenl et imperceptiblement. > Id.
La conjonction et unissant deux propositions fait souvent mettre, dans la seconde, le verbe avant le sujet, construction ordinaire en allemand. • Et ne voulut nul repondre premier. » Froiss. — f Son beau visage en fait foy et diroit-on que. » Amyot.
Le sujet se plaçait après le verbe au gré du sentiment de Tautear, comme en latin : c Adjoustoyent aucuns, que ces mesmes âmes remontent au ciel par fois, et en dévallent encores. > Montaigne.
Dans rinterrogation c'est Tordre naturel ; mais il y a cette différence que nous mettons aujourd'hui le substantif, puis le verbe, suivi du pronom personnel représentant le sujet, tandis que Tancienne langue avait le privilège de mettre le substantif sujet après le verbe, et de se passer du pronom. < Sur quel fondement de leur justice peuvent les Dieux recognoistre et récompenser les actions vertueuses. > Montaigne.
L'attribut, enfin, suivant l'effet qu'il doit produire, se place au commencement de la phrase, ou se rapproche du verbe, du nom ou pronom, au gré du sentiment de l'écrivain : « Vray estque....t — c Comme débiles sont les armes au dehors. » — « Confessons ingénuement que Dieu seul nous l'a dict, et (a foy : car leçon n'est-ce pas de nature et de nostre raison? » Montaigne. — • J'ay soigneuse euireienn les neux de ses liens cruels. » Marg. de Val. — « C'est ce qui me fait p(u5pa<ien(e supporter mes malheurs. > Ead.
CONCISION
§113. — La concision ou la brièveté de l'expression, conforme à la vivacité de l'esprit français, fut, dès l'origine, un des mérites de nos écrivains en vers et en prose. Les poètes, même quand ils laissaient leurs pensées couler avec surabondance et reproduisaient plusieurs fois de suite la même idée, la rendaient chaque fois en serrant l'expression. Ils alliaient deux choses contradictoires en apparence, la prolixité du fond et la concision de la forme. Cette alliance était un des caractères des fabliaux. Parmi les prosateurs, la concision est un mérite de VillehardouiQ ; elle
nous surprend parfois et toiyoars noas charme dans rabaodon de Joinville et dans la richesse de Froissart ; chez Comines elle est rimage de son esprit. Mais c'est dans le XVI"« siècle surtout que le génie français, ayant pris à Técole des anciens une plus vive conscience de lui-môme, affectionna la brièveté féconde, qu'il tira du fond de sa langue native, ou de celle des Romains par une imitation sansservilité. En ce point, comme dans toutes les autres partiesdu langage, Amyol, quand il lèvent au milieu de son abondance, et surtout Montaigne, sont restés nos maîtres et nos modèles. Ils nous ont fait voir, mieux que personne, que parmi les élégances de la diction, il n'y en a pas de supérieure à ces traits incisifs qui frappent Tesprit d'une plus vive secousse.
Nous avons fait connaître dans cet essai de grammaire quelques moyens de concision qu'offrait le génie de notre ancienne langue : les suppressions d'articles, de pronoms personnels, de prépositions, de négations; le remplacement de pronoms par dos adverbes, l'usage varié de l'iniinilif, les participes absolus, même certaines inversions. Les mots de marotisme et maroîique^ créés au XYIII»» siècle pour désigner le style des imitateurs de Marot, restreignent à un poète ce qui appartenait à l'ancien idiome et lui donnait un charme de vivacité, innocent de la lourdeur des imitations. Les mêmes tours vifs et brefs se rencontrent dans la prose de Calvin aussi bien que dans les vers de Yélégant badinage.
La vivacité nationale, qui a suggéré certaines formes de langage, s'est imprimée dans un grand nombre ^^expressions aussi anciennes que la langue ou adoptées à l'exemple des plus fidèles interprètes de son génie : < Vray que. i Pasquier. — « Pis me fait. » Froiss. — « Profiler à vertu. » Id. — « Non ferait mon peuple. » Id. — c II fait bel. — Faire espaule. — Faire à contre poil. — Il est danger. — Haïr à mort. — Rompre un bois (une lance). — Pour nostre particulier. — Tirer court d'un grain. — Tout revient à une. —Nulles nouvelles. » Ces expressions nous sont fournies par Montaigne. « Chacun dans sa chaumière. » Rab. et Mont.
Nousn'énumérerons pas des traits de concision, qui, tout conformes à l'esprit français sont restés pourtant la propriété des auteurs, bien que répétés par d'autres. Dans Froissart : • La bataille est en son feu. — Tout ce qu'il veut dire et faire il Fest. » — Dans Montaigne : c Tout empenné (tout d'une pièce). — La trahison de nos
appétits. — Desloger quelqu'un d'une créance. — Surprendre quelqu'un d'ignorance. — Trouver son plus court (le moyen le plus court). > — < Jules- César donna congé aux lois et à la liberté. » La Boëtie.
felUpse, dont la critique moderne vante avec raison l'élégante hardiesse dans un vers célèbre di'Andromaque^ servait merveilleusement à la concision de nos anciens auteurs : « La estoient tant de comtes, de barons et de chevaliers que sans nombre. » Froiss. — € Le cuiderent mort, ce que non. » Artois. — c Si vous allez avec un visage pasle... quand toute la ville et tous les soldats auroient cœur de lyons, votis leur ferez venir de moutons. > Monllac. — c Est-ce à toy de nous gouverner ou à nous toy? » Montaigne. — «Les trente tyrans t'ont condamné à mort. Et Nature euxy respondit-il. > Id. — c Les bestes nous flattent, nous menassent, nous requièrent; ei nous elles. » Id. - « Ils se disent toutes choses des yeux. Quoy des mains? » Id.
Nous terminerons par quelques réflexions de Marmontel à propos du marotisme. « Depuis que Pascal et Corneille, Racine et fioileau, ont épuré et appauvri la langue de Harot et de Montaigne, quelques-uns de nos poètes, regrettant la grâce naïve des anciens tours qu'elle avoit perdus, l'heureuse liberté de supprimer l'article, une foule de mots injustement bannis par le caprice de l'usage, et quelques inversions faciles qui, sans troubler le sens, rendaient l'expression plus vive et plus piquante, essayèrent, en écrivant dans le genre de Marot, d'imiter jusqu'à son langage. Hais comme, pour manier avec grâce un style naïf il faut être naïf soi-même, et que rien n'est plus rare que la naïveté, La Fontaine est le seul poëte qui ait excellé dans cette imitation...
< Il est à souhaiter qu'on n'abandonne pas ce langage du bon vieux temps; il perpétue le souvenir, et il peut ramener l'usage des anciens tours, qui avoient de la grâce, et des anciens mots, qui, doux à l'oreille, avoient un sens clair et précis. La Bruyère en a réclamé quelques-uns : il y en a un bien plus grand nombre, et l'oo feroit un joli dictionnaire de ceux qu'on a eu tort d'abandonner et de laisser vieillir...
a L'aDcieDD6 langue françoise était un arbre qu'il fallait émonder, mais qu'on a mutilé impitoyablement ^
c Le vieux langage, dit Fénelon, se fait regretter quand nous le retrouvons dans Harot, dansAmyot, dans le cardinal d'Ossat^dans les ouvrages les plus enjoués et les plus sérieux ; il avait je ne sais quoi de court, de naïf, de hardi, de vif et de passionné. On a re* tranché, si je ne me trompe, plus de mots qu'on n'en a introduits. D'ailleurs, je voudrois n'en perdre aucun et en acquérir de nouveaux. Je voudrois autoriser tout terme qui nous manque et qui a un son doux, sans danger d'équivoque*, t
En fils bien nés, soyons héritiers respectueux; usons largement et généreusement de l'héritage de nos pères, mais ne le laissons ni se perdre ni s'amoindrir.
* Elémenti de littérature § lUarotique.
* Lettre écrite à l'Académie françaiteeur Véloqtience et la poésie, etc.
LEXIQUE
km Avec. Etre éPaccord à queîqi^un.
Raccorder à quelque ckim, y consentir.
Àf prép. Avec, à pou de paroles, Avec peu de paroles. Combattre à qaelqn'on. à fàrœy Arec force, en employant la force, à toute sa rouie, Arec toute sa troupe. £n itaL a ragione, avec raison.
âf prép. Auprès. Il eetoU entré en fnmd grâce à tous les Flamands.
Fkoîssart.
à^prép. Contre. «Avoir de lahi^e à quelqu'un. » Se courroucer à eulx.
Jbàmer aux François, Les assaults et les escarmouches quiestoient presque tous les jours à ceux du ehastel, Froiss. EMle à lui, Id.
à 9 prép. Dans, etc. Au fcùet du prince, Dans l'action, par Faction du irâice.
àf prép . En . Je mourrai plus àpadx.
Froissart.
km Envers et pour. Amour filiale OH foi, mon père. Gerson. Piteux au peiipfe. Comines.
âf prép . Par. à qui commencerai-je ?
Use lainoitplus gouverner à d^autres q^àeile.
àf prép. Pour. A quoyferoge plus long conte. H se présenta à demander cesie eharge. Amyot. Ils le vouMent avoir à seigneur. Froiss. Il avait à femme lafilkmeseire Hue. Id. Us le eommnerent à roL Id.
â^ prép. Sur. Répandre les faveurs OKX autres gentilshommes. Mettre à voiture, comme nous disons mettre à cheval. Au XVII"* siècle, on trouve des exemples de tontes ces acceptions
AC
dans Bégnier, Malherbe, Corneille, Molière, Bossuet.
J^f du verbe avoir, souvent pour Il y a. Avait, H y avait.
Aaialori aalMi^ alser^ nJMiwfy etc., V. a. Mettre à l'aise, soulager, aider, causer du plaisir, satis&ire.
Abominery v. a. Haïr, détester.
Abordée^ s. f. Abord, de prime abordée^ de prime abord.
Aooebvtey voy. Hacquebute.
Aooolnty a4j. Familier, lié avec quelqu'un.
Aooointanooy s. f. Familiarité, b'aison , connaissance , compagnie.
Prenne acoointance des uns aux autres. Se lier, se familiariser les uns avec les autres.
. Aoooisoi> aoooysloi^ aohoi^ sor^ aquayioiy etc.^ v. a. Adoucir , apaiser , calmer. De Gm, quies.
Aoeomplli> voy. Armes.
AœoBsair, acononlr^ «ooonolaiirey aooonraire, v. a.
Suivre de près, atteindre, rejoindre.
Aooordy s. m. Parti. Estre de f accord de la raine.
Aooordory v. a. Promettre, s'engager à £ure ce qu'un autre demande.
AooordeiV v. h. Convenir, tomber d'accord.
Accorder (S') à quelque chose, V. pron. Y consentir. *
Acoovstoi^ V. a. Écouter.
Aooomtiiiiianoey s. £. Coutume, habitude.
Aooneilliry v. a. Becueillir. S'accueillir, V. pron. Se rassembler, se concentrer.
AC
A oe que^ loc. adv. et conj. De manière que, afin que.
Aoortenorf v. a Rendre certain, informer.
Aoertesy aoertement^ adv.
Assurément, sérieusement, avec assurance.
Aoosmory amosmory assemery etc., v. a. Orner, parer, embellir. On le fait dériver du bas latin cuxmare^ peigner les crins des chevaux, étriller.
Aoonragéf adj. Courageux.
AddresBe^ s. f. Direction, avis.
Addressery adreasor^ adresaier, adrechar^ adretery aderoer^ etc., v. a. Diriger, dresser, redresser, corriger, faire réussir. Ad et âirecium. En bas latin addrêtiare, addressare. Ester à droit, comparaître devant le ju^e.
Adextre^ adj. ou partie. Accompagné ou ayant à sa droite. H estait adextré des deux princes,
Adiiiendrli> v. a. Amoindrir.
Admiration. Plein â^admiraiûm. Digne de toute admiration.
Admlraly s. m. Amiral. En allemand Admirai
Admonnatementy s. m. Admonition, exhortation; avertissement.
Admonere.
Adoler^ adouler, v. a. Affliger, chagriner. ~ V. n. S^afiftiger, ressentir de la douleur. Dohr,
Adonoy adhoncy adoni^ adoncquesy adv. Alors. Ad tune. Jusqws cuUmc, jusques au moment que . . .
AdonOy conj. Donc.
Adrerae^ s. f. Direction, but vers lequel on dirige ses efforts. De Adressier, adrecer, etc. Diriger, redresser, parvenir.
AdulouTy s. m. Flatteur. Adidari,
Advenir^ v. n. Arriver, avoir lieu.
Advenir (S'), v.pron. S'accorder, convenir.
Adventure^ s. f. Par cas d^adventure, loc. adv. Par hasard.
Adventnrea A Vadventure, loc.
adv. Peut-être.
Advenney avonnoy s. f. JËvénement, aventure.
Advisy 8. m. Bon conseil, avertissement, prévision.
AF
Advisy s. m. Sentiment, opinion, idée. Il m'est adnis, se nCest advis, ce m'est advis. H me semble, je crois, c'est mon opinion. Roquefort dérive advis et adviser du bas latin advisoere; Du Gange dérive advisare du vieux français a<2m;Hickesius (6ram.theot) de la préposition latine ad et du vieux allemand wisan, en kymri visa, montrer, instruire. M. Diez le fait venir plus naturellement de visum, visum mM fuit; en vieux italien, fu visa a me; en vieux français, U m'est vis^ li est vis. De là s'est formé le composé italien awiso^ prov.; en français, advis, avis.
Advis do pajSy s. m. Bruit public, opinion répandue.
Advisoy adlj.Sage, prudent,éclairé.
Adviaemoniy aidsementy s. m.
Avis, conseil, intelligence.
Adviser^ v. a. Faire savoir, délibérer, consulter, avoir égard, avertir.
AdviBor (S') de, v. pron. Imaginer, concevoir une idée, se rappeler, prendre conseil de.
Advocasser, v. a. Plaider.
Aer^ s. m. Air. Air.
Afaitor, afaitior, affaiterv affaioter^ etc., v. a. Réparer, entretenir, disposer, arranger, préparer.
Afaitiëy adj. Instruit, savant, poli, ajusté.
Affaire 9 s. m. Homme de grand affaire, Homme à grandes apures, personnage important.
Affectëmenty adv. D'une manière affectée.
Affecter^ v. a. Ne se prend pas seulement dans le sens d*affectation ou de recherche , mais signifie aussi désirer, unir, approprier. Cela m'est affecté, Cela m'appartient en propre.
Afectar, en espagnol, a toutes ces acceptions.
Afferery aferer^ afferlr^ v. n.
Convenir, être convenable , appartenir. Il affiert, il convient Afferre.
ASenaer^ v. a. Affirmer. Firmut ayant été changé enferme, affermer était la forme naturelle , comme <rffermir.
Afifier^ V. a. Confier à la foi de quelqu'un. En bas latin , affidare signifiait : 1" Engager sa foi, promettre.
AF
et aaXni"^ siècle (i^i^Ser avait le même sens ; 2* Certifier, prouver; 3" Fiancer. £n italien, affidare, assurer, donner sa foi Au X\I"* siècle, la signification ^affier était changée en confier.
Afflger^ V. a. Afficher. Jffîgere.
Af&Dy s. m. Parent, allié, voisin. Jffims.
Alfoler^ V. a. et n. très-usité , a pluaears significations : 1* Blesser le cœur, l'esprit, par une passion, surtout par l'amour, faire perdre la raison; 2** Perdre l'esprit, la raison; 3* Blesser d'une blessure incurable ou qui laisse totgours des marques ; estropier; 4*" Causer un dommage, détruire, perdre. Voir Ducange , Gloss,, in 4ffiÂare. Selon ce savant, le mot fol, fou est d'origine gauloise (celtique); chez les Armoricains, ^o2 signifiait fou, imbécile, idiot.
AifûÈr^ V. n. Fuir.
Afhiatery v. a. Mettre à l'affÙt, viser, mirer.
Afonrrager^ v^a. Pourvoir de
fourrage.
Aggrandir (S'), v. pron. Grandir.
Agmodëréy adj. Modéré. On
trouve dans Plante admoderari avec
la même signification que moderari.
AgOf adj. Aigu, tranchant, incisif.
AaUus.
Amillloiiy s. m. Aiguillon.
. Â£aii9 s. m. Peine, mtigue, respiration violente, tourment. Ce mot est une imitation du bruit d'une respiration précipitée.
Aidiei> adler^ alstei> aydei^ etc., V. a. Aider, servir, donner secours. Aist, présent du subjonctif:
lITaist ddex, que Dieu m'assiste, m'aide. De même au participe passé. Adjwoare.
AXe^ ahiey ajOy etc., s. £ Aide, secours. Exclamation de douleur pour demander secours.
Alnçoisy coig. Au contraire, aussitôt, avant, mais, plutôt, en attendant. AJbis, co^j. Mais. Très-usité jusqu'à la fin du XYI"* siècle, même encore quelquefois dans la première moitié du XVH"-.
Êâïïm^ prép. et adv. Avant, auparavant
léf a4j- Aîné.
AM
adv. Ainsi.
que 9 adv. A mesure que, dès que. « Bs les occirent cdnsi ^ilz les trouvoient errans çà et là par les champs. » Amyot
Ainsi quoy coi\j. Lorsque, quand.
< Et si estoient les François fort las et travaillés ainsi gu'ils vauoient. »
Froiss.
Ainsi qney coiy. Dès que, aussitôt que.
Abiflois quey coig. Aussitôt que, dès que.
Ainfl que^ copj. Avant que.
Aise 9 Tout aise, à plaisir, à son aise.
Alenvlron (d'), adv. D'à l'enriron^ d'alentour.
Allangonrir^ v. a. Rendre lan-
Aller (s'en), construit avec un participe passé, ou nous mettons aller avec l'infinitif. Il s^en va mort, B va mourir. Montluc. La réligûm s'en àlloit perdue, La religion se perdait, allait se perdant. Ce tour a été imité par les plus anciens poëtes du XVII"^ siècle. Malherbe a dit : Mes années s'en vont terminées. Nos pasturages battus de gresles et ancrages, s'en allaient désolés. Et Racan : Nostre printemps s^en va presque expvrL
AUianooy s. f. Relation d'amour.
AUoiory alloyer^ aloior, v. a.
Lier, allier.
Amboy ambesy adv. et nom de nombre. Avec; les deux. Quelquefois amhe Us deux, comme en italien amhedue, anibo.
AmsnriTy amendrlry aman* rlr^ V. a. Amoin<hrir, diminuer, mutiler; V. n. Dépérir, s'amoindrir. Minuere.
Amentevoir, v. a. Rappeler, redire, comme ramentevoir. Mens.
AMKteur^ s. m. Amateur, du verbe amer, amare.
Amoderer^ v. a. Modérer, ralentir.
AmolUor^ v. a. Amollir, adoucnr.
AmonteFf v. n. Monter, avancer, arriver à un but élevé ; v. a. Elever, hausser, agrandir, exalter.
Amy^ s. m. Estre amy à quelq^iun.
Vous m' estes oiriy. — Aussi amy de quelqu^vn.
AN
Anatomltf Betihe^ s. f Squelette.
Montaigne,
Ancesseriey anoessoriey aii« chiieHey anoesterie^ s. f. Ancienneté d'une £unine, suite d'aïeux.
Anoielly adj. Vieux. Les anciens pères. Aujourd'hui encore provincialisme.
Anely s. m. Anneau.
AilgelOy s. m. Ange. Angélus.
Anuity annuité eniralt, anityty etc., adv. Ce soir, cette nuit, aujourd'hui. Formé de à et nuit.
Aorer^ aonrery adonrer, aeurep, aorrer^ etc., v. a. Prier, adorer, honorer. Aderare.
Aomery v. a. Orner. Adomare.
Aoarer, v. a. Honorer, adorer.
Aperty apperty adj. Intelligent, connaisseur, savant; évident Apertus, En appert, évidemment
Apertemeniy adv. Ouvertement,
AperUse^ apporUse^ s. f. Adresse, dextérité, capacité, évidence.
Apotiser> appetissery appetloier^ V. a. Rendre petit, diminuer, amoin^ir.
AppaourlTy v. a. Appauvrir.
Appareillemeiiiy adv. Avec soin, avec préparation.
Apparemeniy adverbe. Evidemment.
Apparence^ s. f. Probabilité, vraisemblance, apparence de raison ou de droit; excuse, moyen de justification. Ma soÉur dit quHl rCy avoit point â^apparcnce de m^envoyer sacrifier comme cela. Marg. de Valois.
Aroareniy s. m. Apparence, préparatif. Faire apparent cfe, Faire mine de, se montrer disposé à.
Apparer^ aparer^ aparolr, apperer^ v. n. et a. Paraître, apparaître; faire paraître, rendre évident, prouver. De apperer, il appert. Apparère.
ApparolPy V. n. Apparaître.
AM^artenaiity adj. Convenable, qui appartient à la chose, à la situation. J/emouvoir guerre au rai ^Angleterre, ce n^ estait pas chose quifust appartenante. Froiss.
Appenaerf v. n., appeiuier (s'), v. pron. Penser, méditer, agir avec prudence.
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Appertiae^ s. £ Manifestation, montre.
Appetety V. a. Désirer. Appetere.
Appetity s. m. Désir, goût, fantaisie; à mon appétit, à ma iantaisie. A V appétit éPautrug, an goût, selon le désir d'autrui.
Appoliiteiiionty s. m. Arrange^ ment, accord, conciliation.
Appointer^ V. a. Convenir, déterminer. Appointer avec gti6Z(p/ii»i> s'entendre, traiter avec quelqu'un.
Aprèsa En après, loc. adv. Après cela.
Après '€6 que 9 loc. conj. Après que.
Appresser^ appreaaiei^ ▼. a.
Accabler, oppresser, fouler, poursuivre.
Approohemeniy s. m. Approche.
Approfiter, v. a. Mettre à profit.
Approuvander, approTen* der^ V. a. Pourvoir d'une prébende, approvisionner.
Archiey ardhiezy s. f. Courbure d'un arc tendu, forme d'arc.
ArdolTy ardre^ v. a. Brûler. Participe passé ars. Ardere.
Arffentiery s. m. Officier préposé à des oistributions d'argent. L'argentier du roi était autrefois le surintendant des finances, appelé aujourd'hui ministre des finances.
Arguer^ v. a. Argumenter; réprimander, blâmer; avertir. Arguert.
Armes. Accomplir les armes, terminer légalement un combat; remplir les conditions d'un combat singulier.
Armiirey s. f. Mis pour homme armé ; armure de fer, cuirassier, comme kmce pour soldat armé d'une lance.
Arois— aroienty conditionnel présent de avoir, aurais — auraient
Aronde, arondeUe^ s. f. Hirondelle.
Arraisonnery v.a. Parlerraison; interroger, questionner. £aiKm;ra^
Arrenterv v. a. Doter d'une rente.
Arrere^ arrière 9 adv. et prép.
Derrière, arrière; de retour; chef, auprès.
Arrêter^ v. n. Durer, tarder. Eî n'arresta gueres que Jacotin rmf , H ne se passa guère de temps que... Voy. Demeurer.
AB
Aniere de (Estre) , n'avoir pas atteint, être pmé de.
AvriTee. De MU onMe, Dès l'abord, dès le commencement
Armmr^ s. m. Incendie ; action de mettre le feu.
Artlovleiiieiit, adv. Nettement, d'une fiaçon bien articulée.
AflçaTOlr,adY.Sayoir^c'e8tpà-dire.
AmoxMMÈf adj. Aucun, quelque.
AMassinateiiry s. m. Assassin.
Mot adopté par les langues romanes ; assasskio en italien et portug ., asesmo en esp., assassin en prov. Ô'après le savant Silvestre de Sacy, fl vient de l'arad>e 'TiaschiscMn, nom des membres d'une secte dans l'Orient, qui, exahés par une boisson , *hatMMch, tirée du chanvre, juraient d'exécuter tout homicide qui leur serait ordonné par le Vieux ou le Scheik de UiMontagne, ScJuych àigabai.
Assegnranoey assognranoliey s. f. Assurance, promesse.
Assemblée 9 s. f. Assemblage, réunion.
AMemblery v. n. S'assembler, se joindre à. A cdle compagtM assembla le comtestabk. Assembler aux ennemis, V. n. En venir aux mains.
Assentir, s'assentir. Consentir, donner son assentiment; sentir, pressentir, ressentir. AssenHri
Assesy asseiy assez^ aaseii^ etc., adv. Assez, beaucoup, trop, en grande quantité. Hasses, aboncuunment H suffirait asses n'est pas une tautologie, mais ngnifie : « il suffirait hien.»
Aaseiiry adv. Assurément, certainement; en sûreté, en sécurité.
Assenrer (S'), v. pron. Se confier, compter sur, avec de. < Vous avez raison de vous asseurer de moy. » Se rassurer; se convaincre.
AmIs, a4j. Sis, sitné.
Aianty à-tantyataniey aiaimty a^launif adv. Au temps, alors, après, maintenant, au réMe.
Atomer, «toumery aioriieir. atoumelr^ v. a. Arranger, habiller, parer; adapter, régler.
A touty loc. prépos. Avec. A tout la langue, Avec la langue. A tout les armes. Avec les armes.
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Atrampéy a(]|j. Modéré, tempérant.
Atramperf v. a. Modérer, tem-* pérer. Atramper son vin, y méîer de l'eau; c'est Toiigine de l'expression usitée depuis : tremper son vùu Roquefort a omis ces deux mots.
Attempranoe^ s. f. Modération.
Ad temperare.
Attendre (S') à^ v. pron. Faire attention.
Attralre^ v. a. Attirer, allécher.
Nous en avons conservé le substantif atiraU,
Auoquesy anques^ adv. Alors, en ce moment; quelque part. A4j. Aucun, quelqu'un.
Aucmiemeiity anloimeiiieDty adv. De quelque manière, en quelque degré.
Audiancery v. a. Assigner à une audience ; prendre jour pour juger une cause.
Auparavant 9 prép. Avant. Aur paravant cette bataille.
Auparavant que 9 coig. Avant que. Corneille fait plusieurs fois usage de cette conjonction. Voltaire dédare que cela n'est pas français.
Aussi 9 adv. Au commencement d'une proposition. De même. Aussi disoyt le franc aercUer de Baignolet.
Rabelais.
Autant, jy autant que, adv. D'autant plus que ; puisque, comme, pour autant que.
Autant, d'autant que^ co^j.
Parce que, comme. ly autant qt^U n'y a point Rappel du roy,pour cette ra^ son U appela,,, Castelnau. < Cette locution, qui a tout à flût vieilli, s'employait surtout en style de pratique et de chancellerie. » Acad.
Autel, otel, a^j. Semblable, tel; adv. Semblablement
Authorlser, v. a. Sanctioimer, donner autorité.
Autre* L'autre Mer, avant-hier, il y a peu de jours ; comme nous disons Vautre jour. En italien, Vaitro jeri, jer VaUro, àttrieri.
Au3d, aad, auzlnt, adv. AussL
Aval, prép. et adv. £n bas, vers le bas; à travers, par. «D fut manifesté aval le pays, > par tout le pa^s.
AV
Avaler^ t. a. Faire aller à val, abaisser, jeter bas, renverser; accoucher. Dans la seule acception que ce mot ait conservée, avaler signifie donc fiure descendre la nourriture. Bavafer se rattache dans un sens moral à la signification primitive.
Avaller^ v. a. Mettre à val, en bas, abaisser, descendre ; v. pron. S'avalîer, se glisser en bas, descendre.
Avaiaerf v. a. Evaluer, faire valoir, augmenter la valeur.
Avant 9 en avant, du temps. Dès îcrs en avant, dès ce moment, dans la suite.
Avaniy prép. avec l'infiniti£ Avant mourir, Comines.
Avant quef conj., suivi d'un infinitif. Avant que choquer. Construction firéquente chez Corneille et ses contemporains.
AY
Aveaainmenty adv. D'une &çon avenante, avec gr&ce.
Avenant, adj. Agréable, affable, convenable.
Avenir^ advenir^ v. n. Arrirer.
Il avint, advint.
Aventurer^ v. n. Aller à l'aventure, chercher fortune.
Aventureux 9 acy. Qui aime les aventures.
Aver, V. a. Avoir.
Avérai, averrai, averoUi, averroisa J'aurai, j'aurais.
Avlctoalller, v. a. Pourvoir de vivres.
Avoléy adjectif. Etranger, qui est d'un autre pays ou qui est passé dans un autre pays ; étourdi, tête légère. Avoîare, voler d'un lieu dans im autre.
Aye, s. f. Aide, secours.
BA
Bacheler, bachelier, bâchelard, s. m. Jeune homme en dessous de l'âge viril, mineur, gentilhomme aspirant à devenir chevaUer, apprenti dans les armes, les sciences ou les arts. Ital. haccaJare, puis du fi:, hocceUiere, esp. ha/:hiUer, port, ba^charel, prov. hacaîar. Ducange a traité à fond cet article au point de vue des choses. Baccalaria était un petit fonds de terre tenu en fief et cultivé par un vassal d'un rang supérieur aux simples paysans , et qui portait le titre de hcuicaUmus. Ce sens remonte au IX*"' siècle, et le mot était usité surtout en France et dans le nord-ouest de l'Espagne (Diez\ Plus tard, on a donné le nom de oacealarii à des hommes voués à la carrière militanre, mais pas assez riches ou trop jeunes pour lever bannière. De là viennent les acceptions du mot bacheher. L'étymologie de baccalaria, haccalarius, est fort controversée, mais non éclaircie.
Bactéler, batteler, v. n. Battre, firapper à coups redoublés , en parlant, par exemple, du carillon des cloches.
BA
Baoinet, baaainet, s. m. Espèce de chapeau de fer des hommes d'armes.
Bacnl, s. m. Croupière.
Badin, adj. Sot, extravagant
Bagne, s. f. surtout usité au pluriel. Bagages, bardes, meubles. Sortir vie et bagues sauves, c'est-à-dire avec tout ce qu'on peut emporter.
Bailler, v. a. Donner.
Baloier, baloyer, v. n. Flotter, voltiger, se mouvoir de çà et de là.
Ital. bàlicare, catal. bal^ar. Roquefort le dérive de vaeUîare, au moyen d'une transposition forcée de consonnes. M. Diez hésite' à le fiiire venir de baUare, danser. Mais de baJayer dérive naturellement balayer.
Balotter^ v. a. Donner son suffirage , voter au moyen de balotes de couleur différente.
Ban, s. m. Défense, ordonnance; peine, punition, exil.
Ban, s. m. Territoire d'une seigneurie; circonscription territoriale des biens et des droits d'une commune. Ducange a traité à fond tout ce qui concerne le ban et les mots qui dérivent de ce nom^ au mot Banerwm,
BA
ty baimerety banderet, banrety bannlory etc., s. m.
Chevalier ayant droit de porter bannière à la guerre et assez de vassaux pour former une compagnie. Dans quelques parties et villes de France, et de la Suisse française, on appelait ainsi certains officiers de paroisse ou fonctionnaires municipaux. De Ban,
BannerollOy s. f. Banderole, petit étendard.
Baragovln, barragouliiy employé comme adjectif par Montaigne :
« Autheurs barragouina et François. > Ce mot est substantif. Il dérive des mots bretons hara, pain, et gtom, vin, qae les Français entendaient souvent de la bouche des Bretons; ils en firent le nom d'un langage barbare, étrange.
Ce mot se rencontre le plus anciennement dans des chansons satiriques.
YiDemarqué, DicHonn, franc, bret.
Baraif baral^ baras, barazy s. m. Embarras, empêchement, ruse, tromperie, dispute. Ital. baratta, esp.
baraio, prov. 5ara/,marché ou échange frauduleux.
Barge^ baije^ s. m. Barque, esquif, grande barque.
BeûPomde^ s. f. Réunion de barons.
I9 adv. En bas, Bas, à voij^
Voy. Vespre.
»9 8. masc. Baume. Bàlsar
Bastoiivbattoiif s. m. Arme, bâton, hache, épée. Toute arme offenmve ou défensive. Voir Olivier de la Marche.
Bataille^ s. f. Bataille; corps de troupes, coips d'armée; l'ensemble des troupes.
Batterie, s. f. Faire batterie, attaquer une place avec de l'artillerie.
Battre des mains, (voy. Pauhne).
BeaUf Voir son plus beau. Avoir beau jeu, jouir des faveurs de la fortune.
Bêchée, s. f. Becquée ou béquée.
Béer, ba^er, v. n. Aspirer à, attendre avec mipatience, viser à, désirer ; se construit avec à. Béer à haut chaire; béer à trahison. Au sens propre : Rester la bouche béante à regar-
BO
der une chose; bayer aux œmeiUes, Molière.
Béguine, s. f. Religieuse de Tordre de ce nom.
Benevolence, s. £ Bienveillance.
Besogner, v. a. Travailler, se donner de la peine.
Biax prononcez biau), acy. Beau.
Bidans, bidaux, bideanlds,
Sitaux, s. m. pi. Froissart. Corps e mauvaise infanterie qui combattait avec des lances. Monstrelet les nomme bibauœ. BidaMi en bas latin, dérivé du français.
Bien, adv. Estre bien de quelqu'un, Etre bien vu de quelqu'un, être dans ses bonnes grâces.
Bienenrë , bien enrë, ad. Bienheureux.
Bienfaict, s. m. Action honorable, mérite.
Bienp^aire, v. a. Faire du bien, rendre service. Je luy bien-feray volontiers.
Bienséance, s. f. Convenance, utilité, avantage.
Bienveigner, v. a. Faire bon accueil, souhaiter la bienvenue.
Bien venir qnjBlqn*im, v. a.
Bien accueillir, bien recevoir.
Bien, bleoa Voy. Jurons.
Boe, s. f. Boue.
Bon, Tout à bon, ioc. adv. Ouvertement, rondement.
Bon homme- Homme bon, moral, honnête homme.
Bouchon (à). Cette expression ne se trouve dans aucun lexique ou dictionnaire. Nous ne l'avons rencontrée qu'une fois dans Olivier de la Marche, abattre à bouchon; elle veut dire le visage (la bouche) contre terre. En italien coder bocoone (de bocca, bouche), tomber le visage et le ventre contre terre. En patois de la Gruyère Tsegi a bothon (le th prononcé comme en anglais). Quand les Gruyeriens parlent français , ils traduisent cette expression par tomber à bouclons,
BonllcTert, s. m. Boulevard, boulevart. Chez Roquefort BoHewerque et boulwrch; diez Nicot boutever; chez Oudin boulevard, bouleoert, boulever. De l'allemand BoUwerk^ bastion.
BO
Bontëey s. t Effort, attaque, impuJsion.
Boutera Bouter trais testes en un chaperon, loc. prov. Se rapprocher, se concerter.
BoutlolOf 8. f. Boutique, magasin. Ital. bottega, esp. hotica, prov.
hotiga, n&pol. potega, sicil. ptttiga. De Apoiheca. Diex.
Boutfleriey s. f. Intendance du vin de la cour. Il ne s'est conservé dans la langue moderne que le titre de houtiïlier, échanson. Grand boutU- Uer de France.
BontlBy s. m. Choc, rencontre (action de houter).
Bomriiief s. m. Race bovine, bœufs et vaches.
Adj. Bestes bouvines.
Bragmarty braquemart^ s. m.
Epée courte et large, sabre.
Bra^e^ bragiiée, braguier^ s. f. et m. Divertissement bruyant.
Faire hrague, etc.. Se divertir, vivre dans la joie.
BragueriOf s. f. Braverie, étalage de luxe ou de divertissement. Se braguer, provincialisme, se vanter, faire étalage de quelque chose.
Braver^ v. n. Faire le brave, le fringant, marcher fièrement
Braverie, s. f. Bravade.
Bref. Voy. Heure.
Brehagne, brehaig, breb^l-
BU
gne 9 brehalnef etc., adj. Stérile , infructueux.
Breiiy 8. m. Son de fiarine; ordure ; l'ordure la plus sale.
Brevementy adv. Dans peu, bientôt
Brieff a4j. Bref. De brief,loc. adr.
Dans peu, bientôt ' Bngandlnei s. f. Sorte d'armure ancienne en forme de corset ou de cotte de mailles.
Briser^ v. a. Au XIY"* siècle, dans le sens de rompre, si usité au XVI*»
et dans la première moitié du XVII"», pour toute espèce d'interruption ou de cessation. Briser un voyage. Froîss.
Brodnre. s. f. Broderie.
BroiasailleBy s. f. pi. Broussailles.
Broidllasy s. m. Brouillard, temps obscur.
BronllliBy s. m. Désordre ; broofllerie.
Bndty s. m. Renommée , réputation. Gagner son bruit ^ Se fai^ un nom. Afoir le bndty Avoir la réputation; passer pour le premier dans son art
Buffe^ buffle^ s. f. Coup de poing, soufflet.
Buffety s. m. Soufflet.
Voy. le curieux article Buf dans^ Dicz, Etymol Wôrterb.^ 76.
BnUisarty s. m. Petit navire de transport
CA
Ça bas 9 adv. Ici-bas, dans ce monde.
Caduquey a^j. Caduc. Le mal cadumie^ Le haut mal, l'épilepsie.
Gagne, calgne, cagoie, s. f.
Chien, chiemie. Canis.
Oale, oalette, cale^ s. f. Calotte, ornement de tête, bonnet.
Cambre, s. f. Chambre. Caméra.
Campana, s.f. Cloche. Campana, de Campame où les cloches rarent inventées.
Campanea d'or et de soie; ornements , sans doute en forme de cloches.
GA
Canosnière 9 s. f. Meurtrière dans une muraille pour tirer des coups de feu sans être vu.
Capeluohey s. f. Chaperon. Voy.
ce mot
Cappe, chappe, s. £ Chaperon, capuchon; gros manteau.
Cappette, s. f. Petit manteau.
Care, s. f. Visage, figure. (Vojez Chère.)
Caraque, oarraque, oaraveUe, s. f. Barque, nacelle. Ital. coracca, esp. et port, carraca. En bas lat carraca^ navis oneraria, comne rinterprète Ducange.
CA
Ciarger, oargf er, v. a. Charger.
ItaL caricare, carcare, esp. et prov.
eargar, Enital. curicare signifie aussi snrcharger, exagérer; de là caricatura, caricature; en ^nç. charger et charge ont la même acception.
Carme 9 s. m. Poème, poésie.
Carmen,
CarrouMe, s. f. et CarrovZf s. m. Débanche de table, intempérance. Faire carroux, Faire des excès de table.
Cas, s. m. Acte, trait
Cathëdrant, s. m. Celui qui préside à une thèse de théologie ou de philosophie. Celui qui parle en chaire.
Cathedra,
Canif cavlt. adj. Rusé, fourbe ; sage, prudent, dautus,
Cavtelle, s. f. Précaution. Cauteku Cautèle signifie maintenant ruse, finesse.
Caatement^ adv. Prudemment , avec circonspection.
CaoillletuCf a4j. Rusé, précautionné, prudent; cauteleux.
Caaâony s. f. Précaution. Cautum de catere.
Cependant qne, conj. Tandis que, pendant que. Cette conjonction est encore employée au XVIl"* siècle par Malherbe, Régnier, Racan, firéquemment par Corneille, une fois par Molière dans sa première pièce, V3- (ourdi, en 1653. Dans La Fontaine, le Chêne dit au Roseau:
Cependant tfue mon front au Caucase pareil. Non content d'arrêter les rayons du soleil, Brave reflbrt de la tempête.
Charles Nodier dit sur an^màant que:
« Manière emphatique de parler qui est plus propre à la poésie, surtout dans cet exemple. > I)ans le grand nombre d'exemples que nous avons recueillis, cependant que est une manière ordinaire de parler et signifie tandis que, ni plus ni moins. Nouvel exemple du peu d'attention que même des linguistes renommés ont donné à l'histoire de la langue. Yaugelas, Bemarque 448, dit: « Pour bien parler, on ne doit jamais dire cependant que.
CH
non plus qu'ai4j7arat7an( que, > Certalnetey s. f. Certitude,
as-
surance.
Certes (à), adv. Avec certitude, sérieusement.
CesteSa pron. dém. plur. Ceslea présentes (lettres); aussi pour: ce temps-là.
Ce temps 9 pendant y loc. adv.
Stapendunt dans la langue populaire. Cependant. On écrivait aussi ce pendant que,
Chache, chace, s. f. Chasse; l'acte et lé produit.
Claire 9 s. f. Fauteuil, chaise.
« Assis en la chaire des Conseils. »
A l'entrée de Brenuus dans Rome, il vit les sénateurs assis dedans leurs chaires en gravité sans mot direAmyot
Chalan, chalon, s. m. Petit bateau où l'on nourrit le poisson; espèce de barque ; boutique.
Chalange^ chalongey cha^ laonçe, s. m. Contestation, dispute, opposition.
Chaloir, v. n. Importer, dans le sens de se soucier. Il se construit avec le datif. H ne leur doit chaloir, Ils ne doivent se soucier.
Champa Estre, mettre aux champs.
Etre; mettre en campagne, en parlant de troupes.
Chanter, v. a. Dire, contenir, en parlant d'un écrit : « Une cédule chantant que on doibt à tel tant. > Gerson. Cette signification s'est maintenue dans le langage populaire et plaisant.
< Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique? > demande le Bourgeois gentilhomme,
Chann, a4j. Chenu, blanc de vieillesse. Canus,
Chapel, s. m. Chapeau.
Chaperon, s. m. Habillement de tête, espèce de capuchon que les hommes et les femmes de tous les rangs portèrent jusqu'au XV"" siècle. H était en drap, et ressemblait à un bourrelet, avec des pendants aux côtés du chaperon. On s'en enveloppait la tête comme avec une coiffe. Riches et pauvres portaient le chaperon , et , suivant le commandement de Charles VU, en 1447, chacun fut obligé d'avoir une croix dessus , à moins qu'elle ne fôt sur la robe. Lorsqu'on voulait saluer quelqu'un , on levait ou l'on reculait le chaperon de manière que le firont
CH
fût découvert La reine Isabelle de Bavière prit en haine Jean Torel, par la seule raison qu'il ne levait pas son chaperon lorsqu'il lui parlait Lorsque les habits étaient mi-partis^ c'est-àdire de deux couleurs, le chaperon l'était aussi. Cappa, capero de caput; en provençal capagroun. Roquefort.
Chapley caple. capleis. chapleisy chapliz, etc., s. m. Combat, carnage, combat à l'arme blanche^ cliquetis d'épées, blessure. Du Gange le dérive de capidatura, capuHatio, blessure; capulare, capeUare, tailler.
Char, s. f. Chair, viande. Caro.
Chamnrey s. f. Carnation.
Charope^ s. f. Femme paresseuse et indolente. Mot dauphinois et suisse roman. Charoupe, Glossaire genevois de J. Humbert. Tsarope, patois vaudois. Charospa (prononcez tcharàspe) en provençal moderne, une coureuse, une femme de mauvaise vie. Honnorat, Dictionn, franc, prov. Digne, 1846, 47; 3 vol. in-4«.
Ohastellerie, s. f. Chàtellenie, territoire d'un baron, d'un châtelain.
C^hastelet^ohâteletY s. m. Petit château. Il y avait autrefois à Paris deux châteaux : le grand Châtélet, où l'on rendait la justice, et le petit CMtelet, où l'on tenait les prisonniers. Il signifiait également, à Paris, la juridiction, le tribumd où les affaires civiles et criminelles se jugeaient en première instance. Conseiller au Châielet. Notaire au Châteht. Procureur du Châtélet. Sentence du Châtélet. Académie franc.
Cniaadeoolef chaade-ooney s. f. Promptitude, premier mouvement de colère. Cole dérive, comme colère, de xoXt), bile.
Chmwvtr^ ohauTir. chonery T. n. Remuer, dresser les oreilles, comme les ânes, et comme quelques honmiçs aussi. Yoy. Dict. de BayU, art Hercule, rem. G.
Chef, chief 9 s. m. Tète, bout Au chef de, Au bout de.
Ohef, 8. m., t de Blason. Pièce qui est au haut de l'écu, et qui en occupe le tiers.
CHieoIr, choir, v. n. Tomber, tourner en injure.
CH
Oherm Aimer cher. « Taimeroie aussi cher que mon escolier eust passé le temps à jouer à la paume. » Montaigne. Atoirplus cher, Préférer. Ils avoient plus cher à mourir que fuite vilaine leur fust reprocliee. Froiss.
Chère. [Voy. Chiere.)
Cherger, chergler, carger^ V. a. Charger, enlever.
Chermerf v. a. Charmer, enchanter, ensorceler.
Cheme, s. f. Chaîne.
CQIieTaler, v. a. Monter à cheval, s'en servir pour poursuivre quelqu'un ou une affaire. Soumettre comme un cheval que le cavalier force à lui obéir. Chevaler les voyageurs, les poursuivre pour les dépouiller.
CheTaleretuCf adj . Qui a les quahtés d'un chevalier, héroïque.
Chevalerie, s. f. Vertus, qualités chevaleresques. La fiance gu'tl avoii eu en la chevalerie de son chevalier.
— Réunion de chevaliers.
Chevaletf s. m. Petit cheval.
Cheranoe. s. f. Bien, faculté, héritage ; bonne fortune, ruse. Les mots de la basse latinité chevanda et cabentia dérivent du français ; on les trouve à la fin du XIII— et du XIV— siècle dans des chartes écrites en Angleterre.
CheTaachier f cheTaacher 9 V. n. Monter, aller à cheval.
CnieTeetref s. m. Licol.
CheTetain, cheTetalney che- ▼etaigne^ s. m. Capitaine, chefl La forme primitive, que l'on trouve aussi, est chefvetain. CapiUmeus en bas lat.
Caput, chef.
Chiere, chère, s. f. Visage, mine, contenance ; accueil. Chiere lie, bonne mine, visage gai \ faire chiere lie, bonne ou heUe chiere, faire bon visage, bon accueil. Faire grandechere, faire grand accueil ; étaler de la pompe. Cbra en bas latin , visage. On voit dans Corripus, poëte du VI— siècle : « Postquam venere verendam Csesaris ante caram. » Ducange fait dériver ce mot de xapa, la tête , que les Eoliens faisaient féminin. Cara, espagn., portug.
et provençal.
CThlertë, s. f Cherté, rareté. Eslre en chierié. Etre cher, rare.
CH
GbieiCK^ prép. Chez. Chîmakcree^ chimagree, s. f.
Simagrée, façon affectée.
OheTaober^ v. n. Cheyaucher.
CViosef s. f Souvent employé pour personne. Vous estant la chose du monde que f aime le plus. Ce sens est fréquent dans les poésies du XIII"" siècle. Voy. Bien.
C^hoiise^ s. f. Chose. ÇSSD^ s.)
df CT, adv. Ici.
CI9 oui, oest, pron. dém. Ce, ces, ceux, ceux-ci. J«te, XIII"* s.
Clthroy 8. f. Cithare, guittare.
Glidr, 2^. Sincère, ouvert. De éiair caewr. Froiss.
Clamer^ v. a. Crier, publier, recommander, accuser, appeler, nommer. Clamare.
Olersley s. f. Clergé.
Coadjatenry s. m. Aide, appui, dans un sens général, non ecclésiastique.
Cooie d'armes 9 ootte-d'ar* meSf s. m. Casaque que les chevaliers portaient par-dessus leur cuirasse.
Cooney s. m. Petit bateau.
Cohardiaef s. m. Couardise, poltronnerie.
Colacion, collation^ s. f. Conférence, assemblée, discours, harangue.^
Oolëe f s. f. Coup d'épée sur le cou; coup, soufflet.
Ck>lier9 s. m. Ce qu'on appelle aujourdîiui coZ2e^, espèce de lacs à prendre les Kèvres, les lapins, etc.
Collégial^ s. m. Homme de collège, professeur.
Combattre^V. a. Rivaliser. Combattre la durée de quelque chose, Rivaliser de durée.
Combien que 9 conj. Quoique.
Combien qtion le suppliast.
Comiie^ s. m. Sous-officier de navire qui répète l'ordre du capitaine.
Commander^ v. a. Recommander. A Dieu je te command.
Comme 9 adv. Comment. Même dans les interrogations. « Comme voulez-vous que je me la fasse rendre? > Rien de plus fréquent dans la première moitié du XYII"** siècle. Dans Tartufe encore (1667), Orgon de-
CO
mande : Comme est-ce qt^on ^ y porte?
Comme ainsi^ eoit que... Espèce de locution coi^jonctive. Comme Û arrive que, comme il est d'usage que; ce qui pourrait simplement se rendre par comme suivi de l'indicatif.
Comme 9 avec un adjectif. Quelque. Comme qrand qi/ilfust, Quelque grand... Froiss.
Comment que 9 conj. Pendant que.
Comnum9 s. m. Le peuple, la
Commatatlbn9 s. f. Echange.
Compagner9 compaigner9v. a.
Accompagner, faire société ; soutenir le parti de quelqu'un.
Compagnon 9 s. m. Nom donné en Flandre à une petite monnaie valant un gros ou deux sous et demi.
Comparer9 compaiTer9 comperer9 v. a. Acheter, payer, acquitter, récompenser, rémunérer. Esp.
comprar, ital. comperare, comprare.
Comparare en latin classique et en bas latin signifie aussi acheter.
Compétent 9 adj. Suffisant. En assez competani nombre. Amyot.
Comporter (Se), en parlant des affaires, Marcher, être dirigé.
CompoBë9 adj. Constitué, formé.
Concept9 s. m. Intelligence.
Concion9 s. f. Discours, harangue. Condo.
Condition-9 s. f. Humeur, goût, disposition.
Condltionnë9 a4j. Doué de certaines qualités bonnes ou mauvaises.
Gens mal conditionnés, Gens corrompus, pervers, méchants.
Les conditions, les qualités bonnes ou mauvaises, le caractère d'une personne.
Condacteiir9 s. m. Chef de bande, chef de partisans , qu'on appelait en Italie condottiere.
Condiilseiir9 s. m. Conducteur, chef.
Condiiit9 s. m. Gouvernement, direction, action de mener.
Conférer ' Se) avec quelqu'un, se concerter, conspirer avec lui.
Confè89 confez9 adj. Confessé, avoué ; qui se confesse.
Confiance9 s. f., suivi de de au lieu
CO
CO
de en. Je pris conficmce de moy-meane.
Conforler, y. a. Fortifier.
Confortant, part, présent pris substantivement, Aide, appui, auxiliaire.
Congé 9 s. m. Permission (dans un sens général).
Oonnila s. m. Lapin. Canicidus,
ConnilleTf v. n. Esquiver, fuir, comme le lapin qui se cache dans son terrier ; tergiverser, chercher des défaites. .
Connoissant, s. m. Une personne que l'on connaît, une connaissance.
Conqaerenry s. m. Conquérait.
En anglais aussi œnqueror,
Oonqaester, v. a. Conquérir.
Çonroiy oonroy, ooroi, etc., s. m. Compagnie, troupe; provision; soin, suite, ordre. Cura,
ConsaUf oonsanlSf oon- •aulx 9 etc., s. m. Echevin, consul; dessein, résolution; avis, conseil, projet. Consulere.
Conseiller (Se) àf v. pron. Délibérer avec, prendre l'avis de.
Consister, v. n. Etre affermi , avoir de la consistance.
Compte ; comte , conte , compter, conter> Par suite des progrès de la science grammaticale , rorSiographe plus réglée sépare des notions que primitivement Torthographe arbitraire avait mêlées. Nousécxivons comte, dérivé de cornes, le titre du gentilhomme qui accompagnait le prince. En vieux français, il s'écrit fort souvent conte, comme les fabliaux et récits. Les Italiens disent de même conte, comte ; contado, comté, contrée ; les Espagnols, les Portugais conde; les Provençaux, conformément à Tétymologie, coms, Conie, en vieux français, se dit aussi pour compte, conter pour compter et raconter. Ces deux notions, entre lesquelles il y a un rapport naturel, sont exprimées dans plusieurs langues par le même mot:
kal. contare, esp. contar, prov. conUar, anc. haut allemand zetjan, allemand zœhAen. (Jompter dérive de comptriare.
Conserve, s. f. Conservation.
Consonante,s. f. Consonne. Conr sonans, Contemnement, s. m. Mépris.
Contemner, v. a. Mépriser, dédaigner. Contemnere,
Contemptible, adj. Méprisable.
Cont&nnere,
Contendre, v. a. Prétendre, soutenir.
Contens, content, oontends, s. m. Contention, dispute. Prendre contens à quelqu^un, Se prendre de querelle avec quelqu'un.
Contentement, s. m. Estre en contentement à quelqu'un, Le contenter, lui faire plaisir.
Contester (Se), v. pron. Coatester l'un avec l'autre.
Continuer, v. a. Lier, former un ensemble.
Contour, s. m. Changement de mouvement, mouvement de côté ou en arrière, retour.
Contourner, v. a. Circonvenir, prendre dans ses filets.
Contraires Au contraire, loc. adv.
Dans un sens opposé à ce qui a été dit ou fait.
Contraire, contrere, s. m. Accident, malheur, chagrin, ennui.
S. m. Adversaire. Les contraires de la foi chrétienne. Froiss.
Contre, prép. Au-devant, à la rencontre.
Contredit, s. m. ContradictîoB, opposition, résistance. Sans contredit.
Sans opposition.
Contregarder, v. a. Se mettre en garde contre, protéger.
Se contregarder, parer les coups.
Contre-mont, adv. En haat.
Gravir contre mont
Contrepointé, adj. Tout piqué comme une contre-pointe ou coortepointe, couverture de parade d'un lit.
Contre-roUe, contre-ronlle, contre-roUer, contre-rollenr, contrôle, contrôler, contrôp lear> Ces mots dérivent d'un rôle authentique avec lequel on en compare un autre pour examiner l'exactitude de celui-ci.
Convenance, s. f. Conrention, stipulation, condition. Accord des opinions.
Convenant, s. m. Contenance, disposition.
ConTenir, v. n Arriver, comme
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conséquence nécessaire ; être imposé comme devoir ou oblig^on : il me dotma urne téUe deacharge que tomber me comvifU par terre. Convient que iitmtes choses par nature preignentftn.
Se construit avec l'accusatif et avec le datif: Mourir le convint, Mowrir lui OOfiemt Froiss.
Goaventy s. m. Convention, condition.
ConTenter, v.n. Faire un accord, s^engager à, promettre.
CoBversatlon et Convener ne désignent pas seulement les entretiens, mais Phabitude de vivre avec les autres, comme conoersoiri et conversaiio.
Coa^iTe^s. m. Repas. Convivium, CJonvoler f oonTOTer^ v. a. Condnire dans la voie, guider, accompagner. Cumviare,
Copf ooopf oopef s. m. Un coup, une fois ; coup que Ton frappe- A cc^, Tout à coup, à l'instant.
Coquin f a4j. Gueux, mendiant.
€JoT^ s. f. Cour.
Corde 9 cordelle. s.f Attache, parti. Attirer à sa corâelU, trere à sa oorde, Engager dans son parti.
Oordoniiiiiera s. m. Cordonnier.
Autrefois la ville de Cordoue, en Espagne , fournissait la meilleure peau pour les chaussures, soit de ses propres fabriques, soit comme entrepôt du maroquin qu'eUe tirait du Maroc.
La peau pour les souliers en reçut^ en espagnol, le nom de cordoban, en ital.
eordoan, en provenç. cordoanj en français cordouan. Celui qui en Dabriquait des chaussures fut appelé en italien œrdovaniere, en françus cordoamer, eordouanier, d'où dérive la forme plus moderne cordonnier,
Coreuzy &d^. Attaché de cœur, dévoué; courageux.
CorlTy V. n. Courir ComeTf V. a. Sonner du cor.
ConiM* Dresser les cornes, Faire le fien
Co»6iy s. m. Coin, par exemple, d'une pièce d'étoffe. Les quatre cornets dupoeste.
CorodeTf coireolerf oorrooleTf oonreoldery v. a. Courroucer, mettre en colère. M. Diez ramène
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ces mots à l'étymologie italienne 4Sorruccio pour coUeruccio, de choiera bile, affection bilieuse. Roquefort les dérive de cor, Ménage de coruscare, Barbazan de corrodere.
Corpsy s. m. Personne.
Corpnlanoef s. il L'extérieur, la conformation.
Corpolenoef s. £ Forme du corps, stature.
0<MTOBipablef a4j. Corruptible.
Cortine, oourtlnef s. f. Rideau de lit ; loge ou galerie , ornée de rideaux.
CotOf oosty oottOf s. f. Veste, soubreveste, robe de dessous.
Covlenrf s. f. Apparence, prétexte.
Covleniney oovlearinay s. f.
Canon long. Au XV"» siècle , couJewine , coulevrimers , couleuvrimers, désignaient non l'artillerie, mais une espèce de milice armée d'arquebuses.
Covlpe^ s. t Faute. CkUpa,
Coiq^ A coup, loc. adv. Promptement, tout à coup. A un coup, l3'un seul coup. IVoj) à coup. Trop subitement Voyez Cop,
Coupe* Un mont coupé, Escarpé, à pic.
Courage 9 s. m. Du XXV*"* siècle jusqu'au milieu du XVH"*, ce mot a eu les significations suivantes : 1* Ame, comme être et substance; 2? Ame, cœur, comme siège du sentûnent; 3" Disposition d'àme, sentiment; 4" Indépendance d'esprit, disposition d'esprit toute personnelle; 5" Bravoure, valeur, malheureusement la seule acception qui subsiste, en attendant que des écrivains de renom aient le courage de rétablir les autres. Au pluriel , les courages se dit des âmes courageuses. Corneille a fait des divers sens de ce mot le plus bel usage. On en trouve des exemples isolés dans La Fontaihe, Racine et Lemierre. — De bon courage, De bon cœur.
Conrenzy s. m. Coureur.
Courre 9 v. n. et a., qui n'est plus usité que dans le langage de la ch^e, l'était autrefois de la même manière que courir. Courre et reoourre de bastaPJe en estour, Artois.
Covmréef s. f. Corvée.
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CooBteaa, constotuc, couatetf s. m. Coteau; couteau. Uultellus.
ConstUlOf s. f. Epée tranchante des deux côtés. Chdtellus,
Coastiller, oonstillier, s. m.
Soldat armé de la coustille.
Coyementf adv. Tranquillement, sans bruit. De coi,
Cranequliif s. m. Pied de biche, instrument en fer pour bander les arbalètes ; il se portait à la ceinture. . Cranequinier, s. m. Arbalétrier à pied et à cheval.
CreablOf adj. Croyable.
Creantery v. a. Consentir, garantir, promettre, cautionner.
C^dltf s. m. Confiance. A crédit, Par confiance, sur la foi d*autrui.
Creffe, s. f. Gale, écaille. Par la crefe-Dieu, jurement dans JoinviUe.
Est-ce par leur gale infligée de Dieu?
CrelBty prêter, déf. de croire, il crut. Credtdit(X[nr' siècle.) Nos créons. Nous croyons.
Cremenr, cremory cremonr, etc., s. m. Crainte, de cremer, cremayer, cremir, craindre. Tremere,
vrever^ v. n. Eclater, sortir, commencer à paraître. L'aube crevé.
Cri, s. m. Mot d'ordre, mot de ralliement ou qui sert de signal.
CrochOy s. f. Crosse.
Croissementf s. m. Croissance, augmentation.
Crottster, v. a. Couvrir d'une croûte. Nous avons encroûter, en terme
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de maçonnerie, Enduire de mortier ; s'encroâier et le participe encroûté, le plus souvent employés au figuré.
Cm, crad. A crud. Sur la peau nue.
Craeasemeiitf adv. Cruellement
Cry. Lecryetle huy, La levée en masse. (>y signifie l'appel au secours, et Imy ou hm aigourdliui, à l'instant.
Caelllirf v. a. Accueillir, surprendre. Un tourment le prit et cueiUU en mer.
Coidery onjderf v. n. Penser, croire.
Cuider, s. m. Opinion ; opinion qu'on a de soi, présomption, de là outrecuidance.
Cuire, V. a. Digérer, comme en latin concoquere.
ColtiTenrf s. m. Celui qui cultive, étudie à fond une science.
Capidiiëf s. f. Désir en général, désir vif.
Cure, s. f. Soin, inquiétude. Nous vieillissons plus par force de cures que par nombre d^ans. Cura.
Cariai 9 s. m. et adj. Courtisan, appartenant à la cour. Les gens euriaulx, les personnes de la cour. A.
Chartier.
Curieux 9 adj. Exact, soigneux, soigneux par affection. Le curieux soin que fy apporterai. Cura
Cforiositéf s. f. Recherche d'une chose singulière ou rare.
Cyrt^ s. m. Sire.
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D'adTantai^, adv. D'ailleurs, de plus.
Daguerf v. a. Tuer à coups de dague.
Danger^ s. m. Pouvoir, merci, dépendance. Bemettrc en son danger et du roi. Livrer de nouveau à sa merci et à la merci du roi.
Davantage, d^aTantage, adv.
Au commencement d'une proposition.
De plus, d'ailleurs.
Davantage que^ adv. J«w davantage que Vautre,
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Davant qae, conj. Devant que, avant que.
Deablef s. m. Diable.
Débat. Prendre débat. Commencer ime querelle, chercher noise.
Debattabley adj. Sujet à être débattu, contestable.
Débouter 9 v. a. Chasser^ renvoyer, repousser, pousser. Aigom> d'hui ce mot n'est plus qu'un terme de palais, signifiant déclarer par jugement qu'une personne est déchue de la demande qu'elle a faite en justice.
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Debrisery débrider f v. a.
Rompre, abattre, estropier.
DebleoTy s. m. Débiteur.
DebTOiTy devoir. Etre à wn dffmr, Faire son devoir.
Deçà, delay ad?. Dans ce pays, dans raatre, en deçà de nos frontières et au delà. Par deçà, pair delà, même signification.
Deceindrey v. a. Oter une chose ceinte. Deceindre son eypée.
DeoepTanoef s. f. Déception, tromperie. Decipere.
Dechassery y. a. Chasser, expulser, exiler.
Dechanzy adj. Déchaussé, nupieds. Cet adjectif commun, au XYI"^ siècle encore, n'est plus usité que dans le nom de Carmes-déchaux,
Decolerf v. a. Décapiter.
Deconforterf y. a. Déconcerter, abattre.
oecoQTSy s. m. Cours, durée.
Beerepiie^ adj. au masc. et au fém. Décrépit.
Deoroirey v. a. Ne pas croire, nier.
Dedans^ çrép. Pendant, durant.
Dedans deux jours.
Defanty s. m. Manque, perte.
Defaolte^ s. f. Défaut, manque.
Deffalre^ v. a. Tuer, mettre à mort. Nous disons : Se défaire de
Defifier^ y. a. Destituer, priyer.
Défié de secours,
Deffenae* Se mettre à dtffense, en défense.
Defidenoe* s. f. Défiance.
Defoolerf v. a. Jeter par terre, fouler aux pieds.
Degasterf y. a. Ruiner, déyaster. Gâter, gaster, guastare en italien, guastar en ancien esp. et port.
Plus tard gastar dérive de vastare; selon d'autres, de l'ancien haut allemand tocu^an,
Dejeeter, dejetter, y. a. Re- ' poasser, éconduire. rejeter.
Delà> yoy. Deçà.
Delaiiaery y. a. et n. Laisser, cesser.
Delayerf y. n. et act. Différer.
De délai, DOaJtum.
Da^ezy prép. Près. (yoy. Lez),
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Délibéré, adj. Décidé, résolu.
Délibérer (Se), y. pron. Se résoudre.
Delicierf y. a. Délecter.
Deliéf a4j. Délicat, délicieux. De delis (yoy. ce mot).
Délia, délit, delioi, s. m. Plaisir, joie, soin. Delicia,
Délivrance, s. f. Remise, action de liyrer.
Délivre, adj. Libre, affiranchi, agile.
Démener, y. a. Mener, traiter, conduire, arranger.
Demeurant, s. m. Reste.
Demeurer, y. n. Durer, tarder.
Ne demeura gueres que le roi assembla, H ne se passa guère de temps que...
Voy. Arrester,
Demi>oeint, s. m. Tablier, ceinture d'argent ayec des pendants que portaient les femmes du peuple.
Demonatrance, s. f. Manifestation.
Demonrant, Au demeurant, loc.
ady. Du reste.
Demonrer, y. n. Demeurer, tarder. « Ne demeura gueres que ceux reyiendrent. > Il ne se passa guère de temps qu'ils reyinrent.
Demonrer, y. n. Demeurer, Je demourantj Celui qui reste, le suryiyant; le reste.
Dénoncer, y. a. Annoncer, proclamer.
Départir, y. n. Partir.
Diatrlbner, y. a. Partager.
Déport, s. m. Délai, retard, méigement, ba ment.
nagement, badinage, joie, délasse-
Déporter (Se), y. pron. S'abstenir de, cesser.
Depositoire, s. m. Lieu où l'on dépose ou expose quelque chose.
Depvia, ady. Du depuis, loc.
ady. Dès lors; aigourd'hui c'est un proyincialisme, comme bien d'autres locutions de l'ancien français.
Députer, y. a. Désigner, destiner.
Deqaoy (De <quoy). De ce que.
Deroyer, dearoyer, y. a. et n. Dérouter, détourner du bon chemin, égarer, tromper, sortir du bon
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chemin, s'égarer. De ro^, ligne, ornière, sentier.
Deromprey t. a. Rompre, défaire, déchirer.
Derrièrea adv. En arrière.
Desappomterf t. a. Priver un fonctionnaire de ses appointements, le destituer.
Desbonderf y. a. Lâcher la bonde, déboucher, v.n. Se répandre.
Dès œ qae^ loc. coi^'. Dès cela que, dès que.
Desohaoiery déobacer^ t. a.
Chasser, mettre en fuite.
DesoheTettrer, y. a. Dépêtrer, tirer d'embarras, dégager.
Desdalrier^ desolairery t. a.
Déclarer, expliquer.
Desoirer, y. a. Déchirer.
Desconfire^ v. a. Rainer, défaire, détruire.
DesfaToriflerf y. a. Ne pas fayoriser, desseryir.
Denfermery defférmery y. a.
Ouyrir.
Deamettre (Se), y. pron. Se laisser aller, s'abandonner. Oiidin le rend en espagnol par dexarse.
DeamouTOir, y. a. Détourner, faire changer; apaiser.
Daapecer, despederf y. a.
Briser, mettre en pièces.
Daapendrey y. a. Dépenser.
Despeaoherf y. a. Débarrasser, renyoyer. Se despescherde quélqtiun, Se débarrasser de quelqu'un.
Deapiiy s.m. Dédain, proyocation.
Daapite, deapiiëf deapitalre, despIteoTa deapltenx^ a4j. Courroucé, cruel, de mauvaise humeur, dédaigneux, rebutant. Despiciens.
Deapoincier f despointer f daapolntler, y. a. Destituer, effacer, priver d'un emploi.
Daapriaer, desprialer, y. a.
Dédaigner, mépriser.
Desprovuy adj. Dépourvu.
Dearoly denroiSf dearoy^ s.
m. Désastre, désordre, confusion, ruine, discorde, trouble.
Dearoapta deroup* deampt^ dlaroupt^ aaj. Rompu, brisé, mis en pièces. Dùrupttts,
Dearoatery dearoaptery v. a.
Rompre, briser.
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V. n. Dévier, rompre les rangs
Deaaeanty a4j. Malséant
Deaaertay s. f. Mérite, service rendn, si^get de récompense oa de châtiment; action de desservir on office.
Deaaervir* v. a. Mériter. Desservir la mort, Encourir la peine de mort Deservire.
DeaaoQde, En dessoude, Sabitement, à l'improviste ou à Fimproveu, comme on lit dans l'édition de Montaigne de 1588, à la place de l'expression adoptée dans les éditions suivantes. € Us (les Nerviens) vinrent un jour en dessimde courir sus h César, ainsi comme il se logeoit, et qu'il entendoit à fortifier son camp, ne se doutant de rien moins que d'avoir la bataille ce jour-là. > Amyot On le dérive de de subito.
DesaaSf prép. et adv. Sur, dessus; ci-dessus.
Deaanadloiy a^j. Susdit.
Desionrberf v. a. Troubler, égarer, traverser, détourner. Disturbare.
Desionrbierf s. m. Empêchement, embarras, inquiétude.
Deatrancbery deatrancbiery deatrencbiery v. a. Couper, trancher par morceaux. Distruneare.
Désire, dextre, a4j. Droit, du côté droit
Deatrece, dealrecbey s. f.
Contrainte, angoisse, peine.
Deatremper (Se), v. pron. S'humecter, se liquéfier.
DeaMer, s. m. Cheval de main.
Deatroia, deatrolt, s. m.
Deatroisae, s. f. Embarras, détresse, oppression, peine. De là, détresse. Au destroit, Dans cet embarras. Estre à destroit, Etre embarrassé. Destrictus, et non detrectatio, comme le pense Roquefort
Deatmlaenr, s. m. Destructeor.
DeavoaloiTy v. a. Ne pas vonloir, ne plus vouloir.
Deavoyementy s. m. Egarement. De voye, via. La langue moderne a formé les mots dévier, déviation, et laissé à déûoiement on autre sens.
Détailler^ v. a. Tailler, couper, déchiqueter.
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Détenir^ v. a. Retenir.
Derancer^ ?. a. Précéder, avoir le pas sur...
Devanty prép. et adv. Avant.
Au devant, auparavant
Devant qae^ coi\j. Avant qne.
Devitnt que i^ aboucher,
Deveer^ deveiery deverf v. a.
Défendre, refuser, empêcher. Bas lat Devetarcj même signification.
Devis, s. m. Propos, entretien.
Devise, s. f. Devis, discours, conversation; avis, plaisir, service.
Deviser^ dévisser, v. a. et u.
Stipuler ; convenir par écrit, jaser, parler, discourir, converser; dire, raconter. Deviser le premier une chose, en parler le premier, en donner ridée.
Sedecùter à, S'entretenir avec, converser. Dividere.
Dévot, adj. Dévoué, consacré.
D^dtua.
Devqjder, v. a. Dévider.
Dexfcre, adj. Droit, qui appartient au côté droit La dextre, s. f., la main droite. Boileau Ta encore employé, mais dans le style plaisant
vietion, s. f. Mot, locution.
Diex, s. m. Dieu. H se prononce comme (Ueu.
Différent, s. m. Différence.
Dire, v. n. Parler. II disoit aitssi bien que prince qui fust en France.
I/art de bien dire est une expression encore en usage.
DIsoord, s. m. Différend, discorde.
Discours, s. m. Raison, motif, réflexion; exposé, récit; raisonnement.
Discoavrir, v. a. Découvrir.
Discrétion, s. f. Discernement.
Discretum de discernere.
Distraire (Se) de, v. pron. Se séparer de, se soustraire à. Se distrcdre de Vobéissance.
Distrent, prêt. dé£ de dire. Ils dirent
Dit, s. m. Espèce de poème, récit poétique.
Divers^ voy. Manière.
Dizme, adj. Dixième. S. m. Le diûone, la dixième partie, le dixième.
Dont, gén. du pron. relat. Quel-
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quefoîs il s^emploie pour d'où, de là (de quoi) : dont ii advint. Là se voit avec évidence l'origine étymologique de unde, « Dont viens-tu? > Râ). D écrit aussi : Uond es-tu ?
Doresnavant, adv. Dorénavant Primitivement d'ores- en -avant (de maintenant en avant).
Doabte, doate, s. m. Crainte, appréhension.
Donbter, donter, v. a- Redouter, craindre.
Douter (Se), v pron. Même signification.
Doabteiuc, adj. Redoutable.
Donlcereux, adj. Doux, agréable.
Drageon, s. m. Dragon, soldat.
Drageon, s. m. Bourgeon de vigne.
Dresser, Dresser les cornes, Faire le fier
Droici, adj. Exact, tout juste, direct. Un droict miracle, un miracle direct, exprès.
Droictement, droittement, adv. Avec rectitude, comme il faut; tout juste.
Droictnrier , droitorier , droiturière, adj. Droit, juste, équitable; loyal, probe; légitime.
Voie battue et droicturière.
Droit, A son droit, Comme la chose le mérite, selon l'exacte vérité.
Duch, dux, s. m. Duc. Villehardouin donne ce titre au doge de Venise. Dux.
Duire, v. a. et n. Dresser, accoutumer, estimer, instruire, élever; être propre à, convenir, plaire.
Durée, s. f. L'acte d'endurer, de soutenir, de tenir bon. A propos d'une attaque militaire: « Ceulx qui vers vous n'auroient durée, se vostre devoir vouliez faire.
Durement, adv. Fortement Durement émerveillé. Froissart. UnchaS' tel durement grand et plantureux. Id.
Ville durement riche. Id.
Durer, v. n. Endurer, soutenir, tenir bon. Ils n'eussent gaires duré sans son aide et victorieulx secours, »
V. n. et a. Supporter, résister, subsister, vivre
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Eatuc, pron. pers. Eux.
Bchapement, s. m. Evasion.
Bchard, eohan, esoar, etchan, adj. Chiche, avare, qui se retranche sur le nécessaire. En italien scarso, en quantité à peine suffisante , chiche, en angl. scarse, à peine. Dans la basse latinité, eoccarpsus et scarpsus, participe, de excarpere^our eoccerpere, extraire , réduire à une petite proportion. Diez.
Echeler, echeller, v. a. Escalader; exposer sur une échelle en punition d'un crime.
Echelle, s. f. Faire échelle, Faire la courte échelle, faciliter le moyen d'arriver à quelque chose.
EfEoacieuxy adj. Efficace. La langue anglaise a formé de la même manière le mot efficacious.
Effondrer, effonder, effon* dre, v. a. Enfoncer, rompre. Exfundare, renverser de fond en comble.
Efforoement, s. m. Dérèglement, violence.
Efforcement, efforciement, adv. Avec effi)rt, par force.
Efforcer, n. et a. Devenir, rendre plus fort
Effort, s. m. Déploiement de force.
Faire effort ^ Donner force, produire effet.
Eff^oyer, v. a. Effrayer.
Embabomner, v. a. Amuser, tromper par de vains discours, en imposer.
Embatre, embattre, v. a. Enfoncer, pousser, entrer, plonger, fourrer. S'embatre sur, Se précipiter sur.
Embesoigner, embesongner, etc. , V. a. Travailler, occuper, embarrasser. S^emhesaignerf Se mêler de, s'occuper de.
Embler, ambler, v. a. Prendre, ôter, dérober, éviter, ftiir.
S'einbîer, v. pr. S'esquiver, s'enfuir.
Embrouiller qaelqa^o^ v. a.
L'embarrasser, le prent&e dans ses filets.
Embuachey s. f. Troupe desti-
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née à se mettre on qui se met en embuscade.
Embnache, s. l Embuscade. Etre en embusche.
Embuachement, s. m. Embuscade.
Embuacher, v. a. Dresser une embûche, se mettre en embuscade.
Emmenidé , adj. Couvert d'un manteau; se dit de la peau d'un animal , surtout relativement à sa couleur. Unbœufemmentelédenair, Selon l'Académie, emmantelé n'est plus guère usité que dans la locution Corneille emmantelée,Es^èce de corneille qui a une partie du corps noir et le reste gris&tre.
Emmj, prép. Parmi, au milieu de. In medio,
EmoQTOir, v. a. Mouvoir, soulever.
Empalndre , v. a. Heurter, pousser, enfoncer. Impingere.
Empalnie, s. f. Attaque, choc; ouragan.
Emparer, v. a. avec le régime direct. Les hastilîes quHîs avaient emparées.
Emparlé, emparlere, empara lier, parlier, a^j. et s. m. Homme éloquent, orateur; avocat
Empeacher, v. a. Embarrasser, troubler. Estreempeschéà.., Etre embarrassé de...
EmpeiMr, v. a. Prendre à l'aide de glu ou de poix, engluer. De pege, pegue, poix, en langued. pego, en lyonn. p^a, en bas bret. peg, pecg.
Pix.
Empêtrer, v. a. Impétrer, obtenir par ses prières. Impetrare.
Knpotaict, empoint, s. m. Etat, situation d'une chose, disposition.
Bien-empoinct , Bien armé, de bonne contenance, bien portant. Mal-empoinct, le contraire.
Emporter la Tlctoire, pour remporter,
Emprendre, v. a. Entreprendre.
Empriae, s. f. Entreprise, projet.
EN
En, l'en, pron. indéf. On, l'on.
BnchalCr, chair, v. n. Tomber.
Cadere. QuenasenchaisaienSfQne nous tombions, imparf. du subj.
BBohanteiie, s. f. Enchantement, illusion, déception.
Bncharger, y. a. Encharaer une chose, Kd. donner charge, l'ordonner.
Bâchas, s. m. Poursuite, presse, action de renverser, de fouler aux pieds.
Enchâsser, enchacer, en* chanoer, enchaoier, enohal* ceir, etc., y. a. Poursuivre, chasser, presser, serrer, fouler aux pieds.
BncheTestrer, v. a. Mettre une chevestre, un licou. « Enchevêtrer, dit l'Académie, n'est guère usité dans ce sens. » Il rétait encore au XV!""* siècle.
Bnchoir, v. n. Tomber dans.
Enclin, adj. Incliné, penché. IncUiiatus, Il ne se prend plus qu'au sens moral.
Encliner, v. n. Incliner.
Encolure, s. f. Isthme. Collum,
Encombrer, v. a. Nuire, faire du mal , obstruer, embarrasser. Encombrer à quelqu'un. En bas latin corn- M et cumbri, bois, branches coupées qui obstruent le chemin; de là encom' hrarCf incunibrare, et en français encombrer. Ducange.
Encontre, prép. Contre.
Adv. Dire encontre, Contredire.
EnconTcnancer, v. a. Promettre, convenir.
Encore qae, co^j. Quoique. Encore qv^H se trompe,
Bnconlper, v. n. Accuser, inculper, déclarer coupable.
Endoctriner, v. a. qui ne s'emploie plus que familièrement ou dans on sens plaisant, était au XVI"* siècle on mot grave, du style soutenu.
Endonairer, v. a. Doter. De doucàre, donation constituée par le mari à sa femme.
Endroit, endret, prép. Environ, près , contre ; à l'égard de. Endroit figUee^ Tout près de l'église. Là enirait, justement là ; endroit soy, selon son office ; en cest endroit, à cet égard ; en voetre endroit, envers vous, à votre égard; endroit de mai, à mon égard.
Froissart écrit aussi ci en droit.
EN
Endroit, s. m. Partie, morceau, par ex-., d'un animal bon à manger.
Enfantosmer, v. a. Ensorceler, enchanter, troubler l'esprit.
Enfenciablement, adv. En enfant, d'une manière enântine.
Enflamber, v. a. Enflammer, au physique et au moral.
Enforcer, enforoier, v. a. Renforcer, fortifier.
Enjéein, en^, en^en, etc., s. m. Esprit, géme, invention, art, industrie; machine; ruse, tromperie.
Mal engin, ruse, méchant projet. Ingeniwn. De là en ital. tnganno, en esp. engano, tromperie, fourberie.
Engignenr, s. m. Ingénieur.
Enrouler, v. a. Avaler, engloutir; de gole, goîîe, goule. Bouche, gueule, gosier. Gtda.
Entend , engrans, engrant, adj. Prompt, vif, empressé ; s. f. en* grande.
Engreger, engregler, v. a.
Augmenter en bien ou en mal, agraver ; V. n. Augmenter. Roquefort le fait dériver de aggravareovL ingravare. Peutêtre vient-il de greigneur, plus grand.
Grandior.
Engraver, v. a. Graver. En angl.
to engrave. L'origine du mot est germanique, graben, creuser.
Engrigner, engrignir, v. a. Fâcher, courroucer.
Enhider, v. a. Terrifier, de hidewr, Horreur, effroi.
Ennortement, s. m. Exhortation, excitation.
Ennorter, v. a. Exhorter, exciter.
Ens, prép. ot adv. Dans, dedans, intérieurement. Il est souvent joint à es. Les garnisons qui se tenoient ens es chtisteaux et ens es fortes villes. Froiss. Borel estime que ce mot a dû s'écrire primitivement ents, parce qu'il dérive de intus.
Enserrer, v. a. Enserrer, enfermer.
Enseignense, s. f. Femme qui enseigne.
Enseller, v. a. Seller.
Ensonnier, ensonier, ensonp* gner, v. a. Embarrasser, soigner, être occupé, occuper.
Ensuivre, v. n. Suivre. Le jour
EN
eruwvant. Xa nmci ensuivant Amyot.
Bntendre à, v. n. S'appliquer à, entreprendre de.
Bntonte, s. f. Intention, dessein, •entendement, volonté, pensée. Intendere. Avoir entente, Etre d'accord, être conTenu d'une chose.
Bntentif, adj. Attentif, appliqué,occupé de.
Bniommer, v. a. Ce mot ne se trouve que dans Rabelais, mais il est encore usité en Sologne. Il signifie entamer et vient du grec èvrefAv», parfait, THoaa; Ivtcjao;, incisé, ivTojiîi , incÎBion.
Entonmer, v. a. Entourer.
BnirelaMeure, s. f. Entrelacement.
Bntremenies , entremen* tien, entrementres, entrons, entmee, prép Pendant ItaL moUre.
Voir Diez, Et Wôrt, 224.
Bntremetre, entremettre, V. a. Entreprendre, tenter de faire une chose.
BntremetSa Venir aux entremets, En venir aux tentatives, aux ruses.
On appelait aussi dans Part dramatique entremets, comme en italien intermezzo, un intermède plaisant
Bntretenement, s. m. Entretien, nourriture, tout moyen de -soutenir le corps.
bitrleter, v. a. et n. Attrister et s'attrister.
BnTers, prép. Eu comparaison de, au prix de.
biYiron, prép. Auprès, autour.
Environ tous seigneurs se trouvent quelques clercs. Comines. De même Environ de, environ de luy, prép. de lieu. Près de : Environ Paris.
Envie, adv. Avec peine, malgré soi, avec répugnance. Invite.
BnTOir, V. a. Envoyer.
Bpicycle, s. m. « T. d'astronomie, petit cercle imaginé par les anciens astronomes, et dont le centre est dans un point de la circonférence d'un plus grand cercle. » Did. de VAcad.
Bpidimie, s. f. Epidémie.
^idimié, adj. Atteint d'épidémie.
Eqnable, a4j. Egal, uniforme.
jEquàbilts.
ES
Bre , 3"* pers. de l'imparfait et du futur de Tindicatif de estre : Il était, il sera. Eral, erit.
Erent, ils étaient. Erant.
Ert, 1** pers. sing. de l'imparfitit, 3*" pers. sing. du présent , de l'imparmit et du futur de estre: J'étais, fl est, il était, il sera. Est, eram, erai, erit
Erre, s. m. Train, allure. A grand erre, à grand train.
Ee, prép. Dans. Mettre es mains.
Es guerres. On ne s'en sert plus que dans : Maître es arts, bachelier es lettres, docteur es sciences.
Es est aussi la préposition du datif pour à. Estre semblable es paroOes, Enseigner es enfans,
Esbahir, v. a. Etonner, surprendre. Il les avoit tous esbahis.
V. n. S'ébahir. « Il les vist frémir et esbahir
Eeoabin, s. m. Echevin. Scabinus.
Eecalle, s. f. Ecaille.
Esoare. s. m. Espèce de poisson.
Esoarbillat, esoarbillart, eecarabillat, adj. Gai, enjoué, vif, rusé. En provençal moderne escara- &»7^t, gai, plaisant, badin, éveillé; s^escarMlhar, se donner du mouvement, «'égayer.
Eechangnette, eohan^ette, eohargnette, s. f. Lieu couvert et élevé pour placer une sentinelle.
Eecheller, v. a. Escalader : J&cheller une forteresse.
EseheTer, v. a. Esquiver, éviter.
Eschner, esohnir, v. a. Esquiver, éviter, prendre garde.
Escient, s. m. Avis, sens, raison, volonté, connaissance. A escient, En connaissance de cause. A son escient, Sciemment, à sa volonté. A bon escient, De bonne foi.
EscoUer, s. m. Homme d'école , s'applique aussi aux maîtres et professeurs.
Escondire, esoondre, esconduire, v. a. Empêcher, défendre; éconduire, congédier, refuser, rebuter, contredire.
Escopette, esconpette, s. f.
Fusil de guerre porté en bandoulière.
Escopetterie, esconpeterle, s. f. Décnarge de plusieurs fusfls.
ES
Bicome, s. f. Honte, mépris, accusation &a8se.
Eflcomer, v. a. Mépriser, mettre à la honte. Roquefort &it dériver ces mots de sj^emere en changeant le p en c (et Vt en o). C'est de Farbitraire pur. En italien scomart signifie humilier, enlever les cornes, c'est-à-dire l'orgueil. Dans l'A. T. cxyrne, a fréquemment ce sens. Escomer remonte donc à cornu, en quelque sorte excomare.
Escot, s. m. Eclat de bois, écharde.
Escoulteste, s. m. Sorte déjuge dans le pays Wallon. Auscultaiarf auditeur, n se dit aussi pour sentinelle, guet.
Escrime, Bemuer une mesme escrime, Porter les mômes coups , employer la même manœuvre.
Escolerie, s. f. Office, corps des écnyers.
E^Jouir, etijojn*, v. n. Jouir, se r^ouir.
V. a. Réjouir
Esjonissaiice , s. f. Jouissance, joie, sérénité
Bslai, eslan, eslajr, s. m. Bond, élancement, élan, saut. Ik plains estais, D'une venue, sans interruption.
Eglever, v. a. Enlever.
EflUte, eliie, esUtte, s. £ Elite, choix. De grani esîitte, D'un beau choix.
Esmervelllable, adj. Etonnant, merveilleux.
Esmoldre, esmovler, v. a.
Emouler, aiguiser.
Esmouvement, s. m. Excitation.
EsmouTer, v. a. Remuer, exciter.
Espace, s. f., mis tout seul, se dit aussi du temps : Quand il eust une espace pensé.
Eqfiarda. Eperdu.
Esparvier, s. m. Epervier.
Espargnant, adj. Econome, ménager, sobre.
Espedal, adj. Spécial, particulier. Par espédal, Particulièrement, principalement, surtout
Espée* Mettre à Vespée, Passer au fil de l'épée.
Bgpie, s. f. Espion.
Esploict, esplolt, esplecte, s. m. Profit, avantage. Èxplkio.
ES
Eaplolder, esploltler, v. a.
Travailler, agir, opérer, avancer.
Eapoir, eapoaolr, pris adverbialement. Peut-être.
Esponrer, v. a. Effirayer.
Eaprifl (épris) pour pris. Espris de sommeil,
Earenler, v. a. Ereinter; partie.
Esrené, sans nerf, sans force. Benea,
Easoriller. esanrlller, essoreiller, v. a. Couper, arracher les oreilles; supplice des voleurs. Ex et auris.
Estable, adj. Stable, assuré.
Establerie, s. f. Stable. Stor hulum.
Estai, s. m. Ménage, maison, suite, train.
S. m. Etat, position, fortune. Faire estât, Se persuader, considérer. Fais estât qtiil te faut souffrir toutes les sortes de iounnens.
Faire esiut de queUgu'un, Faire cas^ estimer ; compter sur quelqu'un ou sur quelque chose. Le roy commençoii à n'en (de Thorigny) faire pas arand estât et à le mespriser. Marg. de Valois. Faictes estât que vous aurez et moy et la Boyne ma mère pour cruels ennemj/s. Ead. Cette locution se retrouve encore dans Corneille avec ces mêmes significations. Estre en estcU pour (de).
Ester, estelr, v. n. Etre, subsister, exister, être debout. Stare.
Esteuf , s. m. Balle pour jouer à la paume. Barbazan le dérive de stupa.
Estimation, s.f. Esthne, respect.
Estiqaer, estoqaer, v. a. Combattre d'estoc, enfoncer, percer.
Estoc, s: m. Pointe, épée.
Estocade, s. f. Coup d'estoc, grand coup allongé d'épée ou de quelque autre arme.
Estoffement, adv. En quantité , eu grand nombre, en suffisance.
Estoire, s. f. Provisions, vivres, équipages, tout ce qui est nécessaire pour un voyage.
Estomac, s. m. Cœur, poitrine.
Estor, estonr, s. m. Choc, mêlée, assaut, combat. Borel dérive de ce mot le verbe étourdir, auquel d'autres assignent une autre étymologie. Voy.
Diez, J^. Wôrterhuch,S.SSS.Stordire.
iSA
ES
Estorer, e«toirer, estorelr,
V. a. Créer, donner l'être , instituer, bâtir, restaurer, ordonner, arranger.
Estoaper, v. a. Boucher, fermer, empêcher, arrêter, mettre obstacle.
Estouper le pas, entraver la marche.
Stupa, étoupe. En bas latin estopare, Aujourdliui étouper n'a plus que le sens restreint de boucher avec de Pétoupe ou quelque matière semblable. Angl. to siop^ arrêter, empêcher.
Esiralndre, v. a. Serrer, resserrer.
Estralne, s. f. Etrenne.
Estrance, adj. Etranger. Se lit encore quelquefois dans Régnier.
Esire pour. Servir à, être disposé à, propre à^ qualifié pour. Us ne sont pour vous venir attaqiter, Montluc.
La science n^est pas pour donner Jour à Famé qui n'en a point, ny pour faire voir un aveugle, Montaigne. Expression fréquente chez Corneille et Molière. Dans les Plaideurs de Racine :
Monsieur, je ne suis pas pour vous désavouer. — En italien : Sono per ritirarmdel tuito diquè. Bocc. Nov. Son per amarpiù di giorno in giorno, Petrarca. Se' tu quegli che se per rcmre? Mat. xi, 3 *.
(i) La locution èirt pour shItIc d'un infinitif, innsitée aujourd'tiui, revient souvent chez Corneille, Molière et leurs contecrporains.
La feinte n'ett pat pour durer plus d'un jour. Gai. du Pal.
Mais, Monsieur, ce ieroit pour me bien divertir Si, comme vous, Lncrèr« excellait à mentir.
Ment.
. .Ce beau sang me feroit verser d'autre Et ma fureur n'ett peu pour te borner au vôtre. Théod.
.. Un ara: chaud et de ma qualité N'est poi assurément pour être r^eté. Mis.
Morbleu, votu n'êtetpoipour être de mes eens.
Je ne suit pat pour être en ces lieux importun.
Tari.
EX
Bsirif, s. m. Lutte, combat, débat.
Estiiver, v. n. Lutter, combattre, s'efforcer.
Estade, s. m. et f. Application, soin persévérant.
Egtinrer, v. a. Baigner.
Eure, a(y . Bieneuré, Bienheureux.
ExaiiBsement pour Exhaiu» gement, s. m. Elévation, ennoblissement. Aigourd'hui ce mot ne s'emploie plus dans le sens moral , mais seulement en architecture. Le verbe correspondant ne s'écrivait pas exhausser mais eiautcMer, élever, honorer. De exaltare, hausser, élever, et non de exultare pour exaudire, comme dit Roquefort.
Exemplier, v. a. Instruire par un exemple.
Excommimlement, s. m. Excommunication.
Exeroltatlon, s. f. Exercice.
Exerolte, s. f. Armée ; exercice.
Exerdtement, s. m. Exercice, action d'exercer.
Ezhortement , s. m. Exhortation.
Exiler, ezilier, eadllier, v. a.
Rompre , déchirer, mettre en pièces, dévaster.
Ezperiment, s. m. Expérience.
On n'a pas conservé ce substsmtif, mais deux de ses dérivés : expérimenter et expérimental.
Explauder, v. a. Chasser avec bruit, en frappant des mains. Explodere pour explaudere. Nous avons conservé de cette racine le mot explosion.
Exqnislte, adj. Choisi, éminent, extrême, en bien et en mal. Mou* vaistié exquisiie.
ExUme, s. m. et f. Estime.
Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yen. *^ BoiLUtr.
Monsieur, je ne stUs pat pour vous désavouer. Rac. Plaid.
FA
Faë, faes, adj. Enchanté, ensorcelé, doaé d'an charme. FcUtm
FalcU A peu defaict, Avec peu de peine.
Faillir, faiUoir, faUoir, t. n.
«t a. Tomber, manquer^ tromper.
Manquer, dans le sens de besoin, disette. « Les vwrea viendront àfail-
Faillj. A jourfaMy, A la fin du jour, à la tombée de la nuit.
Faire, v. a. Remplaçant un autre Terbe, pour ne pas le répéter. « Je ne sais nidle roygne je servirois si volontiers ni si de cœur comme je ferois nom. * Froiss. Corneille a dit dans Horaoe'.
...Albe monlre en effet Qn'eac m'esUme autant que Rome vw a fait.
Voltaire déclare que cela « n'est pas français. » Cette critique ne peut tenir contre le témoignage de l'Académie ni contre les exemples suivants:
L'on reprend des humeurs ainsi qu'on fait le* nôtres, Régnier.
Q«i le traisne & tastons, quelque part qu'il puisse
estre:
Ainsi pte fait un chien, un aveugle, »on
maietre. Id.-
n rappelle son frère, et l'aime dans son Ame Ceot fois plus qu'il ne fait mère, (il», fille et femme. Molière.
« Dieu continua de l'instruire
comme H a fait Joseph et SàUmum. »
Bossuet — « Il vous comptera un soupir et un verre d'eau donné en son nom, plus que tous les CMtres ne feront Jamais, tout votre sang répandu. » Id.
— « L'église de la terre regarda cette <x)nTer8ion (de Turenne) avec autant de joie qi/^eUe eût fait celle d^un royaume tout entier, » Mascaron.
Faire, v. a. Combattre. Bien faire, Se comporter vaillamment dans un combat ou un duel. Corneille fournit placeurs exemples de cet emploi < Oui, vous faisiez tous deux en hommes de courage. > Menteur. « Ayez soin que tous deux fassent en gens de eoBur. » Cid. I
FE
Faire da. Se comporter en, trancher du. c Quand un roy fait tant du hazardeur et du cheval léger. > Brant Corneille dit de même :
Paire ici du fendant tandis qu'on nous sépare. C'est montrer un esprit lAche autant que barbare. Veuve.
— Faire semblant, imiter, feindre.
Faire du desconfist. Nous disons aujourd'hui : Faire le déconfit
Tantost en le royant j'ay fait de Veffrayée. Corneille
Faire à demander. Ce ne fait pas à demander, Cela ne peut être mis en question; il n'y a pas heu d'en douter. ■
Fallace, s. f. Tromperie, ruse.
Falloir, V. n. Manquer, ne pas faire. Il n'y faudra éPun seul poi/nt, n ne manquera pas de s'y conformer de tout point.
Famelieiix, adj. Afiamé, exposé à la famine. Fameliosus.
Fardel, s. m. Fardeau, paquet Faire son fardel pour s^en aller.
Fascher (Se) de quelque chose.
S'en dégoûter.
FaBOherie, s. f. Chose fâcheuse, embarras, désagrément
Faiilte, faute, s. f. Défaut, au physique. LafauUe d^unedent creuze.
Le défaut, l'endroit sensible.
Faussée, s. f. Choc, charge, irruption.
Fealement, adv. Loyalement
Feaaté, s. f. Loyauté, fidélité.
Feindre, feindre (Se), v. pron.
S'épargner, ménager sa peine; ne fahre que le semblant de; s'abstenir de. Montaigne l'emploie pour feindre, hésiter.
Fel, fellon, falon, félon, etc., adj. Méchant, cruel, violent, faux, perfide. En bas IsAm, fello, felo, perfide, rebelle, malfaiteur. Pour l'étymologie, voir Du Cange, % fello et Diez, E.-W. FeUo.
Fellement, felonesaement, feleneesement, adv. Méchamment, cruellement, traîtreusement
FE
FO
FeJenesse, feUmesse est le féminin de fél, félon,
Femenln, a4j. Féminin, efféminé.
Ferlr, ferer, v. a. Frapper, lancer, jeter, heurter. Seferir, se lancer, se jeter. Fmre,
Fermiire, s. f. Serrure, verrou, barre, tout ce qui sert à fermer.
Feromes, Nous ferons, comme metteromes.
Ferrement, s. m. Outil en fer.
Festeyer, v. a. Festoyer, fêter.
Festiment, s. m. Festivité, réjouissance.
Fêtard, adj. Paresseux, lâche.
Qui/at^ tard,
• Fetardle, fetardlse, s. f. Paresse, lenteur, nonchalance.
Feu, adj. Défunt De Hfeu ou feut, fuit
Fenre, feurre. Yoy. Faire.
Fiable, adj. Croyable, digne de foi.
Fiablement, adv. Avec confiance.
Fiance, s. f. Confiance, certitude, foi, promesse, intimité. FidenUa,
lîancer, v. a. Promettre, engager sa foi ; recevoir un engagement, prendre des gages. Fiancer queîqt^un prisonnier, Le recevoir prisonnier sur sa foi.
Fiel, adj. Fidèle, loyal.
Flen, fiens, s. m. Boue, fiente, ordure.
Flnablement, adv. Finalement.
Finer, fineir, v. a. et n. Achever, finir, mourir, détruire, user, trouver. Tl fina ses derniers jours.
Finer de Vargent, en trouver. Roquefort dérive de là le mot finance, somme d'argent, intérêt, usure, et reconnaît comme étymologie de ^ner le latin finire ou le bas latin fi" nare, terminer, en italien, acquitter, solder, terminer un compte, comme le remarque M. Diez.
Flageoler, flajoler, v. n. Causer, jaser.
Flaaoon, s. m. Flacon, ital. fiasco, esp. fiasco, frasco, port, fiasco, fem. ital. fiasca, vieux firanç. Flac, floche, fl4u!cihe,ftaische, sïiem, flasche, allem. saisae flesche. Ce mot se trouve de bonne heure dans l& basse lati-
nité. « Duo lignea vascula, que vnlgo flascones vocantur. » Greg. M. Diàl, 2, 18. « Flascœ provehendis ac recondendis phialis primum factse sunt, postea in usum vini transieruni > Isidor. 20, 6, 2. Voyez dans Diez 'les conjectures sur l'étymologie. \
Flenreter, v. a. Toucher lég^ ment Tocarmuy îigeramenU, Ou^in*
Fleurir, v. a. Orner de fleurs, couronner.
Floreter, v. a. Orner de fleurs.
Floter, V. n. Couler. La merflotoit près du chastel
non, flonet, adj. Délicat, mollet, tendre.
Foire, foare, foarre, foera, foire, fonare, fonarre, fenrre, etc., s. m. Paille, fourrage, litière pour les chevaux. Gerbe s'écrivait anciennement jarbe. Faire jarbe de foarre à Dieu, ou, comme écrit Pasquier. Faire gerbe de foire à Dieu, signifiait payer à Dieu, c'est-à-dire au curé , les dîmes en mauvaises gerbes où il n'y avait guère que la paille et peu de grain, tremper, raser. Cette locution proverbiale s'altéra dans la suite. Et rhypocrite fist barbe^ de paille à Dieu. Régnier, Sat YI. Ital.
fodero, esp. port forro, bas lat fodrwn, foderimi, fodrium. De l'anc.
haut allem. fuotar, fourrage ; allem.
mod. futter. Proverbe : Seigneur de feurre mange vojssal (JPader.
Fondre, v. n. S'emploie pour s'écrouler, tomber. Le pont fondit et ceulx qui estaient dessus fondirent en la rivière.
Force, s.f. De farce, A force. H se mit à sanglotier de force de rire.
Forcelette, s. f. Place forte.
(i) Jarbe a pu facilemeiit se changer en barbe, explication simple et naturelle au prix de la snpposition de Brossette. Il demande 6i le proverbe ne Tiendrait point de ce qu'on feisait des barbe» d'or aux statues, et qu'au lieu de barbes d'or, les avares et les usuriers leur en mettaieot de
? aille, pour s'emparer eux-mêmes de œUei qui talent de ce précieux métal. - U langue italienne a une locution proverbiale analofpie à la plus moderne française : Far to bar^a ds iUma a qualcheduno. Taire k queliiu'nn une barbe if étoupe; cela signifie : faire au mal ou jouer un tour à quelqu'un d'une manière inattendue. L'expUcation qu'on en donne est qu'on peut facilement enlever une telle barbe et v mettre le feu : La barba a ta fece di ttajtpa, ehe i faeUmenU levabUe e incendibile. Sarnn.
FO
Forpaaser, y. a. et n. Outrepasser, dépasser.
Fors, adv. Hors, hormis, excepté.
Fortane, s. f. Hasard, risque.
Courir une grande fortune. Courir un grand risque.
Forte fortune, loc. adv. Par hasard.
Fooace, s. f. G&teau cuit sous la cendre, et, aussi, bouillie mêlée de jaunes d^œufe. On disait également fougasse etfouée. Les pâtissiers provençaux font encore aujourd'hui des fougasses, Gloss. Jamet,
Fonacier, s. m. Marchand de fouaces.
FoQage, s. m. Impôt sur chaque feu ou ménage.
Foidlloiise, fonilleiue, s. f.
Sac de peau. FoUiculus,
Fouir, y. n. Fuir.
Fovl, fol, adj. Fou.
Foullaton, s. m. Petit fou.
Fonntx, s. m. Fonds, territoire.
Fourbir, fonrbanser, y. a.
Ecurer, nettoyer, polir. H ne se dit depuis longtemps que des armes ou d'autres objets métalliques. Froissart dit : Ils fourbirent leurs plaies,
Fonrcelle , forcele , four»
ohelle, foroel, foroele, etc.
FU
Estomac, creux de Pestomac, poitrine, yentre. En bas latin FurmUif partie de la poitrine où les yeines qui partent du foie se séparent en plusieurs branches, infurculas, Ducange.
Fournir, y. a. Exécuter, produire, yeniràbout
Frère, s. m. Moine.
Friand, a^j. Appliqué à celui qui prépare une chèro délicate. Friand cuisinier,
Friente, s. f. Bruit, tumulte, sédition.
Friqae , Mqnet , IHaqae , Maqaet, adj. Menu, léger, déucat, mignon, joli, beau, élégant, frais, neuf. De Fancien hiaiut aJlem., frise, frais, neuf; wallon firiss, anglo-sax.
fersc, kymri fresg, bret fresk, allem.
frischf ital,fresco, fr. frais.
Frlqaement, ady. Elégamment, avec fraîcheur.
Fmtlce, s. m. Arbrisseau, Frutex,
Fmtterle, s. f. Fruiterie, office qui fournit le fruit à la table de la cour et aussi la bougie et la chandelle.
Fuiier, y. a. Mettre en fuite.
Fumlère, s. f. Fumée.
GA
Oaber, mbber, y. a. Railler.
Se gaher d€^ Se moquer de. De gah, gap, raillerie, ital. gabbo] en anc.
esp. gabar, railler. On présume que la racine est celtique.
Gal^e, s. f. Gain, victoire.
Oalee, s. f. Sorte de navire.
Oaller, galler, gallier, v. n.
Se réjouir, s'amuser, se donner du bon temps; au fig. v. a. Battre, étriller, tromper. Paire le gallier giUlant, vagabonder pour mener joyeuse vie.
Garantir, v. a. Mettre à Tabri, ne se construit plus, pour le régime indirect, qu'avec de. Au XVI"* siècle, aussi avec que... ne. On ne put le garantir qt/^il ne fust pris.
Oarçonner, v. a. Livrer, abandonner aux mauvais traitements des
GA
garçons ou gars, c'est-à-dire des mauvais sujets, des vauriens, des goujats.
Ckurde» Se donner garde. Se douter de, soupçonner, craindre.
Oarde, s. f. Tort, dommage, inquiétude.
N*avoir garde de. N'être pas exposé à... Il signifie à présent n'avoir pas la volonté ou le pouvoir de... « Le chevalier eut grand joie quand il entendit qu't'Z v^auroit garde de momr rir. *
Se prendre garde, v. pron. Faire attention, observer.
Oardoir, s. m., gardoire, s. f.
Lieu, construction pour garder quelque chose, réservoir. Métaphor. Mémoire.
Oarae» H se tenait en une game
GA
à Vhostd de ville à tout un grand batton. 0. de la Marche. Ce mot ne se trouve dans aucun dictionnaire.
Oamlr, v. a. Pourvoir, orner.
Garni de gensdarmes. Aussi au morid, garni de hardiesse.
Oaudlsseiir, s. m. Moqueur.
Oect, s. m. Jet.
Gendarme, ^nd'arme, plur.
MiiB d'armée, s. m. Soldat, soldats, militaires. Hector, le plus grand des gendarmes, dit un traducteur de Virgile.
Gens, gent, gent, gentiex, gentieuz, adj. Joli, beau, gentil, aimable. En bas brct. gen.
Gentil, adj. Noble, libre. Il est souvent associé èk franc, franc et gentil. Chez les anciens Romains, genti- Us désignait un homme dont les aïeux avaient totgours été libres, ou quelquefois seulement né d'un homme Ubre. Dans la basse latinité, la première signification prévalut, et devint synonyme de noble; ce sens fut exclusivement adopté par la langue romane.
Gentil^femme , gentildame, gentifemme, s. f. De gentil-homme. Dame noble.
Gentilleese, s. f. Noblesse, foi de gentilhomme, titre des nobles; acte, sentiment noble, générosité.
Gerbe, garbe, Jarbe, s. f.
Gerbe. Prov. aragon. cataL Garha.
De l'ancien haut allem. Garha, allem.
mod. garbe. Faire gerbe de foire à Dieu. Voyez Foire.
Ctorgonner, gergoner, Jar« gonner, y. n. Parler & demi-voix, mal parler, marmotter entre ses dents. £n picard gergon. Ce mot a ses analogues dans les autres langues romanes, mais M. Diez le croit d'origine française.
Gertier, s. m. Jarretière. En angl garter.
Ckîste, s.f. Action, récit, histoire.
Chanson de geste ou geste seuL Narration épique, épopée.
Gloatonnie, s. f. Gloutonnerie.
Ctoffe, a4j. Mouillé, grossier, de peu de grâce, maussade.
Gorrier, guorrler, acfj. Richement couvert, paré de beaux col-
GU
liers, d'un harnais superbe; se dit des hommes et des chevaux.
Gouvernement, s. m. Manière de gouverner sa vie, système de conduite.
Gracier, v. a. Remercier, gratifier, obliger.
Grammairien^ nne^ a^j. Grammatical.
Granntf adj. Grand. Dial. angLnormand.
Grëy s. m. Le gré de qudqy^un, sa bienveillance, sa faveur.
Grever y v. n. Peser, être difficile, coûter. B greva beaucoup au roy de dissimuler.
CMef, vey adj. Lourd, pénible, difficile. Gravis. Tl m'est grief, D me pèse.
CMea, s. et adj. Grec.
Grievetë, s. f. Mal, incommodité, tourment
Grifl^er, v. a. Grincer. A ce point grigna le roy de» dents. Froiss.
Grollier, adj. Nager groUier, noix groUière dans Rabelais. La noix grollière est plus grosse que la noix commune et sa coquille est plus tendre. < Il se peut, dit Le Duchat, qu'on l'aura nommée grollière, à cause que la grolle, espèce de corneille qui en est fort friande, trouve le moyen de Tentamer de son bec. »
Gros, s. m. Monnaie valant deux sous et demi.
Poids très-léger, en usage pour les matières d'or et d'argent; la huitième partie de l'once.
Gros, acjj. Grand, considérable.
Une grosse dté. Une grosse escarmouche. Gros prisonniers.
Grosse, voy. Maladie.
Grossement, adv. Grossièrement.
Gnalant, gnallant, a4j.et8.m.
Galant
Chiarir, garir, v. a. Guérir. En vieux provençal et en vieux français, ces mots signifiaient en outre préserver, sauver, mettre en sûreté, d'après l'étymologie gothique varjan, défendre, comme en ancien haut allemand werjan et en allemand moderne weiwen. De là, en portugais, guarita, en esp. garita, en vieux fr.
GU
gante, aujourd'hui guérite, lieu de sûreté, de refuge. Les deux vieilles formes, dans le sens de guérir, sont encore employées par Régnier, au commencement du XVn™* siècle. Molière ne met garir que dans la bouche du peuple. Un médecin qui a gari des gens qui ètiant morts. Garir est resté dans le provençal. En italien, guarire est plus usité que guerire, et guarigione que guerigiime, en esp.
aujourd'hui guarecer,
Chiaater,' Oàter (Se), v. pron.
Se Êdre du mal
Chierdon, s. m. Récompense, loyer, voy. Ouerredon,
GU
adv. Un peu, quelque peu. « Si je demeurois au pays guères de temps, > quelque temps.
Froiss.
Gaerpir , giiilpir , gnspir , wespir, v. a. Laisser, quitter, abandonner. Nous avons conservé dé-
giterpir, Chiei
erredon, CNierdon, s. m.
Récompense.
Giiete, guette, s. f. Sentinelle.
Oaeules, s. m. Terme de blason, couleur rouge.
Gueiille, Bire de pleine guetOle, Rire à gorge déployée.
GNiorre, s. f. Divertissement.
HA
Babitatenr, s. m. Habitant
EUdiigre, adj. Etroit
Hait, haite, haited, halstié,
s. m. Gré, souhait, joie, santé, plaisir, courage, bonne volonté.
Haiter, haitier, v. a. Souhaiter, réjouir, rendre gai.
Haitié, haitier, haitis, adj.
Sain, gai, joyeux,, gaillard, robuste.
Halener, v. n. et a. Respirer, souffler; sentir,^ flairer; fréquenter.
Ballebrenë, adj. Ereinté, échiné, Êuble, en désordre.
Ham^hamel, 8.m.yillage; hameau.
Hamelet, s. m. Petit village. Ces mots se trouvent dans le bas lat.
Ham, hamma, habitation, maison, ^age. Hameîîum, petit hameau se rattachant à un vâlage. Ducange reconnaît que ces mots sont d'origine saxonne et teutom'que. M.
Die2 rappelle la racine gothique, fca*ww, bourg, et Tancien haut allemand heim, demeure. Ham est la terminaison de beaucoup de noms de lieux en Angleterre, heim en Aliemajgne. Barbazan dérive hameau du latin amho, parce que rarement un l^eau est composé de plus de deux maisons, ou, si Ton préfère, du grec ^«wa, ensemble. Roquefort remonte à l'arabe hhan, hhamh, hameau.
Banap, hanapier, hanaa, ha*
HA
nepëe, heinap, etc., s. m. Vase à boire, coupe, tasse, ciboire. En bas lat hanapas. Ital. anappo, nappo.
De l'anc. haut allem. hnapf, plus anc.
knap, selon M. Diez, ou selon Ducange, du saxon hnœp, hnappa, coupe; en allem. moderne Najpf, jatte, terrine. En bas breton anaph, anap, L* auteur des racines grecques le dérive de àvaTrîviiv, humer, avader.
Hannoiiart, hannoyart, hafnouard, s. m. Porteur de sel du grenier à sel de Paris.
Haqaebate, hacqaebate, harqueboaae, harqaeboae, liarqaebute , s. f. Arquebuse , espèce d'arbalète pour lancer des flèches, des javelots, et pour tirer au prix.
Plus tard , arme à feu pour tirer au fosil. Barbazan dérive ce mot de areus pulsus. L'italien arœhugio, plus ancien peut-être que les autres mots romans correspondants, dérive de arcus et hugio, huso, percé, et désigne le canon d'une arme à feu. La vieille forme française a conduit MM.
Grandgagnage et Diez à une autre étymologie; ?Mak-bus, dans la langue des Pays-Bas, fusil à crochet, en allemand Hakenhûchse,
Haquebatier, s. m. Armurier, arquebusier; soldat armé d'une arquebuse.
HA
Bardement, s. m. Hardiesse, audace; action hardie, téméraire.
Bamols, s. m. Armure complète.
Aussi armure pour protéger une partie du corps ou un membre. Hamoia dejamhe.
Hari, s. f. Corde, Sur la hart, sous peine de la corde.
Haster, Hâter, v. a. Presser, serrer de près. Haster de près les ennemis.
Haotif, adj. Prompt, qui agit précipitamment
Bastlvetë, s. f. Précipitation, hâte, vivacité, premier mouvement, empressement
Haulteoe, s. f. Hauteur, élévation (au moral).
BÙutement , adv. Pris dans le sens propre pour haut, c Fortune les a hautement eslevez. > Ce mot n'est plus usité qu'au figuré, pour hardiment, librement, résolument Je le déclare hautement.
Bmiteiir, s. f. Elévation, degré.
En cette hauteur, A ce haut point, à un si haut degré.
Havet, hanet, haveta, ha* ▼let, s. m. Croc, crochet, pioche, hameçon.
Havre, s. m. Ne se dit plus que de certains ports qui restent la plupart sans eau à marée basse. Autrefois il se disait d'un port de mer quelconque. En anglais Tuorhour, qai signifie proprement un abri, a le même sens, et de plus celui d'auberge, cHbergo en italien. Johnson le dérive de Tallem. Herberge, d'où s'est formé le verbe héberger. D'autres dérivent havre du celtique aber, encore usité dans le pays de Galles, pour un lieu où de l'eau tombe dans de l'eau. Adelunoy Mithrid.
Hazardenr , s. m. Qui hasarde.
Héer^ v. a. Haïr. Il heoit Helte, voy. Haitié.
Herberger, v. a., héberger,
loger. Forme ancienne plus rapprochée de sa racine . heriberga en ancien haut allemana , herberge en allem. moderne ; àlbergo en ital. esp.
et port. Auberge. Herberge en vieux français se disait aussi d'un camp (Diez).
HU
Herisonné, acy. Hérissé, semblable à un hérisson.
Hérite, s. m. Hérétique, traître, déserteur.
Hériter, v. a. Mettre en possession, faire jouir, s'établir quelque part
Heur, s. m. Sort, destin. Bon heur, mal heur. Seul il se prend ordinairement en bonne part Monheur ou mon maXheur. Ce mot est fréquent dans Corneille.
Heure. En bref heure, loc. adv.
Enpeu de temps.
Hideiir, s. f. Horreur, efiroi, laideur.
Hier, voy. Autre.
Hommeaa, s. m. Petit homme.
Honneste. H(mnesiehomm€,\kom' me de cœur et qui fait son devoir.
Honte, à honte, loc. adv. Ignominieusement
Hoqueton, s. m. Casaque brodée que portaient les archers du grand prévôt, du chancelier, etc.
Horion, s. m. Coup à la tète, meurtrissure.
Hors, adv. Soit hors, loin d'ici, loin de moi.
l)e là en hors, loc. adv. Dès ce moment, dès lors. De ce moment jusque en dehors de ce moment, plus avant.
Hoat, OBt, s. m. Armée. Hostis.
Hoatager, s. m. Qui sert d*ôtage.
Hacher , hachier , huer , hojrer, v. n. et a. Crier, appeler, proclamer; assignera un tribunal.
Homeiiz, adj. Qui home, boit, ivrogne.
Hua. s. m. Espèce de bateau.
Hatln, hntineiiz, adj. Brusque, vif, querelleur. Louis X fut surnommé le Hutin, parce que dès son enfance il aimait à quereller et à se battre.
Hutin, huttin, s. m. Querelle, combat, sédition.
Hatinet, s. m. Maillet de bois des tonneliers qui fait beaucoup de bruit.
Hojr, hiiia, hojr, adv. Ai^ourd'hui ; ce dernier mot est donc composé : Au jour de hui. Hodie. Jusque»
à huy.
Hypocriaer, v. a. Feindre. « Ils hypocrisent quelque austérité superficielle de vie. > Pasquier.
I, prondm, pour y. < Vousn'iûuildrez mye. >
loel, icelle, icelui, pron. dém.
Ce, celui-ci, celui-là, celle-là, ceuxlà. Lat isU, ille,
Icy, pour ci, ajouté à un substantif Ce lieu icy.
1ère, fers, iert, ieret, ierenta Présent, imparfait et futur de Findicatif du verbe Estre, Eram, eras, erat, ero, erit, erunt.
Dec, Uecqaes, illeo, lUeogués, llleqae, etc., pron. dém. et adv. Lui, lui-même, celui-là, celle-là; là, en cet endroit, par là. Lat iUe, aiic.
ImbeoUité, s. f. Faiblesse. UimheeUiié de Vaage, ImbeciUitas,
Impatrontoer (S'), Se rendre maitre, s'emparer de Tautorité; avec le génitif.
Imperer, v. n. Gouverner, commander. Imperare.
Impertinent, adj. Absurde, impossible.
Impoorren (à T), adv. A Timproviste, inopinément.
Improperer, v. a. Reprocher, réprimander, déshonorer. Improperare, employé dans le même sens par Plante.
In, prép. En.
Incliner, v. n. S'incliner. En in" cUnant le roi tout bas. En s'inclinant tout bas devant le roi. Froiss.
IT
Inconvénient, s. m. Incommodité, accident, malheur.
Induire, v. a. Attirer. Itukdrt îe peuple à sa suite.
bdnlre (S') à, v. pron. S'engager à, se déterminer à.
Ineqnalltë, s. f. Inégalité.
Inexpert, adj. Inexpérimenté, sans connaissance d'une chose. Inex-* pert des lois.
Infirme, adj. Faible dans ce qu'on fait ou essaie.
Infirmité, s. f. Faiblesse, imperfection de ce qu'on fait
Innnmerable, adjectif. Innombrable.
Inecolper, v. a. Sculpter, graver.
Instaurer, v. a. Restaurer, rétablir, restituer.
Intellectiff a4j* Intelligent, intellectuel.
Interroguer, v. a. Interroger.
Invasif, acy. Propre à assaillir, à attaquer. Invadere.
Ire, ireor, s. f. Colère, emportement Ira.
Ireement, irlement, Irensement, adv. Avec colère. Ira.
ImI, laine, laaint, adv. Ainsi, excepté. lia, sic.
laair, jsair, v. n. Sortir. Exire.
Issve, ^sœ, s. f. Sortie, dans le sens militaire, en parlant des assiégés,/aire une ysme.
Itel, adj. Tel, semblable.
JA
Ja et ja, adv. Déjà.
Ja^oit, Jassoit, conj. et prép.
Quoique, malgré. Ja^% que ou ce que. « Jassoit ce que payens fussent de courage très-hardis. >
^anibe, voy. Tour.
^eoer, v. n. Jouer.
^oe, s. f. Joue.
^olnt que. Ajoutez que.
JO
^onr, s. m. Lumière, éclaircissement.
ëourd'hay, s. m. Aujourd'hui.
Pour lejourd^hui.
tournée, s. f. Une journée de voyage. Par ses journées, locution fort usitée. En faisant ses journées de voyage. « Il alla, il chevanlcha tant par ses journées, qu'il entra de-
JO
dans Paris. > Faire tant par ses journées, Cheminer si bien que...
Jonste, Josie, Soucie, s. f.
Lntte, joute, tournoi, combat à la lance. Juxta.
^ojer, V. a. Joner.
^ndloUil, adj. Judiciaire.
Nageur, s. m.
^uroiiBy euphémisme. Les jurons étaient fort en usage pour prendre Dieu à témoin de la vérité de ce qu'on disait : Pardieu, etc. Soit respect natiu*el pour la Divinité, soit respect ''pour la loi de Dieu qui défend de prendre son nom en vain, les peuples ont altéré la forme des jurons pour éviter une semblable profanation. Ainsi, en français, on a dit: Cbrbieu, corhleu, morbleu, mordi, parhieu, parbleu, pardi, sambieu, samhleu, par la sambieu, palsambleu, têtébleu, ventreibieu, venirebleu, au lieu de : « Par le corps de Dieu, » « par la mort de Dieu, » « par Dieu, > « par le sang de Dieu, > « par la tète de Dieu, > < par le ventre de Dieu » (peut-être « par le ventre qui a porté Dieu, > selon une expression reçue), maugrébleu, «je maugrée Dieu, > etc.
Au XVII"»* siècle encore, ces jurons étaient si fort en usage dans la haute société, que le MisarUhrope, où Molière peint les usages de cette société et même des habitués de la cour, en renferme vingt dans les deux premiers actes et dans la première scène du troisième. — Complétons ces observations sur l'euphémisme des jurons par un passage û*Estienne Pasquier {Recherches, de la France, 1.
JU
vui, ch. 2) : « Crot en langue Germanique et Françoise (franke) signifiait Dieu, et de là nous tirons les mots Bigot et Cagot, pour dénoter ceux qui, avec une trop grande superstition, s'adonnent au service de Dieu, n n'est pas que les pitaux (rustres) de village pour couvrir leurs blasphèmes n'ayent autresfois composé des vocables, où ce mot Crotest tourné en Goy, car quand ils dirent Vertugoy, Sangoy, Mortgoy, ils voulurent sous mots couverts dire autant que ceux qui disent vertu Dieu, sang Dieu, mort Dieu; encore en firent-ils on plus impie quand ils dirent un Jarfùgoy, qui est tout autant que s'ils eussent dit Je renie, etc. Comme les paroles se tournent avec le temps en abus, nous ne pensons point mal fiiire usans de ces mots corrompus, non entendus, toutesfois il y va de l'honneur de Dieu. Au contraire, nous avons tiré en mauvaise part le nom de Bigot, qui n'estoit tel sur son premier advenement : Parce que (Guillaume de Kangy récite que sous le roi Charles le Simple les Normans désirant estre chrestiennez, s'escrièrent devant luy Bigot, Bigot, Bigot, qui valoit autant (dit cet autheur) comme s'ils eussent voulu dire de par Dieu.»
^nsy adv. En bas, à bas. Ital.
GiiiL,
Jusque* JoaqaeSf prépos. Se construit aussi avec un verbe, comme notre jusqu'à Ce que, « Jusques Vinr strument ait pris convenable croiscence. »
LA
ILanoey subst. fém. Une certaine troupe de cavalerie. Par métonymie, pour lancier : Une troupe de 800 lances.
Iianerety s. m. Le lanier mÀle, petit lanier, oiseau de proie.
Iiangonsiey s. f. Sauterelle. Locusta. Aujourd'hui ce mot désigne une sorte d'écrevisse de mer.
LA
Iianteniéy a4j. Transparent comme une lanterne, à force de maigreur. Le verbe lanterner veut dire, moquer, bqfouer.
Ijascheiéf s. f. Faiblesse, inclination, même dans un sens honorable. « Une merveilleuse lascheté vers la miséricorde et Ih mansuétude. »
Montaigne.
LA
Lavemeiitf s. m. Lotion , action de laver. ^
liëy léey lèflf etc., a^j* Spacieux, large, étendu. Ducange nous apprend que, dans le bas latin , îeda était un diemin large, en français Ue, d'où Ton a formé à tort àlée au Meu de la Ue. n dérive le mot îeda de lata via. Lée, chez les Normands, a signifié ensuite la largeur.
Leansy laiensy leenz, adv. Là, de l'autre côté, opposé à céans, id.
Iieey lely s. f. Loi, règle, ordonnance.
Ijegiery a4j. Léger. De legier, loc.
adv., Légèrement, facilement.
lîesche* s. f. Petite tranché; fam.
Une lesche de pain. Une îeschedujouTj une première lueur du jour.
laetanie. s. f. Litanie.
Iieteriy leteril, leteiisy leirly letrin, letron. letteril^ s. m.
Tribune où Ton lisait les psaumes, jubé , chaire, lutrin (qui en dérive).
Bas ladn. ledrinutn, îeterinum de kdura.
IieOfleiipyS. m. Loup. Conservé dans le dialecte picard. La Fontaine, liv. IV, feble 16.
liez 9 s. m. Côté, largeur, flanc:
Lez-à'lex, A côté l'un de l'autre.
liez 9 prép. A côté, près. Plessiskg'Tours, Plessis, près de Tours.
Idberey adj. Libéral, bien né, noble, généreux.
Ide, llëy liesy llaz, adj. Content, gai, joyeux. Latus.
Idementy adv. Joyeusement, avec plaisir, de bon cœur.
Ideoy Avoir lieu, Subsister. En Ueu de, Au lieu de.
Idgey liège 9 adj. Homme lige, gens h'ges. Vassal, soumis, sujet d'un autre, qui tient fief d'un seigneur, lié, obligé. lAgatus, bas latin liçius.
Jdre^ V. a. Donner des leçons, des cours, comme on dit dans les universités allemandes , lesen.
LU Uvrëe « s. f. Don , particulière-
id'hab
ment don d'habits que les rois, princes ou grands seigneurs disaient aux grandes fêtes, comme aux assises, aux cours plénières , ou en certains temps de l'année, à leurs enfants, amis, inférieurs, domestiques ou autres qui leur étaient attachés. Roquefort.
Uvrée de terre y s. f. Portion de terre qui rapportait une livre de revenu.
Uvreequey adj., formé par Montaigne, qui appartient aux livres, pro-> vient des livres.
Logey s. t Chambre.
Iiolery V. a. Louer, bénir.
lK>ny adj. Long. XIII"* siècle.
Iionga Au long de, loc. prép.. Le long de. — Au long aUer, loc. adv.^ A la longue, avec le temps.
Iion^erley s. f. Longueur.
IioqaeUey s. f. Manière de parler, parole. Loguela.
Iiorsy adv. Alors. XVI"* siècle; fort usité encore pendant les deux tiers du XVII"*. Pour lors est encore employé dans le langage populaire.
IiOSy lozy s. m. Louange, gloire.
Laus,
IiOty s. m. Mesure pour les grains et les liqueurs, équivalant à environ deux pots de Paris. —En allemand, loth est une demi-once. — Lot, portion, part qui écheoit, d'où loterie, est aussi d'origine germanique. Voy. Diez, Etym. TF., 209, Lotto.
Iioaery V. a. Approuver, conseiller.
— Louer défaire quelque chose y Recommander, approuver.
lK>iirdolSy adj. Lourd, grossier^ sot; s. m. hurdois, lourdaut.
Iioyer, s. m. Récompense.
Lactaeuxy adj. Douloureux, qui marque le deuÛ.
Loiciiery v. n. Lutter.
Iiostrey s. m. Aspect, jour sous lequel on considère une chose.
MA
Madamolselley Madalmolselley B. f. Titre des femmes et filles nobles. Calvin écrivant an seigneur de Fallais, appelle habituellement sa femme MadamaiseUe.
Madonirë, adij. Mal bâti, maroujffle. Mot d'une origine incertaine, employé deux fois par Habelais. Les uns disent qu'il faut lire maudawé
gour mcutdaulé, qu'on tronve dans la outume de Boulenois, maie dokUm, mal raboté, mal tourné. Oudin, dans son DicL françcâs-espagnol , a motidolé, qu'il explique ^argraaero, tosco.
D'autres dérivent mcuhwrré du toulousain moudaurro, grosse tête d^àne, idiot,
Blalgnëev nudgnle, malnle^ maniiey etc., s. f. Demeure, maison, fiunule, domestique. Manere, mansio,
Blalndre. a4j. compar. Moindre.
Mains, aav. Moins.
Blaliiteiiant maintenant 9
adv. Tantôt tantôt.
Maifly adv. Plus, davantage, dans la locution : Je n'en puis mais, Je n'en puis davantage, ce n'est pas ma faute , je n'en suis pas la cause. De magis.
En ital., ancien esp., portug. provenç.
mai, ma, et esp. moderne, port. prov.
mais. Dans le bas latin magis pour poUus, plutôt, a donné la sigmfication de la conjonction mais, sed magis se trouve souvent. — Co^j. Au contraire.
On me vient apporter quelques meschantes nouvelles. — « Mais, bonnes, vos escuz sont retrouvez > Larivej.
Blaisplatosty co^j. mais renrorce souvent plutost dans un sens opposé à ce qui vient d'être dit. Ne dira-t-on pas que dest couardise, mais plutost mespris et desdain? LaBoëtie. Corneille : Nous venee-vous, Julie, apprendre la victoire? — Mais plutost du combat les funestes effets.
Blaianley meanle. (Y. Maignée,)
Blalaty m^aitt. (Yoy. Aidier.)
Malstriey malstriaey s. f. Ha-
MA
bileté, art, science, enseigneaient; domination, puissance, commandement; supériorité, indépendance qui nous rend maîtres de nous-mêmes; arrogance. Magister.
Blalatiiaammenty adv. En maître, impérieusement.
Blijeiiny s. m. pi. Ancêtres.
Mc^ores.
Mal, a4j • Mauvais, méchant. < Avoit un roy moult mai et qui trop grevoit le peuple. > A maie peine, Avec bien de la peine.
Maly adv., modifiant un autre adverbe ou un a4jectif , sigmfie pas ou peu. Le peuple l'entenaait fort mai volenUers. Mai -gracieux. Comines.
Mai content. Id. < H n'est rien si mai propre à mettre en besogne. » Montaigne. Corneille et Molière emploient mai propre pour peu propre à. .. Corneille aussi mai propice, et J^ai VoreSU mai faite à ces galanteries. Place royale.
Blaladlea La grosse maiadie, La lèpre.
Blaleboaohey male^boachef s. m. Médisant, calomniateur, méchante langue.
S. f. Médisance, calomnie. Tomber en la maie bouche. Etre exposé à la calonmie.
Blaletostev maletoltef ma»
letotey s. t flnlèvement de biens; imposition iinustement levée, concussion. Nom d'un impôt levé pour la premièf e fois par Philippe le Bel, et que Nicole Gilles appeUe « Exaction grande et inaccoutumée. > Maie tôlière. Roquefort.
Malenrtéa s. t Malheur, misère.
Malgisant 9 a(y. Malencontreux:
Oudin le rend en espagnol par mai encontrado.
Mallvoley a^j. Malveillant.
Mallvolenoey s. £ Malveillance, mauvais vouloir.
Malostrof acy. Malotru. H dérive de astrOf en ital. esp. port astre. En
MA
«sp. et port osfroso, malheureux. Dans Papias : c Astrosus quasi malo astro natus. » £n ancien esp. asirugo, en provenç. astruc, heureux. En provençal aussi les composés henastre, hmastnic, màkatre, malasiruc, d'où le Tieux franc. mcUosiru pour màlasiru, né sous une malheureuse étoile. Désastre s'explique de la même manière.
Diez.
Bblialenty mal-talent^ maa« talent^maatalaiitf s. m. Mauvaise volonté, dépit, colère, désir de vengeance, méchanceté, déplaisir.
HUmcIpery v. a. Rendre esclave, asservir. Mancipium.
Mandement f s. m. Prière, demande ; étendue d'une juridiction, territoire.
Blanleref s. f. Sorte, espèce : Tour tesmameresdevins et toutes manières d^espices. Froîssart. — Homme de diverse manière, D'un caractère changeant,in.constant — Tenir unemanicre, Avoir une manière de faire, un système de conduite.
Blanqney a4j. Incomplet, impartit.
BlannfaoteoTy s. m. Travailleur, homme asservi à une vie laborieuse.
Blantely s. m. Manteau.
Blarchey s. t Frontière, bord, lisière, confins; traite, chemin; contrée.
Bas latin marca, bord, rivage, quelquefois fleuve considéré comme limite. ItaL marca, allem. mark, s. f.
Frontière, contrée. Markgrctf {maigrave), comte commis au gouvernement et à la défense d'une contréefrontière. En ital. marchese, franc.
marquis,
Maty matey matz^ adj. Triste, abattu, confondu. Ce mot, qu'on retrouve dans échec et mat, semble être le primitif de plusieurs mots analogues des autres langues romanes. Roquefort croit pouvoir le dériver de l&arru, je pétris, comme s'il fallait, dans tous les cas, remonter au delà du moyen âge.
Blateras^ matherasy s. m. Matelas. Ital. maierasso, prov. a2maitra4:; esp., port, almadraque, allem. mairatee. De l'arabe aJrma'trdh, même signification. Le changement de 2 et r
ME
se voit encore dans matelas pour matras, gros trait d'arbalète.
Maadiuony s. f. Malédiction.
Hantaient. Yoy. MaUaJent
Manvaiaetéy s. f. Méchanceté.
Manvalatlëy s. f. Méchanceté, perversité.
MeaBf cooj. Mais.
Méchef 9 meschef f s. m. Malheur, accident.
Mednlalre, a4j. Rempli de moelle.
MeduUa,
Mehaignery mehagnei^ mehengnery meshalgnler, etc., v. a.
Estropier, blesser, mutiler ; maltraiter le corps ou la réputation. Mahemiare, mahennare, malignare, se trouvent dans les lois normandes et anglaises, et semblent ainsi plutôt dériver du mot roman que celui-ci ne dérive de la basse latinité.
Mein, melnSf adv. Moins. Sans metne, Sans moins, pas moins, rien de moins.
Mète, mettey s. f. Bout, borne, limite, frontière. Meta.
Mellorementf s. m. Amélioration.
BIellorei> v. a. Améliorer. Ceux des nombreux écrivains allemands qui lardent sans nécessité leur langue de mots français, ont formé le substantif die Mélioratiùn,
Membre^ s. m. Partie, pièce. Un membre d^un appartement
Menacenxy se y adj. Menaçant.
Men^^ongenry s. m. Menteur.
Meneey s. f . Troupe de gens qu'on mène avec soi. « Et avoit en sa compagnie un chevalier banneret et six autres chevaliers, sans Fautre menée. »
Froissart. Ils se mirent, à peu de menée, en un petit bateau en mer, » Id.
Menerf v. a. Mener les mains, Remuer les mains.
Mentereaaey a^j. fém. Menteuse»
féconde en fables.
Meroly Prendre qyiéUpiun à merci, Lui fure grâce.
Merencollef s. f. Tristesse, ennui, mélancolie.
Blerrainy meirelny s. m. Bois de charpente, poulre.
MerveUlea A merveille, à merveiHeSf loc adv. Beaucoup, fort^II
ME
n'est pas merveiQe', H n'est pas étonnant. — Estre de merveille, Etre étonnant, surprenant.
Blerveiller (Se), y. pr. S'étonner.
Kous n'avons , dans un sens approchant, que ^émerveiller.
Blesaisementf adv. Tristement, misérablement, d'une manière affligeante.
MeBavenlrf t. n. Arriver malheur.
BleBceanse y mesceanche 9 meschancey mescheancey s. f.
Méchanceté, malice; accident, malheur, infortune.
Mesohef 9 meschiefy s. m. Accident; malheur, mésaventure.
MescheoiTy v. n. Arriver malheur, réussir mal; avec le datif: quHl leur mescherroit
MeflconnaiBeance 9 s. f. Ingratitude consistant à ne pas reconnaître.
Mescontenier (Se), de quelqu'un. Se montrer mécontent de quelqu'un.
BIe8dire9 v. a. Ii\jurier, maltraiter de paroles.
BIe8el9 111686809 m68l811B9
1116Z6I9 m6Z68a9 m6zi8iiZ9 etc., acy. On trouve souvent réunis meeeoM et ladre. Quelques savants font une distinction entre mezeau, couvert d'ulcères, et ladre, insensible. Les deux mots peuvent donc avoir été réunis comme synonymes, renforçant l'idée ou pour se compléter l'un l'autre. Mesel dérive de misdlus, diminutif de miser, dans la basse latinité mesellus. En bas breton, meeell, pesétt, lépreux, gâté, pourri.
Bl6B6l6rle9 III686ll6rl69 m6-
X6l6rie9 iiii86ll6ri69 etc., s. f. La maladie de la lèpre, nôpital de lépreux. On a quelquefois employé Meeel pour Mezelerie : le grand Meeél. Ce nom propre, formé d'un nom commun, aurait pu trouver place dans le Glossaire genevois.
M68fair69 v. a. Maltraiter.
M6Bhiii9 mai8biii9 m68hiijr9 adv. Aujourd'hui, désormais.
Bl68m69 adj. Le même, la même, avant le substantif, comme nous mettons même après pour marquer la chose dans sa perfection. Ceat la mesme vertu pour (fest la vertu même.
la ver^ personnifiée. Acception fréquente dans la première moitié du XVII"^ siècle, dans Corneille, par exemple. J. mesme g^ue, à mesure que.
Bl68m6m6nt qa69 loc. coig.
D'autant plus que.
9168118969 me8iiaiff69 s. m.
Maison, habitation, famifie, domestique. Tout le soin d'une maison, toute l'administration de ses biens.
C'est dans cette acception qn^OUvier de Serres dit : « Je me suis principalement adonné ches moi k faire mon mesnage. »
Bl68iia^r9 V. a. Vivre en ménage ; administrer sa maison.
Bl68iiager9 s. m. Chef de maison, chef d'une administration domestique et rurale.
A4j. Econome.
Bl68Bageii6 9 s. f. Economie, épargne, soin de la maison.
M68ple9 s. f. Neâe, en allem.
Mispel.
Bl68pli6r9 s. m. Néflier.
M68pr6ndr69 v. n. Tomber en faute, en contravention; offenser, manquer à ses engagements; mal faire.
Bl68pii86m6nt9 s. m. Mépris.
Bl688ag6 9 III688agl6r9 s. m.
Messager, huissier, député; envoi, message, missus, bas. lat. fnessagarius, messagerius.
]ll68ti6r9 s. m. Besoin. En italien mestiere signifie à la fois métier, ouvrage et besoin, comme en latin opus; de là aussi dans le vieux français les deux sens. Il est à mestier, il est besoin.
Bl68iir6ment9 adv. Avec mesure, dans une juste proportion.
Bl6t69 s. f. Borne. Meta.
Bl6ttr6 avant* Mettre sous les yeux, montrer comme exemple.
Bl6ttr6 8118 9 V. a. Mettre à la charge de quelqu'un. Les accusations qu*on lui mettoU sus.
Bl6iirdrir9 v. a. Tuer, commettre un meurtre.
]IIicqaelot9 s. m. Les Micqnelots étaient de petits garçons qui allaient en pèlerinage à Saint-Michel sur mer et mendiaient le long du che-
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Hlef adv. Pas, point, guère.
BUgnoiiy s. m. Favori du souverain ou de la cour.
Blignotlef mlgnotlsev s. f.
Flatterie, caresse, gentillesse. Ce mot, comme înignon, dérive de Tancien hant allemand mitmi, ou minma {minja)f amour. En allem. mod. Miime,
BUneucy acy. Qui fait des mines, qui a Tair chagrin, rébarbatif. Ot*e hazege8U)8y comme l'interprète Oudin.
BUrey mjrey s. m. Médecin, chirurgien. £n bas lat. mir. Voy. Diez
BUserioordf a4j. Miséricordieux.
Mooqaey moqaef s. f. Moquerie.
Moineaiiy s. m. En terme de fortification, petit bastion obtus, que l'on met au milieu d'une courtine trèslongue pour compléter le âanquement. BicU de VAc.
MoUitey moiztey adj. Moite, humide, tiède. Mixius,
Molasse^ adj. Mou. McH, mollis.
De là le substantif français molassey en usage dans le Dauphiné, la Savoie et la Suisse romande pour désigner une espèce de grès tendre. Ce mot, qui n'est pas dassiquement français, a été adopté en allemand dans la langue scientifique : Die Molasse, B. Studer, Beytrœge zu einer Monographie der Molasse. Bem, 1825.
Moleste y ac|j. Fâcheux, incommode.
S. f. Inconvénient, peine, difficulté.
Mondloty mondity a^j. Mon dit.
Honseignef pour Monseigneur, Montluc.
Koustler. mostlery moiutler, moatlery s. m. Couvent, église, paroisse. Monasterium,
Honsirey s. f. Revue. Montre d'une armée. Mettre sur la montre, Faffe passer la revue à quelqu'un, mettre à l'épreuve. ComeUle. Un sot passe à la montre,
Koiiiepller. v. a. Multiplier, Pigmenter. Quelques mots romans Semblent provenir d'un vice d'écritnre, comme d'un n pour un «, monlepUer pour mouteplter, mouttepUer;
MU
et néanmoins ces mots, sous leur forme altérée, ont fiût évidemment partie de la langue.
Morlony s. m. Armure de tête plus légère que le casque. Ce mot n'est plus usité qu'en parlant de l'armure des anciens chevaliers.
Momery v. n. et a. Etre triste, chagrin; attrister, chagriner, abattre, émousser. En anglais, io moum.
Mort y participe, joint à l'auxiliaire estre dans le sens de tué. Là furent morts et ars soixante Anglais.
BIorteMpayef s. m. Soldat entretenu à demeure dans une garnison, tant en paix qu'en guerre.
Bloty à son mot^ à sa volonté, à sa guise. Payer tout à son mot, payer ce que demande le marchand, selon l'interprétation espagnole d'Oudin.
Cette locution prête à des jeux de mots. Aignelet, par exemple, promet à Pathelin de le payer à son mot. U le paie eu effet de Bée, que l'avocat lui a appris.
Moult y multy adv. Beaucoup.
Lat Multum,
Monreiizy sey adj. Mourant, mortel.
Bloaty a^j. Moult, beaucoup.
Bioavoir guerre km Commencer une guerre contre.
Bloyenneur, s. m. Médiateur.
BIOTiietoiif s. m. Jeune movne.
MuUebrey adj. Féminin, de femme. Muliebris.
Murtrlry meurtriTf v. a. Tuer, assassiner. De là meurtre.
Musardy musarsy musart^ mu8arzya4j. Fainéant, fou, étourdi, qui s'amuse à des bagatelles. En bas lat. Musardus, fainéant, paresseux, Btupide. Ducange le fait dériver de l'allemand Musse, loisir, ou de mur sare, que Papias interprète par hésiter en parlant
BIuMery muoery v. a. Cacher.
Le glossaire Janet dérive ce mot du bas latin mussara, qui n'existe pas.
Ducange, au contraire, fait venir radverbe mussanter, en cachette du vieux gaulois mmser.
Wf conj. Ne, ni. Naussije ne Vavoue jamais vu.
Nacairesy nakalresy naqaal*
resy etc. m. pi. Instrument de musique pour la guerre, petits tambours ou timbales en usage dans la cavalerie. Les Maures et les Arabes les appellent encore naqâvah, les Hébreux rdkva, cavité, et enfin les Egyptiens, ainsi que les autres peuples orientaux naqâri. Roquefort. En bas lat. nacara et nacaria. En itaL nacchara.
Nagery naglery v. n. Naviguer, ramer.
Nanjy adv. Nenni, non.
Naturauzy natnreiizy naturexy natnrlauzy etc., adj. Pur, naturel, sans mélange.
S. m. Physicien, médecin. Naturalis,
Ifaiify s. f., comme Nef. Navire, Navis.
Navief s. m. Flotte de guerre ou marchande. Navis.
Navrery v. a. Blesser, physiquement Il ne se dit plus guère qu'au moral, d'une grande affliction.
If avreurey navrorey s. f. Blessure.
If ajy Né.
If 69 conj. NL En boire m en manger.
Né. Voy. Nef.
Ifeant^ adv. Pas, point.
Ifeantmoinsy adv., comme notre néanmoins (Rien moins). Pourtant, cependant.
Préposition, malgré, nonobstant, neanimoins ajppél.
Ifeceasitey Avoir de nécessité à, Etre forcé, être soumis à la nécessité de...
Ifefy naufy naTe, s. f. Navire, Navis,
Ife^ciatlon, s. f. Négoce, trafic, vente.
Bfeimiiia Nenni, non.
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Nient, nlensy niant. Rien, jamais.
Noble ou noble à la rose, s. m.
< C'est une monnoye d'Angleterre, ap* pelée ainsi pour la noblesse de son or. Vossius dit qu'Edouard m le fit battre l'an 1344. On l'appelle à la rose, à cause des roses rouges et blanches qui sont les armes des maisons de Lancaster et d'York. CefutLulle qui avoit fourny tout cet or au roy pour aller faire la guerre au Turc; mais ce roy lui manquant de parole, la fit au roy de France, dont LuUe reçut de très-grands déplaisirs. Cette monnoye a d'un costé la figure d'un navire et de l'autre d'une rose. * Borel.
Non, adv. Ne pas. Mais non firent, Ils ne le firent pas.
NonchalolTy s. m. Indifférence, insouciance. Mettre à ou en nonchaloir. Négliger, dédaigner, abandonner.
Nonciery v. a. Annoncer. Nuntiare.
Non pasy adv. Pas même.
Notice y s. f. Connaissance que l'on acquiert d'un fait, d'un événe« ment. Tout ce qtn vient à leur notice, Tout ce qu'ils affirment.
Nonny Non, point.
Nourrir, v. a. Nourrir, au physique ; au moral, élever, instruire.
Nonrritore, s. f. Aliment, ali mentation ; éducation, instruction.
Nonrela De nouvel, loc. adv, Nouvellement.
Nonvelles. B est nouvelles de.
Le bruit se répand, on parle de.
Nonvelletëy s. f. Nouveauté, sédition, trouble.
Novalltëy s. f. Nouveauté, innovation.
NqUI, nallj, nnlnl, nelnlf nnlzy niiBy adj. Nul, aucun, per^ sonne, qui que ce soit
Nasy pron. pers. Nous.
Oy ody prép. Avec.
Oceasloiiy s. f. Motif, raison.
Occire, part., ocoisy y. a. Tner.
Lat Occidere,
Ocdalony s. £ Meurtre, massacre. Occidere.
Occapatenry snbst masc. Pos-
OinctnrCy s. f. Substance grasse ou huileuse pour oindre. Unctura,
Ommef s. m. Homme.
OnCy onq, oncqaesy onquesy adT. Autrefois, depuis, jamais, dans la suite. Unquam.
Opalentementy adv. Opulemment
Oraison solae^ prose. OraHo soluta,
Orche (à), horche. orsey terme de mariniers. A gauche, à bâbord.
Ordenéy adj. et partie Ordonné, réglé, harmonique.
Ordonnenry s. m. Ordonnateur.
Ordonnement y adv. En bon ordre.
Orëe, s. f. Entrée. A Vorée, à rentrée, an bord. Ora.
Ores que y conj. Encore que, quoique.
Ores meimie qoe^ loc. conj.
Alors mesme que ; avec le subjonctif:
Ores mesme quHÎ soit couché en â^avr ires termes.
Ormaiiy s. m. Organe.
Origiiialrev a^j. Original.
OY
Orolsony s. f. Oraison, prière.
Osty s. m. Armée. HosOs.
OateTeni. s. m. (Ote-vent). Auyent, espèce de petit toit mis au-dessus des portes ou des boutiques pour les garantir du yent et du soleil. Parayant placé dans une chambre pour intercepter les courants d'air.
Oty il eut, prétérit défini de avoir , au Xni"»* siècle.
Ottrolery ottroyer^ y. a. Octroyer.
Oabllancey s. f. Oubli.
Oultaigey s. m. Otage.
OatrOy prép. et ady. Par delà.
Ultra. H y a en tous vices naturellement quelque home, outre laquelle Us ne peuvent passer. — Bien loin outre devant eux voyaient grande quantité de lances debout. Comines.
Oast pour Oaty s. m. Armée.
Hostie.
Oatrecnidery oatrecuidlery y. n. S'enfler, s'enorgueillir.
Ouvrery y. a. Opérer, trayailler, manœuvrer. Operari.
Oatragey s m. Excès, excédant, outrance. Ultra.
Ony^ adv. Même , bien plus , comme en allemand ja. Tout philosophe ignore ce que fait son voisin : ouy et ce qtiilfait luy-mesme. Montaigne.
Ovecy ovecqaesy oveaqaeBy ovoeCy prép. Avec.
Ojf adv. Oui. En patois vaudois, on prononce encore ci.
PA
Palae. s. f. Paix.
Palatiiif s. m. Officier du palais; qui a quelque charge à la cour. Palatium.
Paour, s. f. Peur. Pavor.
Paonréy acy. Pauvre.
PA
Par y prép. Pendant Par aucuns jours, Pendant quelques jours.
Par^ préposition inséparable, quelquefois séparée, qui, précédant un nom ou un verbe, en augmente la force ou signifie, comme per en latin, jus-
PA
qu'aa bout : Son cuer fui par e^oys.
Parachever, Finir entièrement. Paraxmer, Aimer passionnément. Parfaire, Achever. Parpaye, Fin de paiement.
Par aiiudf adv. Par là, de cette manière.
Paralerf v. n. Passer, s'en aller, disparaître. Au paraJer,
Paravanty adv. (par avant). Auparavant
Parorolstref v. a. Achever de croître, parvenir à toute sa croissance.
Pareils Faire le pareil, Faire des actions semblables , agir de la même manière.
Pareil y non pareil y non pa« reilley a4j. Sans égal. (Ëpithète fréquente.)
Parement^ s. m. Parure, parade, ornement.
Parfin, s. f. La fin définitive. A la parfin, Enfin.
Parfondy parAind, parfont^ a4j. Profond.
Parjnrement, s. m. Paijure.
Parlement, s. f. Conférence.
Parlenre, s. f. Manière de parler, langage.
Parliery adj. Parlant, expressif.
Mot formé par Montaigne.
Parmenery v. a. Mener jusqu'au terme, jusqu'au bout
Parmi, prép. Dans. PamU les champs, parmi les villes, parmi la vaie,
Adv. Au moyen de quoi , à condition, à charge de.
Parqaoly conj. C'est pourquoi.
Part, s. f. Se dit souvent pour partie. — Une partie est une portion d'un tout Part suppose droit ou participation de plusieurs à une chose, làpart est ce qui en revient à chacun. — Lieu, endroit: «As coururent au secours la part où ilz entendoient le bruit. > Amyot. Nous disons encore quelque part, de toutes parts,
Partement, s. m. Départ
ParUouUer. Eendre sonpairticur Uer, Exprimer son opinion individuelle.
Pas ui, pour Un ou un seul. « Sans permettre qn'O en sortit pas un de la ville. » Amyot.
PE
Partte, s. f. Parti. Ils estaient de la partie, la comtesse de Mmtfort.
Froissart
Partir, v. a. Partager ; distribuer, répartir. Partira
Passion, s. f. Souffinnce, dans le sens de passio, paU.
Pastis, pastissage, s. m. Pâturage.
Patroner, v. a. Dessiner, tracer un modèle. De pairon, modèle.
Patroner (Se), v. pron. Se former sur un modèle, se conformer à. Se patronant à 3ianius Curius. Olivier de Serres.
Panlme, s. f. Battre sespaulmes, Battre des mains.
Peaatre, s., f. Gouvernail d'un navire; esquif, chaloupe.
Pedagogisme, s. m. Prindpe d'éducation.
Pedanée, adj. Qui se tient sur ses pieds. Rabelais applique cette épithète aux juges sans siège , qui rendaient leurs sentences debout sous un orme : de là la dénomination de juge sous tonne, et le proverbe : Attendezmoi sous Forme.
Pees, s. f. Paix.
Peine. A peine que. Peu s'en faut que.
Estre en peine de... Avoir la peine de...
Mettre peine de... Mettre ses soins à...
Mettre peine que, Se donner de la peine pour que.
Pener (Se) , v. pron. Se peiner, s'efforcer, faire un effort sur soi-même. — Se donner de la peine, avoir regret ; s'empresser, s'appliquer, entreprendre.
Pennetrye, s. f. Paneterie. Office qui fournit le pain dans une maison souveraine. La cour de France avait son Grand paneHer.
Pensement, s. m. Pensée, réflexion.
People, s. m. Peuple. Comme l'orthographe anglaise.
Perde, s. £ Perte.
Perer, v. n. Paraître. Il péri.
H appert. Parère.
Perfais, acij. Par£ût
Perllsant, a^j. Qui est en péril.
PE
If sey adij. De couleur entre le Tert et le bleu.
Penomuigey s. m. Rôle, fiction.
Faire jouer U personnage de quéUpte chœe^ Diriger secrètement une affaire.
Periuisaitef s. f. Hallebarde au fer long, large et fort tranchant.
PeBiilenty te^ adj. Pestilentiel, corrupteur. PesHs,
PestUlence, s. f. Carnage. De pesteler, pesteilîer, Piler dans un mortier; fouler aux pieds, rosser, assommer, écraser. Pistwn, de pinaere piler, broyer.
Petit adjectivement employé pour peu : A petite paMence , Avec peu de patience.
Petite adv.Peu. Petit y gagnèrent Un peUt, un peu.
Peua A peu fut que. Peu s'en fallut que.
Peuplée f s. f. Peuplade, population.
Phalerëf adj. Caparaçonné, orné d'un beau harnais. Phcàerœ, caparaçon.
Physicleiiy s m. Médecin, comme en anglais, physician.
Piaffe^ s. t Faste, vaine somptuosité. Selon Roquefort, ce mot, ainsi que piaffer et piaffewr, n'ont été formés que du temps de Pasquier.
Pleça^ adv. Depuis longtemps , U y a longtemps. Selon Ménage (Dictionnaire étym.) pièce a, pièce de temps.
Voy. Pièce.
Pleoe^ en parlant du temps. Quelque pièce, Un peu de temps. En ital.
pez2o di tempo.
Pleda Entre pieds, loc adv., Dans l'embarras. Impeditus,
Plcnef s. m. Peigne.
Pife, pille^ s. f. Pieu armé de fer.
Pillementf s. m. Pillage.
Pilloter, V. a. Diminutif et fréquentatif de piUer.
PtneaUf s. m. Gros raisin dont les grappes ressemblaient à des pommes de pin; on en faisait, en Ai^on et dans la Touraine , de bon vin blanc dit fia pineau. Ce raisin est encore connu BOUS le même nom dans la Champagne.
GI088. Janet.
Piteux 9 adj. Qui a pitié, miséricordieux.
PL
Plaoqiiei> v. a. Afficher.
Plaidf s. m. Querelle , dispute débat, audience; tribunal.
Plaisanty adj. Agréable, £ût pour plaire
Plancher^ planchier, plancheiTf V. a. Planchéier, former un plancher d'une matière quelconque.
Plante, s. f. Lieu planté d'arbres ou de vignes. Plante, en Poitou, est une vigne nouvellement plantée. Planta dans quelques provinces. Planteis Consuet. Britannica, art. 605. En bas latin Plantata et Plantada. Ducange.
Planté, planté, etc. s. f. Quantité, abondance, foison. Il se prend quelquefois adverbialement Loc. adv., A planté, abondamment. A grand planté, en grande quantité. Plenitaa.
Plantureusement, adv. Abondamment, dans l'abondance.
Plasmateur, s. m. Formateur, auteur. De TrXâaaa, fonnation, forme, image.
Plaamatnre, s. f. Formation, forme.
Pleige, s. m. Caution (personne ou engagement).
Plenté, plenlté, s. f. Plénitude, abondance, quantité. Crrand plenté, Grande quantité ; abondamment JP^e;niias.
Plentienz, plenteif, plenti- ▼eux, plentivoua, plenteouz, a4j. Fertile, abondant en toutes choses.
Plenturenz, acy . Abondant, bien pourvu.
Pleaais, pleisseis, pleaaié, s. m. Parc, jardin, enclos; forêt fermée de haies; maison de plaisance.
Ple8se^ple88ée,ple88ei8,etc.y clos, parc fermé de haies. Plessier, bois taHlis; sentier pratiqué dans un bois par le moyen des branches repliées sur ellesmêmes et entrelacées. Ces mots dérivent immédiatement de plai^ser^plms' sier, courber. En bas latin plessa, plaissia, plesses, arbrisseaux entrelacés.
Plet, s. m. Plaidoirie. Conter son pHet, Faire son plaidoyer.
Pleviivplenvir, v. a Cautionner, assurer, promettre par serment; surpasser, exceller.
Plius, adv. Plus.
PL
Plus (le). La majeure partie, la plupart
Plus part 9 s. f. composé, ne se dit pas seulement de la majorité de plusieurs personnes ou choses, mais de la plus grande partie d'une seule chose : En la plus part de cette composition, Montaigne.
Poésie, poestée, poesieiSf etc. s. f. PouToir, autorité, domination, juridiction, district Potestas.
Poesieez, poestëis, poestëiz, poesteZf s. m. Maître, éleTé, superbe, hauts et puissants seigneurs.
Poge (à^ , terme de marinier : A droite ; on ait aussi à tribord.
Poignaisy polgneisy poin-
gnelsy poingnlBy pougnis^ s. m.
uerre, combat Pugnus, pugna,
Poincty s. m. Point, état, situation. Un hcmme en fort bon point; un homme chargé à^emhofymnt, la locution a été réunie en un seul mot.
Poincture^ s. m. Piqûre, douleur.
Poindrey v. n. Paraître, se lever.
V. a. Piquer, frapper, blesser
Pungere,
Poine^ s. f. Peine.
Pointy s. m. Etendue, borne, terme. Prendre brief point, Prendre un oôurt terme, le moyen le plus coiurt.
Pointe^ s. f. L'aile d'une armée :
La pointe senestre de leur haiaille, L'aile gauche de leur armée.
Poâaiity adj. Pesant, qui a du poids, solide, comme nous disons un homme de poids.
Poiser, v. n. et a. Peser ; chagriner.
Poissant, adj. Puissant
Poissance, s. f. Puissance.
Polisseure, polissure, s. fém.
Action de polir, résultat de cette action.
Ponant. Couchant, occident.
Poncel, poncelet, ponchel, s. m. Petit pont^ bac, bateau. Bas lat. poncellus, pofttellus.
Populaire, s. m. Homme du peuple. BavalU entre les populaires.
Porter, ponrter, v. a. Jeter, renverser. « Il luy donna tel cop que tout estonné le pottrta au milieu des siens. > Il U porta à terre.
Porter, v. a. Comporter, exiger.
Verbe d'un usage fréquent et varié.
PO
Lui porter contraire, Agir contre lui.
Porter coup, Frapper au but
Porter (Se), v. pron. Se comporter.— Etre d'une certaine manière , dans une certaine situation. Commeni V ordonnance de leurs gens se portait.
Quel était l'arrangement de leurs troupes. — Porter (se) bien ou mai, se disait des choses conmae des pex^ sonnes.
Portour, 8. m. Porteur.
Possesser, v. a. Posséder.
Possible, adverbialement, Peutêtre, Il est possible. Deuxpeuvent craindre un, et possible dix. — Seul ou avec que pour il est possible que; il est suivi de l'indicatif ou du subjonctif, suivant que le fait est positif ou douteux. € Possible ne fussiez-YOus esté pris, et possible que Dieu a ainsi disposé de vous. > Brantôme.
Poste, s. f. Poteau, poutre.
Potet, s. m. Petit pot, vase à boire.
Pou, adv. Peu.
Pouloe, s. m. Pouce. PoUex,
Poulcer, V. a. Pousser.
Poulsiz, s. m. Poussée, choc.
Pour* Pour mois, Par mois , pour chaque mois.
Pour ce que, loc. couj. Parce que.
Pour... que. Quelque... que : Pour chose qi^on luyeutsceti dire. Comines.
Pourchaz , s. m. Poursuite , recherche.
Peureux, paoureux, a^j. Peureux.
Pourpenser, porpenser, v. a. Projeter, méditer, préméditer.
Poui^enser (Se), v. pron. S'aviser de, imaginer.
Pourpoint, s. m. Habillement d'homme pour la partie supérieure du corps, depuis le cou jusqu'à la ceinture. En bas lat. perpunctum était un vêtement militahre, ouaté de laine ou de coton, et piqué (perpunctum), pour protéger la poitrine et toute la partie supérieure du corps. Dans le vieux roman, on l'appelait parpointe.
En bas breton porpand.
Pour quoy* Pour laquelle chose, c'est pourquoi.
Poursuir, v. a. Poursuivre.
Pourtant que, coig. Pour cela, pour cette raison.
PO
Pourtant que, conj. Parce que (pour tant que).
Pouriendre, portendre, y. a.
Etaler en j^ublic , exposer, pavoiser.
Ponrveance, ponrvejance, ponryojanoe, s. f. Provision, soin de pourvoir, prévoyance.
Pourvoir dOf v. a. Pourvoir à. Potinw de remède, Aviser à remédier.
Pouvoir^ s. m. Faire son pouvoir, Faire tout son possible. — Le caprice de ]a mode change les expressions; Taneienne valait bien la nôtre. — A mon pouvoir, Selon mes forces, selon mes moyens.
Poyzar, s. m. Tige de pois.
Pratique, s. f. Entreprise, tentative. Mener une pratique, Diriger une entreçrise.
Prealeguë, adj. Susdit, ci-dessus nommé ou allégué.
Précéder, v. a. Surpasser.
Pregnant, adj. Plein, qui renferme beaucoup, significatif. Prœgnans.
Premier, adverbialement : Premièrement, d^abord, avant A moy premier qt^à elle. Rabelais. Ils dirent kwr créance à monseigneur du Bouchage et à moy, premier qt^au Moy.
Comines. On voit, par cet exemple, que premier ne s'entend pas adjectivcmwit, puisqu'il est au singulier, quoique précédé de deux substantifs.
— De premier, loc. adv. D'abord, tout de suite.
Prendre , v. a. Commencer, entamer. Nous avons conservé se prendre à. Commencer, se prendre à rire.
Présenta De présent, loc. adv.
Présentement, d'aujourd'hui, du temps actnel. Le roy de présent, le roi qui règne ai^onrd'hui.
Prétendre, v. a. avec le régime direct. Encore employé au XVn"« siècle par Corneille, Molière, Bossuet, et mie fois par Racine.
Preuve, Mettre en prewoe , Soumettre à une preuve, juger sur témoi-
Prévention, s. f. Soin de prévenir, d'empêcher un mal , précaution.
Prime, primer, ad|j. Premier.
Prinsauli (de). Premièrement,
PU
tout d'abord. Roquefort le fait dériver, on ne sait comment, de prehendere; c'est une contraction de prime-saut, premier saut, impétuosité. Montaigne parle de l'esprit prime-satUier.
Prinse, s. f Prise. Vernr aux prinses.
Pris, s. m. Prise. Pris d^armes.
Prison, prisons, s.f. Gage qu'on donne au lieu d'écrit, otage, garant.
— S. m. Prisonnier, détenu. 5e rendre prison, Se rendre prisonnier. En italien , on se sert aussi de prigione à la place de prigUmere.
Prive, priveement, privement, adv. En particulier, personnellement, secrètement. FrivaUm. — En leur privé, loc. adv. En leur particulier, à part.
Probation, s. f. Preuve , témoignage.
Procès, s. m. Long procès, longs discours ; beaucoup de paroles. Que feroit'On long procès?
Procès , proches , s. m. Suite, succession de temps. Procedere. Les Latins disaient aussi ^processus œtatis,
Profès, professe, adj. Déclaré, qui se prononce Ennemie professe, Il ne se dit plus que de celui ou de celle qui fait des vœux religieux.
Propos, s. m. Discours, discours raisonnable, raison, bon sens. — Rapport, relation. Un conte qui ne serait au propos de ma matière. De là notre à propos.
Protonotaires , prothonotaires, s. m. Référendaires. C'est aussi le titre des officiers de la cour de Rome qui ont une prééminence sur les autres notaires de la même cour.
Prou, proou, prous, proz, etc., s. m. Profit, avantage.
A4j. Vaillant, sage, prudent
Adv. Assez, abondammentPrucZe»».
Provoir, v. n. Pourvoir. Providere.
Proximité, s. f Parenté, comme proche signifie parent.
Publier, v. a. Répandre : Publier un bruit, Répandre un bruit, divulguer une chose.
Puis, adv. Depuis, dès lors.
Prép. Depuis. Puis nosire départir.
Depuis notre départ
PU
Pois que, cozg. Après que.
Piiissanoes (de Tàme), s. f. Facultés. Pawers,
Pur, a4j. Pur, nu. En purs leurs chefs, Nu-têtes. Froiss. Me mettrai
PU
volontiers en pur ma chemise, à nud chef (ceci correspond à la première phrase : En purs leurs chefe).
Prépos. Pour. Dialecte anglo-normand.
QU
Quant, te, adj. Combien. Quantes mesnages se sont partis du royaume.
Quantes mortalités sont venues sur enfans.
Le quantième , combien. Toutefois et quantes que , Autant de fois que , chaque fois que. Quantes sortes de gens lui devindrent ennemis.
puant, adv. Quant est de, Pour ce qui concerne.
Quant et, loc. adv. Avec, en même temps que. Il se laissa enlever quant et luy.
Quant et quant , loc. adv. £n même temps.
Quart, te, adj. Le quatrième.
Quarius.
Quartier. A quartier, loc. adv.
A part, à l'écart
QU
Que pour où ou quelque... que:
Jamais en combat que je me sois trouvé^ Jamais dans quelque combat que je me sois trouvé.
Que... que... Tant... que...
Soit . . T. . soit Que de jour que de nuit.
Quenallle , ■ s. f. Canaille; rassemblement de cliiens , amas de bas peuple. Lat canis.
Queneu, Connu, part de quegnoistre.
Querre, v. a. Quérir, chercher, aller à la recherche, à la découverte.
Que8ter,v. a. Chercher,demander.
Queurlr, v.n. Courir.
Quitter, V. a. Laisser, lâcher; abandonner, renoncer à. < Nous avons quitté plusieurs mots français. > Pasquier.
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Rabais, s. m. Abaissement, décadence. Le rabais de son estât
Racler, v. a. Ëffiftcer.
Rafraîchir, v. a. Renouveler, pourvoir de nouveau. Ils rafaichirent la mile de nouvelles aens, Ils la pourvurent d'une nouvelle garnison.
Ralre, rere, v. a. Raser. Eadere,
Raison, s. f. Compte, explication.
Faire la raison de quelque chose. En rendre compte.
Raller, v. n. Retourner.
fUmentevanoe, s. f. Souvenir.
Ramentevoir, v. a. Rappeler, fidre souvenir. In mentem reoocare.
Ran^one, ramponne,
RA
pogne, s. f. Raillerie, moquerie; reproche, ressentiment.
Rançonner (Se), v. a. Se racheter, racheter sa liberté.
Randon, randonée, randon« née, s. m. et s. f. Force, violence, vitesse, impétuosité.
Ranga De rang, Avec ordre, chaque chose à son rang, en son temps.
Ratioeinatlony s. f. Raisonnement, réflexion.
Ratiociner, v. n. Raisonner, argumenter. BiUiocinari,
Ravaller, v. a. Abaisser, baisser.
De à vtU opposé à à mont, da côté de la vallée, du côté du mont, vers le bas
RÂ
vers le haut Avaler, rawikr ou ravàBer, faire descendre, abaisser.
Bavissabley adj. Ravisseur, ra-
Bavoier, ravoyer, v. a. Ramener dans la Toie.
V. n. Rentrer en soi-même
Bealemeni, adv. Réellement, effectivement.
Beamplir, v. a. Remplir.
Bebattre, v. a. Rabattre, abaisser, faire descendre.
Bebellatif, acy. Rebelle, qui tient de la rébellion.
Beboucher, v. a. Emousser.
Bebonm, a^j. Revêche, fâcheux^ morose.
Bebouter, v. a. Repousser, réprimer, rejeter; rebuter.
Bebrader, rebrachier, v. a.
Disposer à faire une chose.
Bebai , s. m. Action de repousser, dé&ite, échec.
Becelée (En), loc. adv. En cachette.
Beohef, s. m. Changement, retranchement.— Derechrf, loc. adv.
devenue plus tard l'adverbe derechtf.
Bechiner, v. n. Rechigner.
Bedoore, reololre, reolouir, V. a. Refermer.
BecoL reooy, s. m. Repos, tranquillité. En recoi signifie aussi en secret.
Beconirer, v. a. Rencontrer.
Becordatlon, s. f. Souvenir, commémoration.
Becorder, v. a. Rappeler, &ire souvenir; rapporter, raconter; parler, enseigner. Becordairi.
Beoorder (Se), v. pron. Se rappeler. Il ne signifie plus que : Se concerter avec quelqu'un.
BecouTrer, recouTrir, reoovper, verbe actif. Recommencer, rétablir, refaire; recouvrer. Becuperare.
BecoQvré, part. Etre recouvré, Etre de nouveau en possession.
Becons, reooux, reooui, a4j.
Délivré, sauvé du danger. Roquefort le fait dériver de recuperare; ce mot en efifet signifie, dans la basse latinité, *Bcitfer, et comme verbe neutre guérir, se rétablir; se recuperare, se sauver.
RE
se mettre en sûreté. Ces diverses notions s'accordent avec reœus,
"Becrans, reorant, adj. Fatigué, abattu.
Recueil, s. m. Accueil.
Reeaeillette, s. f. Recaellz, s. m. Accueil, réception.
Recmeillir, v. a. Accueillir. Bien recuetUir, Faire bon accueil.
Refireder, v. a. Refi-oidir, calmer, apaiser. lta].freddo, froid, languissant, indifférent.
Refireschlr , v. a. Rafraîchir. Cette vieille forme du mot se rapproche de fresœ, frais en ital. esp. port.; en prov. fresc, en bret. fresk, de l'ancien haut allem. frise, en allem. moderne frisch,
Reùàjr à faire quelque ohosey Eviter, décliner de.
Regain, s. m. Nouveau gain.
Regard, regart, s. m. Aspect, apparence. — Respect: La crainte et regart de toute discipline,
— Surveillance.
— Soin, attention : Avoir regard à, Veiller à.
— Ce qui regarde quelqu'un; considération: Pour h regard de, loc.
prépositive, A l'égard de. Pour ce regard. Pour cette considération. Pour leur regard, Pour ce qui les concerne.
— Volonté, jugement, avis, ordonnance : Dessus vous ne veuH je point mectre de regard. Je ne veux point avoir d'avis supérieur au vôtre, rien changer à ce que vous aurez ordonné.
Réguler, v. a. Régler.
Relenquir, rellnqner, relliiP* quir, V. a. Laisser, délaisser, abandonner. Beîinquere.
Religion, s. f. Ordre religieux.
Toutes les autres religions, Pasquier.
Relique, s.f. Reste, suite. Valeureuse et honorable reUque de hataiUe, Les troupes qui restent d'une bataille où elles ont vaillamment combattu.
Remâcher, v. a. Se redire, réfléchir. C'est exactement le sens de ruminer,
Remaigner, remaindre, remener^ remanolTf v. n. Demeurer, rester; finir, cesser. Bemaigne^ remaint, il reste; remest, il cessa; au plur. remistreni, remansirent, remain-
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aist, restât; remanroient, resteraient; remés, remez, part, demeuré, cessé.
Lat. Bemanere.
Remède , Pounxnr de remède à quelque chose, Y remédier.
Remerir, t. a. Rémunérer, récompenser.
Remestre, v. n. Cesser.
Remettre one chose sur quelqa^im, S'en remettre à quelqu'un.
Remettre sut* Rétablir, remettre en vogue.
Remparer, t. a. Entourer de remparts ou d'autres moyens de défense : Bemparer de charrettes,
Renardise^ s. f. Ruse, tromperie.
Renoholr, t. n. Retomber.
Rentier, s. m. Celui qui doit une rente. — Fermier des rentes ou des revenus d'une ville.
Renvier sur, t. n. Rivaliser, l'emporter.
Repalrer, v. n. Se montrer, vivre £unilièrement avec quelqu'un.
Repos* Etre à repos, En repos, hors (Tinquiétude.
Répons, s. m. Repos.
Resaner, v. a. Guérir. Sanare,
Resoosse, resconsse, re« oonsse, s. f. Recouvrement, acte de délivrer un prisonnier.
Resconlr, resconjr, v. a. Recouvrer, trouver, trouver l'occasion de.
Resconrre, resconrlr, rescorre, v. a. Secourir, aider, sauver, dégager, recouvrer. Roquefort le dérive de recuperare.
Rese, reze, adj. Tondu, rasé:
Table rese, Table rase. Le verbe est rere, rcdre, Badere.
Resilir, v. n. Retourner en arrière ; sortir de nouveau. BesUir cPune entreprise. Abandonner une entreprise.
Resongner, ressongner, re« soigner, v. a. Craindre, redouter, appréhender.
Résoudre (Se), v. pron. Se persuader, se convaincre (résoudre, décider en soi).
Resonrdre, ressonldre, ressonrdre, resordre, part, passé ressous; v. a. Ressusciter, relever, ranimer, rétablir.
Respit, s. m. Terme, délai
RE
Restlver, v. act et neut. Répugner, résister, hésiter, s'arrêter en parlant.
Restreindre, v. a. Resserrer, rajuster.
Rétention, s. f. Action ou fiiculté de retenir, de se souvenir.
Retralre, retrere, v. a. et n.
Retirer, se retirer, revenir en arrière; discontinuer; rapporter, retracer, raconter, expliquer. Retrahere,
Reiralt, s. m. Retraite. Un seur et açreable reirait.
Réussir, v. n. Devenir^ sortir d'une affaire, d'une entreprise, avoir une issue bonne ou mauvaise. Btussir bien, réussir nud. Ayant plustôt envie d'en réussir habiPhomme q^hommesaoanL Montaigne. Beustdr à néant. Pasquier.
Corneille a dit dans le même sens:
Réussir en vain. En italien, on dit de même riuscir mate, et dans le sens indéterminé d'une issue quelconque:
ComnUnciô ad aspettare queRo, a ch^l fatto dovesse riuscire. Bocc. Nov. Attendu dove voi vogUàte riuscire. Conformément à cet usage des deux langues, Molière a écrit:
Quoi qu'il en réustisse le te viens contre tous faire offre de senice. Fdch.
Voyons ce qui pourra de ceci réuttir.
M. Auger dit sur ce vers : « Molière fait ici du verbe réussir un emploi que n'autorise l'usage ni de son temps, ni du nôtre. On dit bien voyons comment ceci pourra réussir; mm non pas, voyons ce qui pourra réussir de ceci.
Dans cette dernière phrase , résulter ou arriver serait le mot propre. » En italien escire, plus souvent uscire, en walon esi, vieux esp. exir; prov. vieux franc, eissir, issir, ussir. De exire. Au composé italien riuscire correspond le frânç. réussir, anciennement finir (reissir). Dans uscire comme dans réus- «tr, on entrevoit l'influence des snbstanti£s useio, en vieux franc, us (uis, huis) la porte. On vivait dans la maison, non en plein air; la porte présentait l'idée de la sortie avant celle de l'entrée : en latin/oros ire, en grec ftûpoiCt Içx'^o^i expriment le mouvement de l'intérieur vers la porte pour
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sortir; dans la langue basque, cUhea, Qflcio, athercUa, uscire. Diez.
Revenir (Se), v. pron. Revenir à soi, se remettre, se réveifler d'un profond sommeil , d'un évanouissement.
Reveniie, s. f. Retour; revenu, rente.
Reroqiier, v. a. Rappeler, faire revenir.
Rez à rez, prép. Tout près, avec de, Bea à rez delà main.
Rlbaad, s. m. Homme vigoureux, homme de peine, crocheteur, etc.; bandit, scélérat, libertin. Au XIII»* et au Xiy""* siècle on appelait ribauds les soldats d'élite, la garde du roi ; le rm des ribatuU était le commandant de cette garde.
RlbaudalUe, s. f. Troupes légères; enfants perdus, goujats.
Rlbleor, ribleyeur, s. m. Aventurier, coureur de nuit, débauché.
De ribUer, nbUr, courir la nuit
Rien , s. m. Quelque chose. < Us gardoient si soigneusement le pas de la mer que à trop grand mesaise venoit rien en l'art des Anglois. > Froiss. — Personne, nul. BÀen au inonde ne wïus honnore autant que moy, Marg.
de Valois. Fréquemment dans les poésies du Xin*"* siècle. Voy. Chose. Du latin rem.
Rien ou liens, adv. Point, pas.
Gens qui n'ont rien de fofu. Il ne doute riens ses menaces. Cela s'est conservé dans le langage populaire de la Suisse française : c JQ ne fidt rien cÎMud, >
RIgle, s. f. Règle.
RIot, s. m.
RIote, s. f. Bruit, tapage, combat, duel. Faire riote, gronder, quereller.
Rire* Voy. Gueulle.
Rober, v. a. Voler, piUer.
Roberie, s. f. Vol.
Roialme, s. m. Royaume.
Rolde, Mj. Raide, dur, escarpé, impétueux dans ses mouvements; opini&tre, inflexible.
Roldement, adv. Rondement, vigoureusement
Roldenr, s. £ Force, impétuosité.
Rompre , v. a. Faire cesser, interrompre. Rompre la balaiïle (combat singulier). Bompre un commandement. H v^estennostre pouvoir de rom-
RO
pre les destinées. Montluc. Bompre un coup (un coup monté, un complot). Id.
Bompre le somme. Jehan de la Taille.
Corneille, Molière et Bossuet, qui ne reniaient pas tout l'héritage du XVI"* siècle, font un fréquent et heureux usage de ce mot commode, énergique, bref, qui sert à la concision:
Bompre VinteUigence des esprits, les discours, Vassurance,uneentreprise, un dessein, un projet, les attentes, le destin, le sort, V ordre conunun, urte pensée, les spectacles, le cours d^une chose, le suças, les effets, un départ, une loi; cet homme me rompt tout. Mol. Mais gare Voltaire et M. Auger!
Ronoln, rond, ronchi, s. m.
Cheval de selle pour domestique, cheval de service, mauvais chevaL
Roquet, s. nu Rochet, surplis à manches étroites que portent les évoques et d'autres ecclésiastiques. — Sarreau, blouse, souquenille.— B&ton ferré.
Route, s. f. Troupe, armée; déroute.
Routier, s. m. Le Dictionnaire de l'Académie explique ce mot dans les termes suivants : < Celui qui sait bien les routes et les chemins. Il n'est guère d'usage qu'au figuré , dans cette expression familière : Un vieux routier^ Un homme exercé aux affiedres par une longue expérience, un homme fin et cauteleux. > — L'histoire de la langue semble conduire à une origine différente. On la trouve dans le latin du moyen âge, et, pour remonter à la première origine, rvmpere signifiait alors défricher, labourer; de là les mots rupiidum, ruptura, rupta, terre défrichée ou labourée; rupiurarius, défricheur ou laboureur; de ce mot on a fait roturier. Vers le XI"* siècle, il se forma de la chisse des paysans ou laboureurs des bandes qui parcouraient et pillaient les provinces, hordes indisciphnables que les princes prenaient quelquefois à leur service.
Ces brigands militaires , pour n*être pas confondus avec les paysans laborieux, avec les n^turarii, furent appelés ruptarii; les chartes et les chroniques du Xn— et du Xm-« siècle les désignent souvent par ce nom, que
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la prononciation française changea en futarii, et la langue vulgaire en roM- Uers, ÈtUia, ruta, routa était le nom latin d'une troupe de routiers, route le nom français. Rastellus, jurisconsulte anglais , dit que dans son pays on appeUe roui « quand peuple assemble eux-mêmes, et puis procédant ou chivauchant ou allant avant, ou movant par instigation d'un ou plusors que est conduit de eux : c'est appelé un rout, pour ce que ils movent et procèdent en rout et nombers. » Nous lisons dans le Boman de Garin:
Ea 8a compagne ot de chevaliers mil Grand ta la route quand li Dus desçandi.
Ducanse. Glosiar. med. et inf.
Latin, ad voc. Rumpere.
Joinville écrit: < Ainsi comme nous en alions à pié et achevai une grand route de Turcs vint hurter à nous, et me portèrent à terre et alerent pardessus moi et volèrent mon escu de mon col. > Il résulte de tout cela qu'un routier n'est pas un homme qui connaît bien les routes, mais un soldat expérimenté, rompu à toutes les ruses du métier. Régnier, qui s'ap-
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plique ce mot à lui-même et à ses campagnes amoureuses, en donne l'explication immédiatement après:
Je dois estre routier en la ^erre d'amour; Et comme un vieux guerrier blanchi dessous lésâmes.
Ep. II, 8.
La Fontaine ajoute au même mot une circonstance qui en détermine le sens d'une façon analogue :
C'était un vieux routier qui savait plus d'un
tour.
Même il avait iierdu sa queue à la bataille. L. m. f. 48.
Bout, en anglais , a la même origine et la même acception que notre vieux mot route. Nous saura-t-on gré d'être arrivé à la source étymologique des assemblées tumultuaires du grand monde qu'on appelle, suivant la prononciation anglaise, des r aoûts?
Rojne, s. f. Reine. Directement formé de roy, tandis que reine vient de l'espagnol ret^ta, ou du latin regina,
Ruir, mire , v. n. Rugir comme le lion.
Rustloatlon, s. f. Science de l'économie rurale.
8' pour Si : S'aucun.
Bâcher, sachier, saoler, saoqaer, v. a. Tirer, enlever, arracher avec force ; dégainer.
Saffiranier, s. m. Dissipateur, homme qui se ruine , ou ruiné , banqueroutier, c Ce mot , dit Furetière , peut venir de ce qu'il n'y a pas longtemps qu'on peignait de jaune ou de couleur de safran les maisons des banqueroutiers, ou de ceux dont les biens étaient confisqués avec note d'infamie. *
Sage , a<^. Fcure sage de quelque chose, Instruire.
Sagette , saeite , s. f. Flèche.
SalUIe, s. f. Sortie, issue.
SA
Saillir, v. n. Sortir. SaÂUir dPune maàson.
Saison, s. f. Temps de la vie, ^tas. V antique saison, Les anciens temps. Vivre une journée est réputé une longue saison,— Temps convenable:
De rang et en saison expédier ses ouvrages. 0. de Serres. Au XVII"** siècle, Malherbe, Corneille, Molièroi La Fontaine ont dit: Il est sawn que nous aUions au temple. Ce n'est pas la saison de m^expliquer. U était saison de songer au tnariage.
Salvable, acy. Salutaire.
Sangnidede, s. m. Poignard.
SauWement, saaTeme&t^ adv.
En sûreté.
SA
ftmfeté , lanlTetë , famreté ,
f. Salut, sûreté
ftimitx, prép. Sans. «
flcadron, s. m. Escadron. Ce mot, comme escadre et escouade, dérive immédiatement de l'ital. squadrare, former en carré, un carré de gens, mie troupe. La racine est quadro, un carré.
Sçavoirettjlocadv. Savoir, c'està-dire.
86, coig. Si.
Seal, seale, s. f. Scel, sceau. En anglais seoj.
Secret, acy. Intime, confident.
«Les cardinaux les plus seereia du pape. > Froissart.
Seer, se seera S'asseoir, n sist^ impwf. du subjonctif.
Sentir f t. a. Percevoir par les sens, comme l'italien Sentirez qui se dit de l'ouïe, de l'odorat, du tact, etc.
Seigner^ v. a. Signer. Seigner (se), v.pron. Se signer, faire le signe de la croix.
Seignemief s. f. Société de seigneurs, haute société. ly autre pari vint moût grande seigneurie, ses parents et amis.
Semblablef faire le semblable, Agir de même.
Sembler^ v. a. et n. Ressembler.
Nous sembUms celuy gui,
Semondref v. a. Exhorter, inciter, inviter, avertir, mander, solliciter. Swnnumere. Du partie. Semons, vient Semonse, semonce, Sommation, invitation juridique. Sommer a la même origine.
Seneechalf s. m. Surintendant de la cour. De l'ancien haut allemand Sim-ecalh, le plus ancien domestique.
En bas latin, seniscaJcus; en ital., siniscaloo, sescalco; en esp. et prov., Benescal,
Seneetre^ adj. Gauche. Sinister.
Nous en avons tiré sinistre.
Sente, s. f. Sentier. Sentis.
SentenoOf s. f. Locution, tour de phrase.
SeolTy V. n. S'asseoir, siéger, être placé, subsister. H sied, il siet. Il est ns, situé.
Sepultnrer, v. a. Enterrer, ensevelir.
SI
SeqaeUey s. £ Suite, conséquence, postérité. Ce mot ne s'emploie plus que dans un sens dédaigneux ; autrefois ce mot était noble comme aujourd'hui suite: H envoya le chancelier et toute sa sequéUe porter les sceaux au dit roy sonJUs, Comines.
Serohery v. a. Chercher.
Sergenty serganty serglent^ serJanSf etc., s. m. Homme de guerre, compagnon, serviteur, valet Serviens,
Sereinerf v. a. Rasséréner, rendre serein.
Serly le, Berie^ a4j. Agréable, doux, serein, joli, tranquille.
Serourge^ s. m. Beau-frère. Sororius.
Serpenté^ adj. Sinueux, à la façon du mouvement des serpents.
Servir^ v. n. Suivi d'un infinitif avec de où nous mettons à : « JZ sert dembraser le monde. » Brant
SenffHry v. a. Souffrir.
Seiiloir y seoldre y soloir y Bouloiry v. n. Avoir coutume. Sa- 1ère. Il seult, au présent de l'indicatif et an passé indéfini.
8eiir> A seur. En sûreté, assuré.
Serenta Bs savent
Sly sjy adv. Ainsi, de même, de cette manière. < Bouteilles, barils et autres si faites choses. > Froiss. < Leur dit que bienfait soit si comme folye. » « Toujours puis si les (les exercices des armes), continua que H en estait très souverain maistre. > — « Presser Vun sur Vautre, si comme par envie. > Froiss. Si comme vous avez ouï. B dit que si feroit-il. < Sise douta trop fort que mal ne Ven prist, si y pourvey (pourvut) tantôt de remède moult felormeux. »
Ainsi donc. « Vous pourrait trop grandement coûter de vos gens... Si épargnez vos gens. » Froiss. Si Ravisa que par dons il attrairoit si (tellement) le roy de France que...
Si dans une conclusion et ainsi.
« Si disait en conclusion que par là Us leur porteraient hommage. >
Aussi, de même. < IZ a resOtui les
sciences et si a nostre langage rendu
élégant » -^ t De si noble chevalerie
U issit trop peu de grands faits da/r-
SIO
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mes, car la bataiUe commença et si estoient les François fort las et travaillés, » Froiss.
Même. « Toute cette province est bien plantée d'arbres et a de beaux et bons pasturasges,,. et si avois-je dès ce temps là duL-huit belles et grandes Tilles. » Amyot.
Oui. Si feray-je. Oui, je le ferai. Il a conservé cette signification : H dit que si. Si, je vous assure.
Coig. Au commencement d'une proposition, conséquence d'ime autre.
Aussi, c'est pourquoi. < Si ne fut pour ce chiche tenu. >
Au commencement d'un second membre de phrase, il sert de liaison avec la première dans le sens de et ou or. € Testoye puceUe chieux mon père; si avoit un roy en ceste terre moiàt mal. » Chr. de Pisan.
Mais, mais au contraire. < Mais Nostre Seigneur ne V avoit voulu consentir; si m'a donné tant à faire en mon temps. » Froiss. < Il me donna telle descharge que je n'en vouldroye encore autant avoir sg loue les haulx dieux quant de luy suis si bien eschapez. »
Exprimant une conséquence. En allem. so. < Quand le roi eut oui sa sasur ainsi lamenter si en eut grand pitié. > Froiss. < Quand la reine et le dit comte de Kent ouïrent ces nouvelles si se doutèrent (conçurent des craintes), car ils sentoient le roi hâtif...» Si s'avisa la dame. Qui m'ayme sy me suyve. » Rab.
Pourtant, toutefois. < Mon mari m* a prise en trop grand haine, et si ne sais pourquoi. » Froissart «Les enfants crièrent à la rage de faim. La pauvre mère si n'aura que bouter es dens. > Gerson. Si faut-il quefaUU.
Encore faut-il que j'aille. Quelquefois joint à pourtant. Si ne sont^ pourtant abjects.
Si que, conj. En sorte que.
Si très-fort que, loc. conj. Aussitôt que. ^
Slèole^ s. m. Monde, vie terrestre.
H trespassa de ce siede. Ce siècle et Vautre, La vie présente et l'étemiié.
Slerea 5e tenir à siège, devant une ville, li assiéger.
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Sievir^ slevjTy v. n. Suivre, poursuivre. Seqtd.
Signeurieux, a^j. Seigneurial.
Slgnoiief adj. De seigneur, de maître.
Siller, V. a. T. de &uconnerie.
Coudre les paupières d'un oiseau de proie, afin qu'il ne se débatte point.
Ce sens subsiste encore ; mais autrefois le verbe sUler s'employait aussi pour fermer les yeux, et au figuré pour aveugler, obscurcir l'entendement. Le contraire, dessiller, est resté en usage. Brossette veut à tort qu'on écrive ciller, quUl fait probablement dériver de cil. Régnier a dit :
OuTre tes yenx nUe% et voy de quelle sorte. D'ardeur précipitée, la rage te transporte. T'enveloppe l'esprit, t'esgaraut insensé.
Ep. I. 211.
Mes yeux toujours pleorans, de tourments esveilles.
Depuis d'un bon sommeil ne se sont veui siUex. El.li. (>4.
Au XVI"« siècle : Luy seul, sans rien dire, sans siUer Us yeux, se tint debout, contemplant fixement le corps de son fils. Montaigne, i, 2. L'orgueil et la fierté de tant de pompes estrangeres, la majesté si enflée de tant de cours et de grandeurs, nous fermit et asseure la veuë, à soustenir Fesclat des nostres sans siUer les yeux. Ib., 26. — On disait autrefois sans siUer les yeux comme nous disons sans sourciller, sans trahir sur son visage la moindre émotion.
Slmplessey s. f. Simplicité, manque d'intelligence.
Single^ s. f. Voile de navire.
SoOf pron. poss. Son, sa, ses.
Solage^ s. m. Sol, terroir. Solum.
Soldoyer^ v. a. Soudoyer, engager en assurant une solde. De solde dérive soldat et de la forme soulde, soudart (soldat).
Solennely solempnef adj. Célèbre, solennel
SolieFf BoUiery s. m. Galerie, salle, chambre haute, second étage, grenier, chambre basse, rez-de-chaussée.
80I1I9 Aûf. Non lié. Oraison solue, prose. Oratio sduta.
Somme^ s. f. Nombre. Pries de
SO
mes hommes jueques à la somme que we aidons ^Angleterre vous ont si- Mèe, > Froiss.
gommierf s. m. Cheval de somme, conrier.
Sortir, y. n. SorOr à ^et. Le jugement sortist à effeL Dès lors, on a employé, en jurisprudence, ce verbe dans un sens actif. Cbtte Mtitetice sartira son 'glexn effet,
Sotllf adj. Subtil, fin.
Soubstraii de, partie. Eloigné de.
Sonbre. Sobre.
fioabtlsy ye, adj. Subtil, fin, rusé. SuhiUis.
BeuhtkveTf v. n. Subtiliser, méditer, imaginer adroitement.
Soubtiveiéy s. f. Subtilité, ûnesse, ruse.
Souoler (Se), v. pron. Prendre soin, B^occuper de, songer à.
Soudain 9 acy. En parlant des personnes, prompt, pressé.
Soudidn qiiey coi\j. Aussitôt que, dès que.
Sonef, vey a^. Doux, agréable, mol, Suavis.
Mueveiéy s. f. Douceur, agrément.
gonfifisanoe, tnlfiflanoey s. f.
Talent, capacité, moyens de fortune suffisants pour la position que l'on occupe. Contentement d'esprit
BouffHr à qaelqn^im Lui permettre de... Souffirir une chose de sa part.
BouffHr l'Se), v. pron. Se contenir, se modérer, rester calme.
Bonlaoery sonlassery sonlapder, V. a. et n. Soulager, consoler, jouer, se divertir.
Soidafly soulaxa s. m. Soulagement, consolation, plaisir, divertissement
Sonldea s. f. Solde. Homme de soidde. Soldat régulier.
Sonldoirey s. m. Soldat
Sonldroy v. a. Souder, lier, &ire accorder.
Sonloiry V. n. Avoir coutume.
Sokre.
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Soiisienemeiit, s. m. Soutien.
SouTentefoiSy adv. Souvent.
Spelunque^ s. f. Caverne. SpelunccL
Stropiaty ady. Estropié.
Snader^ v. a. Conseiller. Suadere,
Snaaloiiy s. f. Conseil, persuasion.
Sabffléy aab^t, s. m. Siget
Sabjeotloiiy s. f. Sujétion, assujettissement. Rendre subjecHon à quélqi^un, Se montrer soumis, assidu, s'assujettir à sa volonté.
Subaide^ s. m. Secours, aide.
8ii£fiaa]ity adj. Capable, riche, éminent Plus tard on lui a donné le sens de se croyant capable.
Suffiaancey s. f. Capacité, intelligence, talent
Saitf aoitey s. m. et f. Cause, procès, délibération, poursuite. En anglais suit signifie aussi, entre autres, poursuite, cause, procès.
Snitey aniite^ s. f. Action de suivre, succès d'une chose qui est suivie, adoptée.
Superintendanoe, s. f. Surintendance, surveillance.
Sur, préposit à. Sur Voccasion, à l'occasion. S'adresser sur quelq^un.
Froiss.
Contre. En grand home sur Un, — Pourquoi estes- vous si troublés sur moi? Froissard. Mettre des embusches sur les ennemis, Id.
Dans. Sur la rue.
De. « n le regarda «tir côté en disant : Messire Gefiroy, je vous dois a raison petit aimer. >
Sous peine de. Sur la teste, sur le poinct, Sous peine de perdre la tète, le poing. Sur la teste à couper,
Sarquidance , aaroaidaiioe , s. f. Outrecuidance, présomption.
Sua , prép. Sur. L'une partie ira ruer sus ce Orandgousier^ Rabelais, Sus mer,
Suaoheter, v. n. Chuchoter.
Soapioloimeiiz, acfj. Soupçonneux.
TA
Taché, part, passé. Entaché. Taché éPavarice. Brantôme.
Taiflible, adj. Silencieux, taciturne; qui se fait sans bruit.
Talims* Tout autant.
Tandis, adv. Pendant ce temps, sur ces entre&ites. Cerenumies furent faieies et tandis chacun champion envoya son haiUm. — Tandis V ignorance arma V aveugle fureur des princes.
Konsard. Ce sens est encore fréquent chez Corneille :
Elle rompait tandit celte galanterie.
Yaugelas décida que tandis ne se devait ni dire ni écrire qu^il ne fût suivi de^ue.
Tangres, ad|j. Désireux.
Tanta Tant de, Au point de. H le dédaigna tant de ne voidoir parler à luy. Brant.
Tant, adv. Autant, d'autant. S'il a été facile à un seul â^y gravir, tant moins doiht-il estre à plusieurs d*y morUer. Amyot.
A tant, loc. adv. Jusque-là, jusqu'à ce point A tant Budé, Pasquier. Jusqu'ici Budé, voilà ce que dit Budé.
—De tant que. D'autant que.
En tant que^ Au point que Jusquelà que.
Tant pour tant. Egal en nombre, en grandeur, en étendue. En espagnol : Un tanto por tanto, tantes a tantos.
Tant que, coig. Si bien que, jusqu'à ce qu'enfin, en attendimt que.
Corneille en fait souvent usage. Voltaire dit que c'est une faute de langue. Regnard a aussi cette coigonction.
Joueur, IV, 1.
Tantost, adv. Tôt, promptement, tout de suite.
Targer, targler, v. n. et v. a.
Tarder, différer, retarder.
Tellier, s. m. Tisserand. De telle, toile. Tela.
Température, s. f. Tempérament
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Temporiser, v. n. Rester longtemps dans quelque endroit, demeurer.
Temps. Par temps, Quelquefois, par époques.
Tendrement, adv. Avec émotion, en s'attendrissant.
Ténor, s. m. Teneur, contenu.
Tenrolt, tenrolent, conditionn.
De teneo, Teneret, tenerent.
Tenu, part ou adj. Obligé, affectionné. Etre tenu à quelqu'un.
Terme, s. m. Epoque, temps.
Grand terme, Longtemps.
Terre, s. f . Pays. La terre, le pays, notre pavs.
Terrien, a^j. Terrestre.
Territoire, s. m. La terre, le monde : En ce bas territoire. Dans ce bas monde.
Tiel, a4j. Tel.
Tieroement, adv. Troisièmement.
Tiers, ce, a^j. Troisième.
Tignent pour Teiguent, prés, de l'indic. de tegnir, teignir,TemT, avoir en possession.
Tinel, s. m. Hètel, maison, salle basse où mangent les domestiques d'un grand. Dans les cours plénieres l'on £sait que le roi tenait son tind, pour dire que ses barons et leur suite seraient défrayés par le roi. ItaL tineUo, salle où mangent les gens du commun, salle à manger; mais il a aussi l'autre signification, comme le prouve ce passage de Villani : I sud ostieri ternie aUa reale, cm appareechiamento di notnli vivande con grande Hnello di caoaUeri,
Tirer, v. a. Aller, s'en aller, se diriger vers. I? tira en son paviwm.
Où vous tirez à venir. Où vous tendes à venir. Au XYUr* siècle encore.
Tire» de cette part, et vons tirez de rantre. Mol. Fatt. n, 4.
Tirejk, tire», tire».
Rae. Plaid, m, S.
V. n. et V. a. Aller vite, parcourir
TO
Threr pc^, Parcourir un espace de pays, £ûre da chemin.
ToUir, V. a. Oter, enlever. IbOere.
Tolte, toiture, s. f. Vol, vexation , levée de deniers, impôt. De là màttôte, exaction, abus d'impôt Tôlière.
Tomileii, s. m. Droit sur chaque tonnean de vin ou d'autre liqueur vendus en gros et qui se transportent.
Torohonner, v. a. Essuyer, nettoyer; battre, rosser. Dans les Mystères, les diables se iorchofment les uns les autres.
Tort, Tenir lor< à flftiél^im. Retenir son tort, lui garder rancune; lui faire tort.
Torteis, tortlts, tortis, s. m.
pi. Torches, flambeaux.
Touche, s. f. Petit bois de haute fîitaie qui touche une maison de fief.
(Jn petit bois en général.
Toiudier, v. n. Concerner, appartenir. H UmehoU à lui de parler premier qt^à moi, Montluc.
Toucher ensemble. Se toucher la main.
Tondis, tousdls, adv.Totùours, continuellement, de tout temps. Die de dies comme dans lundt, mardt, etc.
Toidllement, toaUement, s.
m. Confusion, embarras, trouble.
Touiller, v. a. Salir, tacher, mettre sens dessus dessous.
TovUlls, s. m. Mêlée. Au XYIsiècle, dit-on, touiUer signifiait mêler ' les cartes, brouiller; se qfuereller; au XrV"*, salir, tacher. TouiUis, employé par Froissart, a plus de rapport avec la première signincation qu'avec la seconde.
Tour de Jambe, s. m. Croc-enjambe.
Tourment, s. m. Tourmente, tenméte.
Tourner, ▼. n. Retourner (dans un lieu). Il tourna à moi, H revint vers moi.
Tonmolson, s. f. Tournois.
Tonrtal, tourte, tourtel, toartean, s. m. etf. Pain rond, gâteau, tourte.
Tout, prép. et adv. A tout, Avec; entièrement
TR
Tout, adv. Du tout, Entièrement, tout à fait Encore au XYII""* siècle.
Toutes foia et quantes que. Autant de fois que, chaque fois que.
Tontesvoles, coig. Toutefois, néanmoins.
Tracter, v. a. Traiter. Traclare,
Tralot, s. m. Trait, durée. Par traiddeiemps^ Dans la suite des temps, par la longueur du temps. Tractus.
TraiMner, Le traiener, açgourdliui trainer, v. n. Languir, avoir une maladie qui se prolonge.
Traite, s. f. Durée, prolongation.
Tractua. Par traite de tempe, Par un laps de temps.
Trannée, s. £ Piège à prendre les loups : fosse recouverte d'un plancher très-mobile sur lequel on traîne de la charogne.
TranqoUlIter, v. a. Tranquilliser.
Translater, v. a. Transporter, transférer. TranalaJtum,
Transon, subst masc. Tronçon, morceau.
Trappe, a^j. Trapu, gros et court, se dit aussi des choses.
Trépasser, v. a. Passer outre, transgresser.
T^es, adv. Proche, auprès, dès, depuis.
Trespassement, s. m. Trépas.
Trespercer, v. a. Transpercer.
Tressaer, v. n. Suer fort, souffrir, être agité.
Trea, trenb, trend, trenage, tms, s. m. Tribut, subside, rançon.
Tribtdum,
Treuver, v. a. Trouver. La Fontaine l'a encore employé.
Triade, s. m. Thériaque.
Trlacleur, s. m. Vendeur de thériaque qui parcourt les rues; chai^ latau.
Trinquet, s. m. M&t d'avantd'une voile latine.
Trompe, s. £ Trompette.
Tropy adv. Beaucoup, fort, tvès^ bien. Un trop plus fort assauL Froiss.
Un beaucoup plus fort assaut.
!Drop mieux, adv. Bien mieux.
Tronssery v. a. Charger un cheval ou un chariot ; attacher une valise, etc.
TR
Impôt,
TroaMy trenaf^f s. m.
subside . Ce qu'on paie pour sa blenrenue; prison, esclayage.
SU
TU
Toit. a^. Toat Tultloiiy s. f. Défense.
deiuerû
Tuitum
ui
UI9 vis, adv. Ai^'ourd'hoi. En tda, en ce jour. Voy. HtU.
Une et parett, adj. Unique, toujours le même , ou semblable à même.
soi-
US
Unquorey adv. Jusqu'à présent, jusqu'à cette heure, encore.
Vséy aclj. Usité, en usage, habitué, exercé. Usé cParmes, exercé au métier des armes.
VA
Vame, a^j. Inculte, abandonné.
Va&lantlse, s. f. YaOlance.
ValnqnereBse, s. f. de vainqueur. Ce substantif manque dans le nuançais moderne, qui ne possède que le féminin de l'aG^ectif, victorieux, victorieuse.
Val, s. UL Vallée. A val, loc. adv.
En bas, vers le bas. Il signifie aussi à travers tout du long, quand il est question de parcourir une contrée, c Je irais aventurer à val ce pays pour guerre bestes et vit(»illes. > Froiss. A «oZ est souvent opposé à à mont, en haut En allem., on dit de même BU Thaï, su Berg,
Vallée, s. £ Le côté d'en bas.
Contre la vaïUe, à vai. Du côté d'en bas.
Valoir, avec pis, comme nous le mettons avec mieux; pis vaut, il est pis.
Varlanoe, s. t Changement^ variation.
Variai, s. m. Apprenti, compagnon de métier, jeune homme non marié, fils de roi ou de grand seigneur, non encore parvenu au grade de la ceinture militaire ou de chevalier.
Vaaal, vaaana, vaaaaz, vai" etc., s. m. Brave, homme cou-
VE
rageux et dévoué ; gentilhomme subordonné à un autre; vassal, possesseur d'un fief relevant d'une terre plus considérable.
Vaaaalemeiit, ▼aasamment, vaafaament , adv. Vaillamment, avec dévouement. Roquefort prétend que les dictionnaires qui donnent au mot vassai, le sens de brave, courageux, se sont trompés. Que signifie donc vassaiement dans cette phrase de Froissart : c (Jeux de dedans se défendaient si vassaiement que merveiUe serait à recorder,
VaaaelaM, TaMelalge, s. m. Courage, valeur, acte de courage, force corporelle.
Vaaaial, s. m. Vaisseau, navire.
Veoy, adv. Voici
VefVe, s. f. Veuve.
Velonz, s. m. Velours.
Venffement, s. nu Vengeance.
Venuler, v. n. et a. Flotter on Laisser flotter au gré du vent; vanner du grain.
Vanne, s. f. Tour, vicissitude.
Dieu permit qtixl euet sa venue, qu'il eût son tour.
Ver-coqnln, s. m. Furetière, qui écrit sans tiret et d'un seul mot Vercoqum, en donne Fexplication suivante : c Petit ver qui ronge le
VE
boorgeon de la vigne. > On rappelle autrement Uset, en latin volucra, oonooftwA». Riolan dit que c'est une HK)phy8e du cerveau (une saillie qui sort du corps d'un os), qu'on appeUe processus vemUfarmis, à cause qu'il a la figure d'un ver. D'autres croient que c'est un ver né de pourriture qui met les chevaux en fougue, et qu'à a été ainsi nonuné au lieu de verequin ou versequin, — Yercoquin signifie aoBsi une petite fureur qui saisit quelquefois l'esprit des hommes, et qui les rend capricieux, acariâtres, tètos et incapables de raison. Quand son vercoquin le prend, il t^y a pas moyen de vivre avec lui, défaire aueune affaire. On dérive cette signification de la précédente, parce que le peuple croit qu'il y a un ver dans la tète des gens agités de cette passion.
— Dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie, Vercogndn est écrit d'un seul mot; dans la dernière, avec un tiret
Vergeite, s. f. Petite verge, baguette, rameau.
Vergonder, vergoigner, vergolngnery v. a. Déshonorer, couvrir de honte.
y. n. Avoir honte, avoir de la pudeur.
Verffongneuzf adj. Honteux.
Venté. A la vérité, Selon la vérité, en toute vérité.
Veroiiy s. m. Espèce de petit poisson.
Vefprey s. m. et £ Soir. Bas vespre, vespre has, basses vespres. Le temps après six heures du soir.
Versy prép. Envers, à l'égard de.
En comparaison de. Ce n^estoit riens vers les fais du conte d^ Artois.
Vewelf s. m. Vase, vaisseau.
Vei*ol (veez-ci, voyez ici), adv.
Void,
Vlalre^ s. m. Face, visage.
Vlel, Tlelley a4j. Vieux, vieû.
Aussi devant une consonne. Le vieil marché, ou quand il est seul et ne précède pas un substanti£
Vlffile, 8. f. Veille.
, yilenley vlllaiiley s. f. Parole injurieuse, outrage.
VUlener, Tileneiv vlllaiilery
VO
etc., V. a. Maltraiter, blesser grièvement, insulter, tromper.
Viiuure. vinaiçe^ s. m., vine- ^69 s. t. Droit seigneurial sur les vignes, sur les vins pressurés au pressoir banal, sur le transport des vins dans les terres d'une seigneurie.
Visage^ s. m. Aspect, apparence, façon. < Votre royaume reprendra son ancien bon visage, » 0. de Serres.
< Que ce qu'il viendra d'apprendre, il le luy face mettre en cent visages, et accommoder à autant de divers subjets. > Montaigne.
Viser, V. a. Examiner, observer, reconnaître.
Visiter, revioltery v. a. En parlant de livres, signifie parcourir, lire, relire.
VitaiUe, TiotiudUe, s. l Vivres, aliments, provision de ce qui est nécessaire à la vie. Victus. De là avitaUler, ravitailler, pourvoir de vivres, par exemple un navire, une flotte, une place forte.
Vesprée, s. f. Soir.
Vitnperabley adj. Bl&mable.
Vituperare.
Vitupère, s. m. Bl&me.
Vocable, s. m. Mot
A4j. Vocal, de bouche. Vocabu- Zut».
Voie* Se mettre à voie, Se mettre en route.
Voire, re, adj. Vrai.
Voire, adv. Vraiment.
Voir, TOire, adv. Même.
Voirement, adv. Vraiment.
Volier, V. n. Chasser au vol, à Faide d'un oiseau de proie.
Voloir, V. a. Vouloir. Imparf.
volais. Volo.
Voiront, prétérit passé de voloir; ils voulurent.
Volait, ▼olsiasant, impar£ du subj. de voloir; qu'il voulût, qu'ils voulussent.
Vonlente, s. f. Volonté.
Vonlentierfl, adv. Volontiers.
Vouloir, comme auxiliaire du futur, sans exprimer un acte de volonté, est aigourd'hui un provincialisme: Il veut pleuvoir. On le trouve chez d'anciens écrivains, qui Font peut-être emprunté à leur province.
VO
« Lorsqu'il vaukit moorir. » Brant.
(étant près de mourir).
VoaSf pron. possessif. Vos.
Voyrref s. m. Verre.
Vve (à), loc. ady. Ouvertement.
Vuldery wvidier^ v. n. et a.
Sortir, quitter, partir^ abandonner.
On ne dit plus que Vider le pays, le royaume, etc.
VU
Vais, ▼vdty a^. Tiàe.
Vnlstlery visBlei> hulMlerf.
wiMdersy uesenf s. m. Ce mot k
formes diverses dérive de huis ou uis, porte, ouverture, et désigne un bateau de transport pour les chevaux, qui avait sur le côté une ouverture et un pont-Ievis pour les &ire entrer et sortir.
YA
Tave^ s. f. Eau.
Tdoiney ac|j. Propre à, capable.
Jdaneus.
YE
Tennevolsy Jennevoisy s. m.
Génois.
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OLIVIER DE SERRES
Laboureurs et Pasteurs.
C'estoit l'exercice de dos premiers pères, que le gouvernemeDl da bestail; De pouvant sans admiration lire les histoires d'Abraham, d'Isaac, de Jacob, de ses enfans, de Job, de David et d'autres saincts personnages du temps passé, non seulement à raisoç de ce qn'eux-mesmes estoient pasteurs, ains pour le grand nombre de bestail qu'ils entretenoient, suiBsant pour avictuailler plusieurs peuples. Aux histoires profanes se voient infinité de grands hommes, avoir esté pasteurs et laboureurs : mesme des rois s'estre faicts surnommer bergers. En l'ancienne Rome, Testât rustique devançoit l'urbain. Là les premières places estoient pour les rustiques; à eux estoit commise la garde des quatre principaux quartiers de la ville, assavoir, Suburra, le mont Palatin, le quartier de la porte Colline, et le coustau d'Esquilia. De leur ordre ont esté tirés plusieurs grands capitaines et conducteurs d'armée, qui, heureusement ont exploicté grandes choses : lesquels leur charge expirée, plus volontairement la quittaient-ils qu'auparavant ne l'avoient acceptée ; pour returner à leurs petites métrairies.
Le Bœuf et la Vache,
A tous autres animaux le beuf estoit anciennement préféré. Et particulièrement par les premiers Romains, tant prisé pour cest heureux succès, que d'avoir le beuf et la vache, tiransla charrue,
marqué les foDdemens de leur ville, qu'ils lui donnèrent la vie : estant le tuer du beuf, en leur premier siècle, mis en rang entre les crimes capitaux, hors-mis en leurs sacrifices. Ainsi qu'encores s'observe au royaume de Cochin, par le tesmoignage de Jérosme Osorius, en son histoire de Portugal. Par honneur leur pays a tiré son nom du taureau, en grec appelle Ilalos *. A sa louange aussi le taureau a esté posé entre les signes célestes. Et par traict de temps, les Romains en ont enrichi leurs bastimens : comme il paroist encores en plusieurs reliques de Tantiquité, des testes de beuf insculpées par ornement, représentans le labeur de cest animal causer^ ces superbes édifices. De Putilité de son service, a esté amplement discouru : et du profit de sa nourriture, chacun en juge ; estant commun Tusage de leurs chairs, laiclages, et des peaux, avec très-grandes commodités. A la recherche de la race de cest animal, pour en avoir de la meilleure, sont nécessaires les addresses suivantes ^. Que le taureau ait le regard furieux et terrible,néantmoinsplusdouxque facile à esmouvoir, pourveu qu'il ne soit lasche: qu'il soit de moyenne hauteur, long de corsage : de couleur rouge-obscur, ou noire : ayant le poil fin, mol et délié large poitrine : assés grand ventre : les reins et costés ouverts le dos ferme et droict : courte teste : larges et velues aureilles large front etcrespu : gros yeux, noirs et clairs : les cornes eslevées, noires et polies : grand muflfle, camard et noir : larges narines : gros col : grand et pendant fannon : fesse ronde : ferme genoil : grosse et ronde jambe : la corne du pied petite, noire et dure : la queue longue et bien fournie de poil. Les vaches aussi seront de mesure choisies avec distinction d'un sexe à l'autre : ayansen outre la teste plus petite que le taureau, fort ample ventre, et grandes tétines comme membre où^ consiste tout leur revenu. Ces signes ne sont receus tant généralement, qu'il n'y ait quelque exception : se diversifiant ce bestail-ci, et en corpulance, et en force, et en pellage, par le climat et nourriture ^ (comme manifestement, telles différences se recognoissent à la bouvine de montaigne, à
« Etymologie adoptée par Varron^ Columelle et Festus.
* Gr. § 86.
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cellede vallon) dont à la preuve de sa valear comme à la pins ceN taine cognoissance, conviendra s'arrester : retenant toutesfois ces addresses, pour les employer selon les occurences. Sur quoi on notera, que lesbeufs emmentelésde noircraignent plus lesmouches, qu'estans d'autre couleur.
Autre chose ne faut faire aux vaches, que de les bien traicter, desquelles aura soin le vacher tout le long de Tannée, pour les nourrir en campagne, etdans les estables, selon les saisons et les pays. En campagne, durant Testé, les vaches seront menées aux pasquis, et ce dès la poincte du jour, pour manger Therbe en la frescheur de la matinée, avec la rosée. Environ les dix heures les serrera-on dans les estableries, où séjourneront durant la grande chaleur (que tout bestail craint beaucoup) laquelle passée, ou pour le moins abaissée, qui sera environ les deux ou trois heures après midi, les mènera-on au pastis jusques à Tentrée de la nuict, lors lesenfermant dans le logis jusques au lendemain. C'est un profitable mesnage et pour le bestail et pour les labourages, que de faire coucher la bouvine sur les terres qu'on prétend ensemencer la prochaine année, dans des bons parcs, comme bestail à laine : car elle s'en porte mieux qu'enfermée sous les toicts. Attendu, que jOQissans de la frescheur de la nuict, exposées à Taer, ces bestes sont exemptes de Timportunité des chaleurs, qui es estables estrangement les travaillent. Et en demeurent au fonds, sur lequel elles séjournent, les graisses provenantes de leurs fientes et urines, dont il est bien amendé : et d'autant mieux, que plus grand est le nombre du bestail : remuant le parc de jour à autre, à Timitation de celui du menu bestail. Deux fois le jour en este, assavoir, matin et soir, seront ces bestes bouvines, abbruvées : en hyver, une seule fois suffira, qui sera à midi, et tous-jours avec de Teau claire, n'en pouvans souffrir la trouble : au contraire de la chevaline, qui la boit plus volontiers trouble, que la claire. Les herbages les plus gras, pourveu qu'ils ne soient pas marescageux, sont les meilleurs pour le gros bestail, par quoi, en tels Ton conduira la bouvine, laissant les autres herbages pour Tautre bestail, selon la distinction ja faicte. En hyver, seront les vaches nourries dans les estables, avec des bons fourrages : s'entend si le pays est défectueux en pastis, ou que pour la froidure du climat, ne puissent manger en campagne. Hais estant chaud ou tempéré, et que
d'ailleurs l'on soit bien fourni de pascages, sans changer d'ordre, on les entretiendra sur iceux, jusques à ce que les gelées et extrêmes froidures, les chassent des champs, pour les enclorre dans les estableries.
PALMA GAYET
IStS— 1610.
Né catholique, devenu protestant et même pasteur, Palma Gayet se ût remarquer par ses talents. La reine de Navarre, Jeanne d*Albret, le choisit pour précepteur de son fils, qui fut, depuis, Henri IV. Quand ce prince abjura, Gayet suivit son exemple. On a de lui Thistoii^e de son temps, qui n'embrasse que neuf années, de 1589 à 1598. 11 Fa intitulée en conséquence Chroniqueur novenaire. Le récit qu'on va lire se rattache à la lutte de la Ligue, ou du parti catholique, dirigée par le duc Henri de Guise, contre le roi Henri III, réduit à peu prés à être chef de parti. Lorsque enfin ce monarque amolli sortit de son apathie, il fit entendre la voix de son autorité sans force, et défendit à Guise d'entrer dans Paris. Guise méprisa cet ordre. Le roi, de son côté, conduisit des troupes dans sa capitale, le 12 mai 1588, mais le peuple se barricada et les chassa. Ge fut la journée des Barricades.
La Journée des Barricades.
Bientôt le roy fut adverty que le duc de Guyse n'estoit venu qu'avec huict gentils-hommes, mais que Tarchevesque de Lyon, son confident, et tous les principaux capitaines de la Ligue estoient venus sous ombre d'avoir quelques affaires à Paris, et s'estoient logez par tous les quartiers de la ville. La hardiesse du duc de Guyse, qui y estoit aussi venu contre son commandement, et luy avoit esté descouverte, le rend soupçonneux ; il se résoult donc de faire sortir tous les gentils-hommes de la Ligue qui estoient venus de nouveau à Paris, et de se rendre le plus fort pour chastier quelques factieux des Seize ; mais voicy ce qu'il advint.
Le 12 may, à la pointe du jour, le roy fait entrer par la porte Sainct-Honoré le régiment de ses gardes françoises et celuy des Suisses. Les Suisses furent placés au cimetière SainctJnnocent,
à la place de Grève et aa marché Neuf; les gardes françoises se rangèrent sar le petit pont, sur le pont Saioct-Hichel et sur le pont Nostre Dame.
Le prevost des marchands et les eschevins de la ville estoient advertis de Tintention du roj ; il avait envojé mesme à M. de Guyse luy dire qu'il luy envoyast le nombre de ses gens : mais les Seize qui estoient en perpétuelle deffiance, se doutèrent bien que Ton en vouloit à eux.
Les gens de guerre du roy ne commençoient que d'entrer dans la rue Sainct-Honoré, que Crucé, procureur du Chastelet *, Tun des Seize et Tautheur de leur première esmeute, appelée du depuis ' Tesmeute de Crucé, en receut Tadvis ; et sur les quatre heures et demie du matin, il fait sortir trois garsons de sa maison, sans manteaux, lesquels allèrent par toute l'université criant : Alarme! alarme) Les bourgeois qui n'étoient de la faction des Seize leur demandoient que' c'estoit: « C'est Cbatillon, respondoient-ils, avec ses huguenots, qui est dans le faux-bourg Saioct- Germain : • et sans s'arrester continuoient leur cry alarme t alarme! Tous ceux deceste faction sortirent incontinent avec leurs armes; chacun se rend au corps de garde de son quartier, et (comme rapporte le livre du Maraut et du Malheustre) suyvant la résolution qu'ils avaient prise entr'eux plus d'un an devant, ils se barricadèrent par toute l'Université et jusques contre le petit Chastelet ; et conmie les sentinelles du costé de la rue se posoient par les gardes du roy, Crucé mit des mousquetaires de l'autre. Aussitost que quelques-uns des Seize qui demeuroient en la rue Neufve veirent que les Suisses se mettoient dans le marché Neuf, ils firent tendre la cbesne de la rue neufve Nostre-Dame, la fond border de muids^ et tous ceux de leur faction, dont il y en avoit nombre en ces quartiers-là, bordèrent incontinent ceste barricade de mousquets, et montrèrent avec leur contenance aux Suisses qu'ils les feroient bien-tost retirer de devant eux.
Les mareschaux de Biron et d'Aumont, et plusieurs chevaliers des ordres du roy arrivèrent lors, qui, voyant que le peuple fermoit ses boutiques et couroit aux armes, leur commandoient de
> Lez.
* Lex.
» Gr. S 17.
ne le pas faire, monstroient leur ordres au peuple, disoient leurs qualités, leur asseuroient sur leur vies qu'aucun tort ne leur se* roit fait, qu'ils avoient charge du roy de les en assurer ; mais les gentils-hommes et capitaines du party du duc de Guyse, qui se trouvèrent incontinent départis et qui estoienl logez par toutes les dizaines avec les plus remuans des Seize, disoient au peuple : < Ne croyez ces politiques, ils vous pipent ; ces gens-d'armes et ces Suisses ne sont entrez pour autre effect que pour les mettre en garnison en vos maisons, pour vous rendre misérables, piller vos biens, et en contenter les mignons. • La Cité et toute TUniversité fut toute barricadée sur les neuf heures, la ville ne le fut que sur le midy, et furent continuées les barricades si vivement, que les sentinelles furent mises à trente pas du Louvre.
Crucé, qui conduisoit ceux de l'Université, estoit des plus ardents ; des paroles il vint aux effects, les siens font retirer les gardes du roy, et se saississent du petit Chastelet. En mesme temps que le roy est adverty de ce tumulte, il commande que Ton face donc retirer ses gardes ; il n'estoit plus temps de le dire, car, sur l'occasion d'un coup qui fut tiré, ceux qui estoient dans la me Neufve et du petit Chastelet sortent, tirent sur les Suisses qui estoient au marché Neuf, qui ne se deffendirent point; il en fut tué quelque vingtaine, et vingt-cinq ou trente de blessez.
M. de Brissac, qui avoit charge du duc de Guyse de commander au quartier de l'Université, voyant qu'ils crioient : Bonne France ! bon cathoUquel aucuns* d'eux monstrans leur chapelets, fit cesser la tuerie, et les fit tous retirer dans la boucherie du marché Neuf. En mesme temps les gardes du roy qui estoient sur les ponts furent chargez et renversez, aucuns désarmez, et contraints de s'enfermer dans quelques maisons, mais sur le commandement de M. de Guyse le sieur de Brissac fit sortir et conduire les Suisses du marché Neuf où ils estoient enfermez, jusques au Louvre; le capitaine Sainct-Paul, qui commandoit au quartier de la cité, fit en mesme temps retirer les gardes du roy, les armes bas et le bonnet au poing. Les Suisses qui estoient aux autres places firent de mesme. Cependant les Seize se saisissent de l'hostel de ville, de la
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porta Sainct-Antoine et de toutes les places publiqaes de la ville; bref ils ont tous lei^ mains à la besongne. Le lendemain on conseille aa roy de faire retirer tous les gens de guerre qu'il avoit, et que le peuple s'apaiseroit: il les faict sortir.
Hais nonobstant cela il est adverty que les Seize ne se contentent *, qu'ils veulent passer plus outre, qu'ils ne veulent demeurer en si beau chemin, que tout s'arme de nouveau, qu'ils veulent avoir le Louvre et sa personne, que l'on assembloit mesme dans le cloislre de Sainct-Séverin les jeunes escoliers, preslres et moynés, qui avoient tous les bords de leurs chapeaux retroussez, et sur le troussis chacun une croix blanche, armez d'espée et de poignard, et que l'on descendoit mesme quantité de faisseaux de picques d'un logis au carrefour Sainct-Séverin, lesquelles on leur devoit bailler pour venir droict au Louvre.
Messieurs du conseil remonstrërent lors an roy quelques exemples de la furie des peuples, lesquelles il vaut mieux esviter qu'attendre ; le conseillent • de se retirer de Paris, et fondèrent leur jagement sur quatre advis qui arrivèrent coup sur coup d'une résolution prise à l'hoslel de Guyse de se saisir et du roy et du Louvre.
La royne mère conteste contre eux, leur dit ; « Hier, je ne congnus point aux paroles de M de Guyse qu'il eust d'autre envie que de se ranger à la raison ; j'y relourneray présentement le veoir, et m'asseure que je lui feray appaiser ce trouble. • Elle se trompa, car estant retournée vers luy, l'ayant prié d'appaiser ceste esmolion, et qu'il pouvoit s'asseurer sur sa foy de venir trouver le roy, duquel elle luy feroit avoir tout le contentement qu'il en pouvoit espérer, il luy respondit fort froidement qu'il n'estoit point cause de l'esmotion du peuple, qu'il ne l'avoit assisté que pour la nécessité où il s'estoit trouvé, et que ses amys ne le conseilleroient pour le présent d'aller au Louvre, foible et en pourpoint, à la mercy de ses ennemis. La royne mère cognut lors que les advis que le roy avoit receus approchoient de la vérité. M. Pinart, secrétaire d'estat, estoit avec elle ; elle le fit tout soudain retourner en diligence vers sa majesté, pour l'avertir qu'elle avoit recognu qu'il y avoit quelque dessein extraordinaire contre luy.
• Gr. § 107.
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MONTAIGNE
Anecdotes.
Edouard * Prince de Galles^ celui qai régenta si long-temps nostre Guienne, personnage duquel les conditions et la fortune ont beaucoup de notables parties de grandeur, ayant été bien fort offensé par les Limosins, et prenant leur ville par force, ne put estre arresté par les cris du peuple, et des femmes, et enfants abandonnez à la boucherie, lui criants mercy, et se jettansà ses pieds : jusqu'à ce que passant toujours outre dans la ville, il apperceut trois Gentilshommes François, qui d'une * hardiesse incroyable soustenoient seuls Teffort de son armée victorieuse. La considération et le respect d'une si notable vertu, reboucha premièrement la pointe de sa cholere, et commença par ces trois à faire miséricorde à tous les autres habitans de la ville.
Scanderberch ' Prince de l'Epire, suyvant un soldat des siens pour le tuer, et ce soldat ayant essayé par toute espèce d'humilité et de supplication de l'appaiser, se résolut à toute extrémité de l'attendre l'espée au poing : cette sienne resolution arresta sus bout * la furie de son maistre, qui pour lui avoir veu prendre un si honorable parti, le receut en grâce. Cet exemple pourra souffrir autre interprétation de ceux qui n'auront leu la prodigieuse force et vaillance de ce Prince-là.
L'empereur Conrad troisième^ ayant assiégé ^ Guelphe Duc de Bavieres, ne voulut condescendre à plus douces conditions, quel-
* Qae les Anglais nomment communément The blaek Prince, le Prince noir, fiU d'Edooard III, roi d'Angleterre, et père de l'infortuné Richard II.
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s Scanderbeg, le héros de l'Albanie, 1404-1466. Il s'appelait George CastrioU. Par sa valeur et ses succès il mérita le surnom à'Iikender-begt c'est-idire. Prince Alexandre.
* Gr. S 35.
* En 1140, dans VS'einsberg, ville de la haute Bavière.
ques viles et lascbes satisfactioDs qu'on lui offrist, que de permettre seulement aux gentils-femmes* quiestoient assiégées avec Je Duc, de sortir leur honneur sauve, à pied, avec ce qu'elles pourroient emporter sur elles. Elles d'un cœur magnanime, s'advisèrent de charger sur leurs espaules leurs maris, leurs enfans, et le Duc mesme. L'Empereur prit si grand plaisir à voir la gentillesse de leur courage, qu'il en pleura d'aise, et amortit toute cette aigreur d'inimitié mortelle et capitale qu'il avoit por-tée contre ce Duc : et dès lors en avant* traita humainement luy et les siens. L'un et l'autre de ces deux moyens m'emporteroit aysément:.car j'ay une merveilleuse lascheté' vers la miséricorde et mansuétude: Tant y a, qu'à mon advis, je serois pour me rendre plus naturellement à la compassion, qu'à l'estimation. Si est la pitié passion vitieuse aux Stoïques : Ils veulent qu'on secoure les affligez, mais non pas qu'on fléchisse et compatisse avec eux. Or ces exemples me semblent plus à propos, d'autant qu'on voit ces âmes assaillies et essayées par ces deux moyens, en soustenir l'un sans s'esbranler et courber sous l'autre.
Et directement contre mes premiers exemples, le plus hardy des hommes et si gracieux aux vaincus, Alexandre, forçant après beaucoup de grandes difflcultez la ville de Gaza, rencontra Betis qui y commandoit, de la valeur duquel il avoit, pendant ce siège, senty des preuves merveilleuses : lors seul abandonné des siens, ses armes despecées, tout couvert de sang et de playes, combattant encores au milieu de plusieurs Macédoniens, qui le chamailloient de toutes parts : et luy dit, tout piqué d'une si chère victoire (car entre autre dommage, il avoit receu deux fresches blessures sur sa personne) : Tu ne mourras pas comme twas voulUy Betis : fais estât quHl te faut souffrir toutes les sortes de tourmens qui se pourront inventer contre un captif. L'autre, d'une mine nonseulement asseurée, mais rogue et altiere, se tint sans mot dire à ces menaces. Lors Alexandre voyant l'obstination à se taire : t A-t'il flechy un genouil? lui est-il eschappé quelque roix sup- « pliante? Vrayement je vainquerai ce silence : et si je n'en puis
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c arracher parole, j'en arracheray au moins du gémissement • Et tournant sa cholere en rage, commanda qu'on lui perçasl les talons; et le fit ainsi trainer tout vif, deschirer et desmembrer au cul d*une charrette. Seroit-ce que la force de courage lui fust si naturelle et commune, que pour ne Tadmirer point, il le respectast moins? ou qu'il Testimast si proprement sienne, qu'en cette hauteur ^ il ne peust souffrir de la voir en un autre, sans le despit d'une passion envieuse? ou que l'impétuosité naturelle de sa cholere fust incapable d'opposition ? De vray, si elle eust receu bride, il est à croire, qu'en la prise et désolation de la ville de Thebes elle l'eust receu, à voir cruellement mettre au fil de Tespée tant de vaillans hommes, perdus, et n'ayans plus moyens de defence publique. Car il en fut tué bien six mille, desquels nul ne fut veu ny fuyant, ny demandant mercy : au rebours cberchans, qui ça, qui là" par les rues, à affronter les ennemis victorieux: les provoquans à les faire mourir d'une mort honorable. Nul ne fut veu, qui n'essayast en son dernier soupir, de se venger encores : et à tout' les armes du desespoir consoler sa mort en la mort de quelque ennemy. Si ne trouva l'affliction de leur vertu aucune pitié, et ne suffit la longueur d'un jour à assouvir sa vengeance. Ce carnage dura jusques à la dernière goutte de sang espandable, et ne s'arresta qu'aux personnes desarmées, vieillards, femmes et enfants, pour en tirer trente mille esclaves.
En la guerre que le Roy Ferdinand mena contre la veufve du Roy Jean de Hongrie, autour de Bude, un gendarme fut particulièrement remarqué de chacun, pour avoir excessivement bien faict^ de sa personne, en certaine meslée : et incognu, hautement loiié, et plaint y estant demeuré : mais de nul tant que de Raïsciac Seigneur Allemand, espris d'une si rare vertu. Le corps estant rapporté, celui-cy d'une commune* curiosité, s'approcha pour voir qui c'estoit : et les armes ostéesau trespassé, il reconnut son flls. Cela augmenta la compassion aux assistans : luy seul, sans
I Lex.
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» Générale, n'ayant pas pour objet une personne en particulier.
rien dire, sans siller les jeux, se lint debout, contemplant fixement le corps de son Tiis : jusques à ce que la véhémence de la tristesse, ayant accablé ses esprits vitaux, le porta roide mort par terre.
Le faict du capitaine Bayard est de meilleure composition, lequel se sentant blessé à mort d'une harquebusade dans le corps, conseillé de se retirer de la meslée, respondit qu'il ne commenceroit point sur sa fin à tourner le dos à Tennemy : et ayant combattu autant qu'il eut de force, se sentant desfaillir, et eschapper du cheval, commanda à son maistre d'hostel, de le coucher au pied d^un arbre, mais que ce fust en façon qu'il mourust le visage tourné vers l'ennemi : comme il fit.
ÉTUDE DE LA NATURE
Faits divers de la vie des antmatix.
Le renard, dequoy se servent les habitants de la Thrace, quand ils veulent entreprendre de passer par dessus la glace de quelque rivière gelée, et le laschent devant eux pour cet effet, quand nous le verrions au bord de l'eau approcher son oreille bien près de la glace, pour sentir s'il orra * d'une longue ou d'une voisine distance, bruïre l'eau courant au dessous; et selon qu'il trouve par-là, qu'il y a plus ou moins d'espesseur en la glace, se reculer, ou s'avancer; puis n'aurions-nous pas raison déjuger qu'il luy passe par la teste ce mesme discours, qu'il feroit en la nostre : et que c'est une raliocination et conséquence tirée du sens naturel : Ce qui fait bruit, se remue ; ce qui se remue, n'est pas gelé; ce qui n'est pas gelé, est liquide, et ce qui est liquide, plie sous le faix*. Car d'attribuer cela seulement à une vivacité du sens de l'ouye, sans discours et sans conséquence, c'est une chimère, et ne peut entrer en nostre imagination. De mesme faut-il estimer' de tant de sortes de ruses et d'inventions, de quoy les bestes se couvrent des enlreprinses que nous faisons sur elles.
» Gr. s 26.
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Comme nous avons ane chasse; qui se conduit plus par subtilité , que par forée, comme celle des coUers de nos lignes et de Thameçon, il s'en void aussi de pareilles entre les bestes. Aristote dit, que la sèche jette de son col un boyau long comme une ligne, qu'elle estend au loing en le laschant, et le retire à soy quand elle veut : à mesure qu'elle apperçoit quelque petit poisson s'approcher, elle le laisse mordre le bout de ce boyau, estant cachée dans le sable, ou dans la vase, et petit à petit le retire jusques à ce que ce petit poisson soit si près d'elle, que d'un sault elle puisse l'attraper.
Quant à la force, il n'est animal au monde en butte de * tant d'offenses, que l'homme : il ne nous faut point une baleine, un éléphant, un crocodile, ny tels autres animaux, desquels un seul est capable de défaire un grand nombre d'hommes : les pouls sont suffisants pour faire vacqaer la Dictature de Sylla : c'est le desjeuper d'un petit ver, que le cœur et la vie d'un grand et triomphant Empereur.
Chrysippus, bien qu'en toutes autres choses, autant desdaigneux juge de la condition des animaux, que nul autre Philosophe, considérant les mouvements du chien, qui se rencontrant en un carrefour à trois chemins, ou à la quesle de son maislre qu'il a esgaré, ou à la poursuite de quelque proye qui fuit devant luy, va essayant un chemin après l'autre, et après s'estre assuré des deux, et n'y avoir trouvé la trace de ce qu'il cherche, s'eslance dans le troisiesme sans marchander : il est contraint de confesser, qu'en ce chien-là, un tel discours se passe : J'ay suivy jusques à ce carrefour mon maistre à la trace, il faut nécessairement qa'il passe par l'un de ces trois chemins : ce n'est ny par celtuy-cy, ny par celuy-Ià, il faut donc infailliblement qu'il passe par cet autre : et s'assurant par cette conclusion et discours, il ne se sert plus de son sentiment au troisième chemin, ny ne le sonde plus, aios s'y laisse emporter par la force de la raison. Ce iraict purement dialecticien, et cet usage de propositions divisées et conjoinctes,
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et de la suflQsante eoumeration des parties, vaut-il pas autant que le chien le sçasche de soy, que de Trapezonce * ?
Cette action que le Philosophe Cleanthes remarqua, retire aux nostres : Il vid, dit-il, des fourmis partir de leur fourmilière, portants le corps d'un fourmi mort, vers une autre fourmilière, de laquelle plusieurs autres fourmis leur vindrent au devant, comme pour parler à eux ; et après avoir esté ensemble quelque pièce, ceux-cy s'en retournèrent, pour consulter, pensez, avec leurs concitoyens, et firent ainsi deux ou trois voyages pour la dif- Acuité de la capitulation : Enfin ces derniers venus, apportèrent aux premiers un ver de leur tanière, comme pour la rançon du mort, lequel ver les premiers chargèrent sur leur dos, et emportèrent chez eux, laissants aux autres le corps du trespassé. Voilà rinterpretation que Cleanthes y donna : tesmoignant par là que celles qui n'ont point de voix, ne laissent pas d'avoir pratique et communication mutuelle, de laquelle c'est nostre deffaut que nous ne soyons participants ; et nous meslons à ceste cause sottement d'en opiner.
Les chasseurs nous asseurent, que pour choisir, d'un nombre de petits chiens, celuy qu'on doit conserver pour le meilleur, il ne faut que mettre la mère au propre de le choisir elle-mesme, comme si on les emporte hors de leur giste, le premier qu'elle y rapportera, sera tousjours le meilleur : ou bien si on fait semblant d'en tourner de feu le giste, de toutes parts, celuy des petits, au secours duquel elle courra premièrement. Par où il appert qu'elles ont un usage de prognostique que nous n'avons pas : ou qu'elles ont quelque vertu à juger de leurs petits, autre et plus vive que la nostre.
^ Georgius Trapezaotias, qu'on nomme présentement en français George de Trébisonde, Tan de ces savants qai, forcés de quitter rorient dans le quinsième «îècle, se réfngièreut en Occident où ils firent revivre les belles-Iettres. Eugène IV l'honora de la conduite d'un des collèges de Rome.
Quant à Vamitié, les bestes Pont, sans comparaison, plus vive et plus constante, que n'ont pas les homuies. Hyrcanus le chien du Roy Lysimachus, son maislre mort, demeura obstiné sur son lict, sans vouloir boire ne manger : et le jour qu^on en brusla le corps, il print sa course, et se jetta dans le feu, où il fut bruslé. Comme fit aussi le chien d'un nommé Pyrrhus ; car il ne bougea de dessus le lict de son maistre, depuis qu'il fut mort: et quand on remporta, il se laissa enlever quant et luy, et finalement se lança dans le buscher où on brusloit le corps de son maislre. Il y a certaines inclinations d'affection, qui naissent quelquefois en nous, sans le conseil de la Raison, qui viennent d'une témérité fortuite, que d'autres nomment sympathie : les bestes en sont capables comme nous. Nous voyons les chevaux prendre certaine accointance des uns aux autres, jusques 5 nous mettre en peine pour les faire vivre ou voyager séparément. On les void appliquer leur affection à certain poil de leurs compaignons, comme à certain visage, et où ils le rencontrent, s*y joindre incontinent avec feste et démonstration de bienveillance; et prendre quelque autre forme à contre cœur et en haine.
Quant à la gratitude (car il me semble que nous avons besoin de remettre ce mot en crédit) * ce seul exemple y suffira, qu'Appion recite comme en ayant esté luy-môme spectateur. Un jour, dit-il, qu'on donnoit à Rome au peuple le plaisir du combat de plusieurs bestes eslranges *, et principalement de Lyons de grandeur inusitée, il y en avoit un entre autres, qui par son port furieux, par la force et grosseur de ses membres, et un rugissement haultain et espou van table, attiroit à soy * la veue de toute l'assistance. Entre les autres esclaves, qui furent présentez au peuple en ce combat des bestes, fut un Androclusde Dace, qui estoit à un Seigneur Romain, de qualité consulaire. Ce Lyon l'ayant apperceu de loing,
s Le mot degrutUvdr, adopté par noire langue, était doDCDOuveau du tempf de Montaigne, ou créé ou du moins accrédité par lui. « Lex.
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s'arresta premièrement toat coart, comme estant entré en admiration, et puis s'approcha toat doucement d'une façon molle et paisible, comme pour entrer en recognoissance avec luy. Cela faict, et s'estant asseuré de ce qu'il cherchoit, il commença à battre de la queue à la mode des chiens qui flattent leur maistre, et à baiser et lescher les mains et les cuisses de ce pauvre misérable, tout transi d'effroy et hors de soy. Androclus ayant repris ses esprits par la bénignité de ce lyon, et r'asseuré sa vue pour le considérer et recognoistre : c'estoit un singulier plaisir de voir les caresses et les festes qu'ils s'entrefaisoient l'un à l'autre. Dequoy le peuple ayant eslevé des cris de joye, TEmpereur fit appeller cest esclave, pour entendre de luy le moyen d'un si estrange événement. Il luy recita une histoire nouvelle et admirable : < Mon maistre, dit-il, estant Proconsul en Âffrique, je fus contrainct par la cruauté et rigueur qu'il me tenoit, me faisant journellement battre, me desrober de luy, et m'en fuir. Et pour me cacher seurement d'un personnage ayant si grande authorité en la Province, je trouvay mon plus court de gaigner les solitudes et les contrées sablonenses et inhabitables de ce pays-là ; résolu^ si le moyen de me nourrir venoit à me faillir, de trouver quelque façon de me tuer moy-mesme. Le soleil estant extrêmement aspre sur le midy, et les chaleurs insupportables, je m'embatis sur une caverne cachée et inaccessible, et me jettay dedans. Bientost après y survint ce lyon, ayant une patte sanglante et blessée, tout plaintif et gémissant des douleurs qu'il y sonffroit : à son arrivée j'eus beaucoup de frayeur : mais luy me voyant musse dans un coing de sa loge, s'approcha tout doucement de moy , me présentant sa patte offensée, et me la montrant comme pour demander secours : je luy ostay lors un grand escot qu'il y avoit, et m'estant un peu apprivoisé à luy, pressant sa playe en fis sortir l'ordure qui s'y amassoit, l'essuyay, et nettoyay le plus proprement que je peus. Luy se sentant allégé de son mal, et soulagé de cette douleur, se prit à reposer, et à dormir, ayant tousjours sa patte entre mes mains. De là en hors luy et moy vesquimes ensemble en cette caverne trois ans entiers de mesme viande : car des bestes qu'il tuoit à sa chasse, il m'en apportoit les meilleurs endroits, que je faisois cuire au soleil à faute de feu, et m'en nourrissois. A la longue, m'estant ennujé de cette u«p. 2
c vie brutale et sauvage, comme ce Lyon estoit allé un jour à sa • queste accoustumée, je partis de là, et à ma troisiesme journée « fus surprins par les soldats, qui me menèrent d'Affrique en cette c ville à mon maistre, lequel soudain me condamna à mort^ et à f estre abandonné aux bestes. Or à ce que je voy, ce lyon fut ( aussi prins bientost après, qui m'a à cette heure vouleu recom- « penser du bien-faict et guerison ' qu'il avoit receu de moy. » Yoyla rhistoire qn'Androclus recita à TEmpereur, laquelle il Ot aussi entendre de main à main au peuple. Par quoy à la rçqueste de tous il fut mis en liberté, et absous de cette condamnation, et par ordonnance du peuple luy fut faict présent de ce lyon. Nous voyons depuis, dit Appion, Androclus conduisant ce lyon à tout une petite lesse, se promenant par les tavernes à Rome, recevoir Targent qu'on lui donnoit , le lyon se laisser couvrir des fleurs qu'on luy jettoit, et chascun dire en les rencontrant : Yoyla le lyon hoste de Vhomme, voyla Vhomme médecin du lyon.
Il nous faut remarquer la parité qui est entre les bestes et nous. Nous avons quelque moyenne inteUigence de leurs sens : aussi ont les bestes des nostres, environ à mesme mesure. Elles nous flattent, nous menassent et nous requièrent : et nous elles*. Au demeurant nous découvrons bien évidemment, qu'entre elles il y a une pleine et entière communication, et qu'elles s'entr'entendent, non seulement celles de mesme espèce, mais aussi d'espèces diverses. En certain abboyer du chien le cheval cognoist qu'il y a delà colère : mesmes de certaine autre sienne voix, il ne s'effraye point. Aux bestes qui n'ont pas de voix, parla société d'offices que nous voyons entre elles, nous argumentons aysément quelque autre moyen de communication, leurs mouvements discourent et traictent.
Pourquoy non tout aussi bien, que nos muets disputent, argn^ ment, et content des histoires par signes? J'en ay veu de si souples et formez à cela, qu'à la vérité, il ne leur manquoit rien à la perfection de se scavoir faire entendre. Les amoureux se courroas-
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sent, se reconcilient, se prient, se remercient^ s'assignent, et disent enfin tontes choses des yeux.
Qao; des mains * ? nous requérons, nous promettons, appelions, congédions, menaçons, prions, supplions, nions, refusons, interrogeons, admirons, nombrons, confessons, repentons', craignons, vergoignons, doublons, instruisons, commandons, incitons, encourageons, jurons, tesmoignons, accusons, condamnons, absolvons, injurions, mesprisons, défiions, despittons, flattons, applaudissons, bénissons, humilions, moquons', reconcilions, recommandons, exaltons, festoyons, réjouissons, complaignons, attristons, desconfortons, désespérons, estonnons, escrions*, taisons ^ et quoy non ? d'une variation et multiplication à Tenvy de la langue. De la teste nous convions, renvoyons, advouons, desadvouons, desmentons, bienveignons, honorons, vénérons, desdaignons, demandons, esconduisons, égayons, lamentons, caressons, tansons, soubsmettoBs, bravons, exhortons, menaçons, asseurons, enquerons. Quoy des sourcils? Quoy des espaules? Il n'est mouvement, qui ne parle, et un langage intelligible sans discipline, et un langage public : Qui fait, voyant la variété et usage distingué des autres, que cettuy-cy doibt plustost estre jugé le propre de Thumaine nature. Je laisse à part ce que particulièrement la nécessité en apprend soudain à ceux qui en ont besoing : et les alphabets des doigts, et grammaires en gestes : et les sciences qui ne s'exercent et ne s'expriment que par iceux : et les nations que Pline dit n'avoir point d'autre langue. Un ambassadeur de la ville d'Abdere, après avoir longuement parlé au roy Agis de Sparte, lui demanda: Et bien, sire, quelle response veux-tu que je rapporte à nos Citoyens? Que je Vay laissé dire toiU ce que tu as voulu, et tant que tu as vouln^ sans jamais dire mot, Yoilà pas^ un taire ^ parlier et bien intelligible ?
Au reste, quelle sorte de nostre suffisance ne recognoissonsnous aux opérations des animaux ? Est-il police reiglée avec plus d'ordre, diversifiée* a plus de charges et d'offices, et plus con-
« s 4 I Dans cette énamération il se troave plusieurs verbes pronominanx» dont Montaigne a sapprimé le pronom régime, pour la rapidité et la symétrie, sans unire à la clarté.
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stamment enlretenae, que celle des mouches à miel? Cette disposition d'actions et de vacations si ordonnée, la poavons-nons imaginer se conduire sans discours * et sans prudence ?
Les arondelles que nous voyons au retour du printemps fureter tous les coins de nos maisons, cherchent-elles sans jugement, et choisissent-elles sans discrétion' de mille places, celle qui leur est la plus commode à se loger? Et en cette belle et admirable contexture de leurs bastimens, les oiseaux peuvent-ils se servir plutost d'une figure quarrée, que de la ronde, d'un angle obtus, que d'un angle droit, sans en sçavoir les conditions et les effets? Prennent-ils tantost de Teau, tantost de Targile, sans juger que la dureté s'amollit en l'humectant? Planchent-ils de mousse leurs palais, ou de duvet, sans prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront plus mollement et plus à l'ayse ? Se couvrent-ils du vent pluvieux , et plantent leur loge à l'orient, sans cognoistre les conditions différentes de ces vents, et considérer que l'un leur est plus salutaire que l'autre? Pourquoy espessit l'araignée sa toile en un endroit, et relasche en un autre ; se sert à cette heure de cette sorte de nœud, tantost de celle-là, si elle n'a et délibération, et pensement, et conclusion?
Ettide de la nature humaine.
Nature a embrassé universellement toutes ses créatures : et n'en est aucune, qu'elle n'ait bien pleinement fourny' de tous moyeng nécessaires a la conservation de son estre. Car ces plaintes vulgaires que j'oy^ faire aux hommes, (comme la licence de leurs opinions les esleve tantost au-dessus des nues, et puis les ravale aux Antipodes) que nous sommes le seul animal abaqdonné, nud sur la terre nue, lié, garrotté, n'ayant de quoy s'armer et couvrir que de la despouille d'autruy : là où toutes les autres créatures, Nature les a revestues de coquilles, de gousses, d'escorce, de poil, de
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laine, de pointes, de cair, de bourre, de plume, d'escaille, de toi* son et de soye, selou le besoin de leur estre : les a armées de griffes, de dents, de cornes, pour assaillir et pour deffendre : et les a elle-mesme instruites à ce qui leur est propre, à nager, à courir, à voler, à chanter : là où Thomme ne sçait ny cheminer, ny parler^ ny manger, ny rien que pleurer sans apprentissage.
Hais il y a en la police du monde, une égalité plus grande, et une relation plus uniforme. Nostre peau est pourveue aussi suffisamment que la leur, de fermeté contre les injures du temps, tes* moing plusieurs Nations, qui n'ont encores essayé nul usage de vestement. Nos anciens Gaulois n'estoient gueres vestus; ne sont pas * les Irlandois nos voisins soubs un ciel si froid. Hais nous le jugeons mieux par nous-mesmes : car tous les endroits de la per- .sonne, qu'il nous plaist descouvrir au vent et à Tair, se trouvent propres à le souffrir. S'il y a partie en nous foible, et qui semble devoir craindre la froidure, ce devroit estre Testomach, où se fait la digestion : nos pères le portoyent descouvert. Les liaisons et emmaillottements des enfants ne sont non plus nécessaires : et les mères Lacedemoniennes eslevoient les leurs en toute liberté de mouvements de membres, sans les attacher ne plier. Nostre pleurer est commun à la plus part des autres animaux, et n'en est guère qu'on ne voye se plaindre et gémir long-temps après leur naissance : d'autant que c'est une contenance bien sortable à la foiblesse, en quoy* ils se sentent. Quant à l'usage du manger, il est en nous, comme en eux, naturel et sans instruction : Qui fait double qu'un enfant arrivé à la force de se nourrir, ne sceust quester sa nourriture? Et la terre en produit, et luy en offre assez pour sa nécessité, sans autre culture et artifice : et si non en tout temps, aussi ne fait-elle' pas aux bestes, tesmoing les provisions, que nous voyons faire aux fourmis et autres, pour les saisons stériles de l'année. Ces Nations, que nous venons de descouvrir, si abondamment fournies de viande et de breuvage naturel, sans seing et sans façon, nous viennent d'apprendre que le pain n'est pas nostre seule nourriture : et que sans labourage, nostre mère Nature nous avoit munis a planté de tout ce qu'il nous falloit :
* Ne le sont pas nou plus. 3 Lex,
Toire, comme il est vrai-semblable, plus pleinement et plas richement qu'elle ne fait à présent, que nous y avons meslé nostre artifice : le débordement et desreiglement de nostre appétit devançant toutes les inventions que nous cherchons de Passouvir.
Quant aux armes^ nous en avons plus de naturelles que la plus part des autres animaux, plus de divers mouvements de membres, et en tirons plus de service naturellement et sans leçon : ceux qui sont conduicts à combattre nuds, on les voit se jetter aux bazards pareils aux nostres. Si quelques bestes nous surpassent en cet advantage, nous en surpassons plusieurs autres. Et Tindustrie de fortifier le corps et le couvrir par moyens acquis, nous Tavons par un instinct et précepte naturel. Qu'il soit ainsi, Telephant aiguise et esmoult ses dents, desquelles il se sert à la guerre : car il en a de particulières pour cet usage, lesquelles il espargne, et ne les employé aucunement à ses autres services. Quand les taureaux vont au combat, ils respandent et jettent la poussière à Tentour d'eux : les sangliers affinent leurs deffenses, et Tichneumon, quand il doit venir aux prinses avec le crocodile, munit son corps, l'enduit et le crouste tout à l'entour, de limon bien serré et bieoHpaistry, comme d'une cuirasse. Pourquoy ne dirons-nous qu'il est aussi naturel de nous armer de bois et de fer?
Le vrai courage.
L'estimation et le prix d'un homme consiste au cœur et en la volonté : c'est là ou gist son vray honneur : la vaillance c'est la fermeté, non pas des jambes et des bras, mais du courage ' et de l'ame : elle ne consiste pas en valeur de nostre cheval, ny de nos armes, mais en la nostre. Celuy qui tombe obstiné en son courage, qui pour quelque danger de la mort voisine, ne relasche aucun point de son asseurance, qui regarde encore en rendant l'ame, son ennemy d'une veue ferme et desdaigneuse, il est battu, non pas de nous, mais de la fortune; il est tué, non pas vaincu: les plus vaillans sont par fois les plus infortunez.
Aussi y a-t-il des pertes triomphantes à l'envie des victoires.
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N; ces quatre victoires sœurs, les plus belles que le Soleil aye coques veu de ses yeux, de Salamine, de Platées, de Hicale, de Sicile, n^oserent ouques opposer toute leur gloire ensemble, à la gloire de la desconfiture du Roy Leonidas et des siens au pas de Thermopyles. Qui courut jamais d'une plus glorieuse envie, et plus ambitieuse, au gain du combat, que le capitaine Ischolas à la perte? Qui plus ingénieusement et curieusement s'est assuré de son salut, que luy de sa ruine? Il estoit commis à deffendre certain passage du Peloponese, contre les Arcadiens : pour quoy faire, se trouvant du tout ^ incapable, veu la nature du lieu et inégalité des forces ; et se resolvant que tout ce qui se presenteroit aux ennemis, auroit de nécessité à y demeurer; d'autre part, estimant indigne et de sa propre vertu et magnanimité, et du nom Lacedemonien, de faillir à sa charge, il prit entre ces deux extrémités, un moyen parti, de telle sorte : Les plus jeunes et dispos de sa troupe, il les conserva à la tuition et service de leur Pays, et les y renvoya : et avec ceux desquels le défaut estoit moindre, il délibéra de soustenir ce pas ; et par leur mort en faire acheter aux ennemys Feutrée la plus chère, qu'il luy seroit possible : comme il advint. Car estant tantôt environné de toutes parts par les Arcadiens, après en avoir faict une grande.boucherie, luy et les siens furent touts mis au fil de Tespée. Est-il quelque trophée assigné pour les vainqueurs, qui ne soit mieux deu à ces vaincus? Le vray vaincre a pour son roolle Testeur, non pas le salut : et consiste l'honneur de la vertu, à combattre, non à battre.
Tout ainsi qu'en nos corps ils disent qu'il y a une assemblée de diverses humeurs^ desquelles celle-là est maistresse, qui commande le plus ordinairement en nous selon nos complexions; aussi en notre ame, bien qu'il y ait divers mouvements qui l'agitent, faut-il qu'il y en ait un à qui le champ demeure. Hais ce n'est pas avec si entier advantage, que pour la volubilité et souplesse de nostre ame, les plus foibles par occasion ne regaignent encores la place, et ne facent une courte charge à leur tour. D'où nous voyons non
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seulement les enfans, qui vont tout naïrvement après la nature, pleurer et rire souvent de mesme chose : mais nul d'entre nous ne se peut vanter, quelque voyage qu'il face à son souhait, qu'encore au départir de sa famille, et de ses amis, il ne se sente frissonner le courage : et si les larmes ne luy en eschappent tout à faict, au moins met-il le pied à Testrié, d'un visage morne et contriste. El quelque gentille flamme qui eschauffe le cœur des filles bien nées, encore les despend-on à force du col de leurs mères pour les rendre à leurs espoux.
Ainsi il n'est pas estrange de plaindre celuy-là mort, qu'on ne voudroit aucunement estre envie. Quand je tance avec mon valet, je tance du meilleur courage que j'aye : ce sont vrayes et non feintes imprécations : mais celte fumée passée, qu'il ayt besoing de moy, je luy bien-feray volontiers, je lourne à l'instant le feuillet. Quand je l'appelle un badin *, un veau, je n'entreprens pas de luy coudre à jamais ces titres : ne pense me desdire, pour le nommer honneste homme tantost après. Nulle qualité nous embrasse purement et universellement. Si ce n'estoil la contenance d'un fol, de parler seul, il n'est jour ny heure à peine, en laquelle on ne m*ouist gronder en moy-mesme, et contre moy; Bren du fat : et si n'entends pas que ce soit ma définition. Qui pour me voir une mine lantost froide, tantost amoureuse envers ma femme, estime que l'un ou l'autre soit feinte, il est un sot. Néron prenant congé de sa mère, qu'il envoyait noyer senlit toutefois l'émotion de cet adieu maternel : et en eust horreur et pitié. On dit que la lumière du soleil n'est pas d'une pièce continue : mais qu'il nous élance si dru sans cesse nouveaux rayons les uns sur les autres, que nous n'en pouvons appercevoir l'enlredeux. Ainsi eslance nostre ame ses pointes diversement et imperceptiblement.
Artabanus surprint Xerxes son nepveu, et le lança de la mutation soudaine de sa contenance. Il estoit à considérer la grandeur desmesurée de ses forces, au passage de l'Hellespont, pour l'entreprise de la Grèce. Il lui prit premièrement un tressaillement d'ayse, à voir tanl de milliers d'hommes à son service, el le tesmoigna par l'allégresse et feste de son visage : et tout soudain en mesme instant, sa pensée luy suggérant, comme tant de vies
aToient à défaillir, au plus loing dans ud siècle, il refroigna son front, et s'attrista jusques aux larmes.
Nous avons poursuivy avec résolue volonté la vengeance d'une ÎDjore, et ressenty un singulier contentement de la victoire ; nous en pleurons pourtant. Ce n'est pas de cela que nous pleurons : il n'y a rien de changé ; mais nostre ame regarde la chose d'un autre œil, et se la représente par un autre visage : car chasque chose a plusieurs biais et plusieurs lustres. La parenté, les anciennes accointances et amitiez, saisissent nostre imagination, et la passionnent pour l'heure, selon leur condition ; mais le contour en est si brusque, qu'il nous eschappe. Et à cette cause, voulants de toute cette suite continuer * un corps, nous nous trompons. Qnand Timoleon pleure le meurtre qu'il avoit commis d'une si meure et généreuse délibération, il ne pleure pas la liberté rendue à sa Patrie, il ne pleure pas le Tyran, mais pleure son frère. L'une partie de son devoir est jouée, laissons-luy en jouer l'autre.
PASQUIER
François /•' et le collège de France,
Nous eusmes sur nos ieunes ans un Roy François I de ce nom, zélateur des bonnes lettres, lequel le renvia non seulement sur tons ses ancestres, ains en rapporta le laurier. Le malheur du temps avoit voulu qu'ores que l'Université de Paris fust en honneur par dessus toutes les autres de l'Europe, toutesfois on n'y cognoissoit la langue Hébraïque que de nom : Et quant à la Grecque, bien que l'on en Qst quelque estât, c'estoit plus par contenance, que d'efifect. Car mesmes lors qu'il estoit question de l'expliquer, ceste parole couroit en la bouche de plusieurs ignorans, Graecum est non legitur : Et au regard de la Latin (exercice ordi-
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naire des Regens) c'estoit vn langage gofife et grossier. Ce Roy estoit, comme i'ay dit, naturellemeot adonné aux lettres, dont dès sa ieunesse (portant le seul tiltre de Duc d'Angoulesme) il aooit fait si belles preuaes que le gentil Baltazard de Chastillon en son Caurtizan^ se promettoit de luy^ qu^estant Roy il restabliroit les bonnes lettres dedans son Royaume. Espérance dont il ne fut trompé, car quelques années après que ce Prince fut arrivé à la couronne, il pourpensa d'ériger vn nouvau collège de doctes hommes, par lesquels les langues Grecque, et Latine, ensemble les sciences seroient diuersement enseignées.
Je Yoy, quelques-vns discourans par aduis de pays sur ceste affaire, attribuer ce nouueau mesnage, les aucuns au docte Guillaume Budé * seulement, les autres à Messire Jean du Bellay Cardinal, et Jean Lascary, et que par leur aduis le Roy fut induit à ce faire. Non, il n'eut en cecy autre instigateur que soy-mesme.
Il estoit (comme i'ay dit) naturellement adonné aux lettres, aussi fut -il naturellement de soy-mesme inspiré à ceste noble denotion. Bien recognoislray-ie que depuis Budé seruit de fidèle instrument au public pour Ty maintenir. Et afin que Ton ne pense que ie parle maintenant par cœur, ains par liure, Christopble de Longueil, Tautre Ciceron de son temps, ayant sommé Budé par lettres, de luy mander comme il gouuernoit ses Estudes. Elles sont (luy respondit-il) en friche; J'ay quitté ma maison de Marly qui estoit leur seiour ordinaire, pour m'habituera la Cour et suitte de mon Roy : Que si ie voulois maintenant reprendre la route de ma maison. Ton diroit que par vne fetardise de moy, ie serois déserteur de mon deuoir enners ma patrie. Sçavoir pourquoy? Depuis que i'ay eu cet honneur d'haleiner le Roy, il luy est souueol aduenu de déclarer publiquement, non par hazard, ains de bon sens et propos délibéré, qu'il vouloit bastir dedans Paris, les Tilles de Rome, et d'Athènes, pour y plantera bon escient la langue Latine, et la Grecque, et tout d'vne main immortalizer sa mémoire dedans la postérité. Voyant ceste belle opinion née en luy, ie n'ay
1 GailUome Bndée, Parisien (1467-1540), an det honmiet let plos i dans les langues anciennes et la connaissance de Tantiqnité. Son traité D§ < sar les anciennes monnaies, fût universellement admiré. François !«' aimait ton entretien et recevait ses ayis. 11 l'honora ' selon son mérite. Erasme Tappela h prodige de la France.
depuis doubté en le gouveroant, de la luy ramanteuoir, Don ydc, ains plusieurs fois, seloo que les occasions s'ofifroient. Chacun se repaist deceste belle promesse, elle court par la boucbe de tous, et chacun par vn vœu et souhait commun me promet la conduite et direction de cet ouurage, se faisant accroire que l'en estois le premier autheur. Au moyen dequoy si maintenant ie m^absentois tant soit peu de la Cour sans le congé de mon Haistre, on mMmputeroit cela à vne faute inexcusable : d'autant qu^il pourroit aduenir que cependant Tardeur Royale et Divine du Roy se tiediroit tout à fait. Quoy faisant on diroit que i'auois sous faux gages gaigné la faneur d'vn Prince, lequel ayant de son propre mouuement et instinct embrassé ceste saincte institution, ie me deuois du tout dédier à Tentretenement et augmentation d'icelle. Ce que n'ayant fait, ie tomberois en la malebouche de tous, si tant estoit (ce que ja à Dieu ne plaise) que ce beau projet reûssist à néant.
A tant* Budé. Je me suis estudié d'habiller à la Françoise, et rendre, non mot pour mot, ains à ma guise, le sens de ce passage que i'ay extraict de la première du troisiesme liure de ses lettres Latines. Et parce qu'elle porte seulement la date du mois et du iour, non de Tannée, ceste faute est suppléée par vne autre subséquente du mois de décembre 1520, qu'il adressa à Jacques Tnsan, depuis Professeur du Roy en la langue Grecque, de laquelle le commencement est tel. Je croy facilement ce que m'escriuez, que la promesse faite par le Roy d'ériger un nouveau collège, dont ie vousay donné aduis par mes lettres, a resueilléen vous, ^t vos semblables vn désir indicible d'estude. Et combien que depuis on o'eo aitrien fait ny parlé, toutesfois ie ne faist aucune doute * que ce Bouveau project sortira son effect * tel que ie souhaiterois, sinon qu'il aduienne quelque désastre généralement à la France, et à moy particulièrement, et à ceux qui auec moy ont embrassé ceste affaire.
De ces deux missiues ie recueille, premièrement que le Roy fut induit à ceste noble entreprise de son propre instinct, puis entretenu en icelle par Budé et quelques autres Seigneurs ; et fina-
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lemenl que ce collège n'estoil encore créé en Tannée mil cinq cens vingt. Les coadiuteurs de Badé furent ainsi qu'est la commune voix, Hessire Jean du Bellay cardinal, et Jean de Lascary de la famille des derniers Empereurs de Constantinople '.
La fuitte du connestable de Bourbon, Texpédition en Italie pour le recouvrement du Milannois, la prise du Roy François premier, sa prison en Espagne, ostages de Messieurs ses enfans, allées et venues pour la negotiation de sa rançon, tout cela, dis-ie, fut cause de mettre en surseance ce beau dessein, iusques à ce que les affaires de France s'estans par vntraicté de paix assez fascheux, aucunement r'affermies de mal en bien, et de bien en mieux, le roy en fm se trouuant deliuré de corps et d'esprit, reuenant à son premier penser, ouurit la porte à ce collège, non toutesfois tout d'vn coup, ains selon et à mesure que Budd (sur lequel il se reposoit) trouuoit gens sortables pour luy présenter, sur la nomination duquel ils obtenoieot leurs lettres de prouision, chacun aux gages de deux censescus, valans quarante-cinq sols pour pièce. Son premier dessein n'estoit pour le fait des langues, que de la Grecque et Latine : comme vous voyez par le passage de Budé, toutesfois mettant la main à Toenure il y adiousta THébrâïque.
Au demeurant il n'y eut sous le règne de François premier, qu'vnze places destinées à ce noble et Royal exercice,et la dou* zieme, érigée à la postulacion et requeste de Charles Cardinal de Lorraine par le Roy Henry second, en faueur de Pierre Ramus, sous le tiltre de Professeur du Roy en l'Oratoire et Philosophie.
La farce de Patelin •.
Ne vous souuient-il point de la response que fit Virgile à ceux qui luy improperoient Testude qu'il employoit en la lecture d'En-
* A la prise de Constantinople par les Tares en 1453, Jean Lascaris, comme d*aatres savants grecs, chercha an asile en Italie et le troava dans la maison de Laurent de Médicis, à Florence. Il devint son bibliothécaire, et fat ensuite, en la même qualité, appelé à Paris par Louis XIL La bibliothèque impériale possède des manuscrits grecs qu'elle doit aux soins de Lascaris.
s Comédie en vers du W°>« siècle, regardée avec raison comme un chef-d*4savre de galté comique. Elle a été imprimée plusieurs fois. M. Génin en a donné une nouvelle édition en 1854. Au commencement du XVIII°>« siècle Brueys a adapté VawKat Pathelin à la scène moderne.
nius, qaand ii leur dit, qaeen ce faisant, il auoit appris de tirer Tor d'vn fnmier? Le semblable m'est adaenu n'agueres aux champs ou estant destitué de la compagnie, ie trouuai sans y penser, la Farce de Maistre Pierre Patelin, que ie leu et releu auec tel contentement, que i'oppose maintenant cest eschantillon à toutes les comédies Grecques, Latines et Italiennes; L'autheur introduit Patelin aduocat , maistre passé en tromperie, vne Guillemette sa femme qui le seconde en ce mestier, vn Guillaume Drapier, vray badaut, ie dirois volontiers de Paris, mais ie ferois tort à moy mesme, vn Aignelet Berger lequel discourant son fait en lourdois, et prenant langue de Patelin, se faict aussi grand Maistre que luy. Patelin se voulant habiller de neuf, aux despens du Drapier, complotte avec sa femme de* ce qu'il auoit à faire. De ce pas il va à la foire^ où feignant de ne recognoistre bonnement la boutique du bon Guillaume, après s'en estre asseuré, il s'abouche auecques luy, raconte l'amitié qu'il auoit porté à feu son père, les aduis qui estoient en luy, ayant dès son viuant prédit tous les malheurs depuis aduenus par la France, et tout d'vne suitte luy représente sa posture, ses mœurs, sa manière de viure, en fin que Guillaume luy ressembloiten tout, de face et de façons. Et ainsi l'endormant sur le narré de ceste belle histoire, il iette l'œil sur ses draps, les considère, les manie, nouuelle enuie luy prend d'en achepter, encores que venant à la foire il n'y eust aucunement pourpensé, commence de les marchander. Guillaume luy loue hautement sa marchandise, les leines estans grandement encheries depuis peu de temps, demande vingt-quatre sols de l'aulne. Patelin luy en offre vingt : Guillaume est marchand en vn mot, et ne veut rien rabattre du prix. A quoy Patelin condescend, et en leue six aulnes tant pour luy que sa femme : revenans à neuf francs, qui disoient six escas. Il est question de payer, mais il n'a argent sur soy, dont il est bien aise : car il veut renoiier avec luy l'ancienne amitié qu'il portoit à son père. Le semond de venir manger d'vne oye qui estoit à la broche, et qu'il le payeroit. Combien qu'il poisast au marchand de n'estre payé sur le champ, comme estant d'vne nature défiante, si est-ce que vaincu des importunitez de Patelin, il est contrainct de s'y accorder. Patelin emporte son drap, lequel
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â Pissuë de là, parlant à part soy, dit que Gaillaume lay aooit vendu ce drap à son mots mais qu'il le payeroit au sien : et en cela il ne fut menteur. Car estant de retour en sa maison, sa femme bien estonnée, luy demande en quelle monnoye il entendoit le payer, veu qu*il n'y auoit croix ny pille chez eux. Il lui respond que ce seroit en vne maladie, et que d'eslors il s'alloit aliter, afin que le marchand venant, Guillemette le payast de pleurs et larmes. Ce qui fut faict. Le bon Gaillaume ne demeura pas longtemps sans s'acheminer chez Patelin; se promettant de faire vn bon repas autant que d'estre payé.
Ils ne verront Soleil ny Lune, Les escua qi^il me baillera,
Disoit ce pauvre idiot : en quoy aussi il dit vérité. En ceste opinion il arrive gay et gaillard en la maison de Patelin : où pensant estre accueilly d'vne mesme chère, il y trouue vne panure femme infiniment esploree de la longue maladie de son mary : Plus il hausse sa voix, plus elle le prie de vouloir parler bas, pour ne rompre la teste au malade, et le supplie à ioinctes mains de le laisser en recoy.
Qui me payast (réplique Taulre) ie m'en allasse. Ce temps pendant Patelin vient aux entremets, qui dit mille mots de resuerie. Je vous prie d'imaginer combien plaisant est ce contraste. Car pour dire la vérité il m'est du tout impossible de le vous représenter au naïf. Tant y a qu'après vne longue contestation le Marchand est contrainct de s'en retourner en sa boutique : Bien eœpesché lequel des deux auoit resué, ou luy, ou bien Patelin. Retourné qu'il est, il trouue que ce n'estoit resuerie de son costé, et qu'il y auoit six aulnes de tare en sa pièce de drap. Au moyen de quoy il reprend sa première voye chez Patelin, lequel se doutant du retour, n'auoit encore desemparé son lit. Là c'est à beau jeu beau retour, chacun ioue son personnage à qui mieux mieux, mesme Patelin pousse de sa reste. Car en ses resueries il parle cinq ou six sortes de langages, Limosin, Picard, Normand, Breton, Lorrain : Et sur chaque langage Guillemette fait des commentaires si à propos pour monstrer que son mary estoit sur le
« Lex.
poîDCt de rendre Tame à Dieu, que non seulemeot le Drapier s'en départ, mais à son parlement svpplie Gaillemette de Texcuser, se faisant accroire qae ç'avoit esté quelque Diable transformé en homme qui anoit enleué son drap. Et deslors tourna toute sa colère contre son bei^er Aignelet, qu'il auoit faict adiouroer^ afin de la) rendre la valeur de quelques bestes à laine par luy tuées, faignant qu'elles estoient mortes de laclauellee. Ne se promettant rien moins que de luy faire seruir d'exemple en Justice. Le iour de l'assignation, Aignelet se présente à son Maistre, et auec vne harangue digne d'vn Berger, luy racompte comme il auoit esté à sa requeste, le priant de le vouloir licentier, et renuoyer en sa maison. A quoy son Maistre ne voulant entendre, il se resoult de prendre Patelin pour son conseil. Lequel après auoir entendu tout le faict où il n'y auoit que tenir pour luy, est d'aduis, que comme s'il fust insensé, quand il seroit deuant le Juge, il ne respondist qu'vn Bee à tout ce qui luy seroit demandé, qui estoit le vray langage de ses moutons. Et que ioiiant ainsi son personnage. Patelin luy seruiroit de truchement, pour suppléer le deffaut de sa parole. Le Berger meschant, comme est ordinairement telle engeance de gens, trouue cet expédient très-bon et qu'il n'y faudra • d'vn seul point. Sur cela Patelin stipule vne et deux fois d'estre bien payé de luy au retour des plaids, quand il auroit gaigné sa cause : et le Berger aussi luy respond vne fois et deux qu'il le payeroit à son mot*, comme il fit. La cause est audiancee : Là se trouuent les deux parties, et mesmement Patelin qui tenoit sa teste appuyée sur ses deux coudes, pour n'estre si tost apperceu du Drapier. Lequel auparauant que de Tauoir enuisagé, propose articulement sa demande, mais soudain qu'il eut ietté l'œil sur luy, il perdit esprit et contenance tout ensemble, meslant par ses discours, son drap auecques ses moutons. Et Dieu sçait comme Patelin en sceut faire son profit pour monstrer qu'il auoit le cerneau troublé. D*vn autre costé le Berger n'ayant autre mot dans la bouche qu'vn Bee^ Monsieur le Juge se trouue bien empesché. Mesmement qu'il n'estoit question que de moutons en la cause, neantmoins le Drapier y entremesloit son drap, et luy enioint de reuenir à ses moutons. En fin voyant qu'il n'y auoit
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rime ny raison, d'vne part et d'autre, ilrenuoyele deffendeur absous des fins et conclusions contre luy prises par le demandeur. Il est maintenant question de contenter Patelin, qui commence de gouuerner le Berger. Luy applaudit et congratule do bon succez de sa cause, qu'il ne restoit plus que de le payer, le somme et interpelle de luy tenir parole : mais à toutes ses sommations, le Berger le paye seulement d'vn Bee, Et à vray dire, il luy tint eo cecy sa promesse. Car il auoit promis de payer Patelin à son mot, qui estoit celui de Bee, Ce grand personnage se voyant ainsi escorne par son client, vient des prières aux menaces : mais pour cela il n'aduance de rien son faict, n'estant payé en autre monnoyé que d'vn Bee,
Que Bee (dit Patelin) Ton me puisse pendre»
Si ie ne feray venir
Vn Sergent, mesauenir
Luy puisse s'il ne t'emprisonne.
A quoy le Berger luy respond :
S'il me trouve ie luy pardonne.
Et en ce vers est la closture de la farce : dont on peut dire pour fin de compte qu'à trompeur, trompeur et demy.
BRANTOME
i6t9 — t«tt.
Jean -Jacques Trivulce.
Le seigneur Jean-Jacques Trivulce fut un grand capitaine italien, toutesfois très bon François, et qui fit de très grandes monstres d'armes pour le service de la France, mais pourtant mal reconnu du Roy François premier, qui ayant conceu quelque léger soubçon contre luy, par la suscitation de Monsieur de Lautrec qui luy porta de l'envie et le desfavorisa fort de ses bonnes grâces ; de telle façon que le dit Roy estant un jour à Chartres, et par un matin retournant de la messe, s'estant fait porter le dit Jean-Jac-
qaes dans une chaire (parce qu'il estoit fort boiteux, goûteux, et âgé de qnatre-Tingts ans, comme aussi fort cassé des grandes courvées de guerre quMl avoit fait et souffert en sa vie) ainsi que lei Boy vint à passer sans faire semblant de Tavoir veu, le dit Jean- Jacques s'escriant, luy dit: Sire, ah Sire, au moins un mot d'audience ! Le Ro; tournant la teste de l'autre costé, ne le voulut ouïr: dont ce bon homme conceut un si grand despit, que de là il s'alla jetter dans le lit, et n'en releva jamais jusques à ce qu'il fut mort. Et comme durant sa maladie on en dit la cause au Roy, touché en sa conscience, il l'envoya visiter : mais pour toute respense il dit: Helas il n'esf plus temps ; le desdain duquel il a usé envers moy, et mon despit, ont déjà fait leur opesration en moy ; je suis mort. Le Roy en fut puis après fort marry, et s'excusa fort de ne l'avoir bien reconnu en ses services notables qu'il avoit fait aux Roys Charles YIII, Louis XII et à luy mesme. Monsieur de Lautrec fut cause de sa desfaveur , comme j'ay dit, par le moyen de Madame de Chasteau-Briand, sa sœur, que le roy aymoit. Aussi quelque temps après. Dieu permit qu'il eust sa venue, après qu'il eut perdu l'Estat de Milan ; et tout ainsi que le Roy ne fit cas du dit Jean-Jacques, et le desdaigna tant de ne vouloir parler à luy, de mesme le roy en usa envers M. de Lautrec ; car voulant faire ses excuses de la perte de Milan, sa Majesté ne le voulut voir Jiy ouïr que par seconde personne au commencement, et puis après il parla à lui tellement quellement. Ainsi ces deux personnes furent traitées de mesme façon, selon la volonté de Dieu : mais à Tun le despit luy transperça le cœur, dont il mourut ; et l'autre le traisna quelque temps après, non sans en porter longuement le despit et le desdain en l'ame ; car ces deux sujets sont deux maux certes incurables à un homme généreux.
Ce brave Capitaine donc, le Seigneur Jacques, mourut ainsi ; on dit de luy que lorsqu'il voulut mourir, il avait ouï dire à quelques Philosophes, que les Diables haïssoient fort les espées, et en avoient grande frayeur, et s'enfuyoient quand ils les voyoient blanches en l'air et flamboyer. Tel fut l'advis de la Sibille quand elle mena Eneas aux enfers, et qu'elle le vit à l'entrée de la porte avoir peur de Messieurs les Diables. Non, non, dit-elle n'ayes point de peur, tire seulement ton espée, vaginaque crêpe fenrum. Aussi ledit Seigneur Jean-Jacques, fondé sur telle opinion, lors ii« p. 3
(pi'il voalat moarir il se fit mettre son espée sur le lit toute naë auprès de loy, et tant qu'il put il la tint au lieu de li croix, laquelle luy servoit d'autant; et aussi afin que cepeudaut qu'elle renvoyeroit les Diables, luy voyaus ainsi eu la main, et ayaus peur, ils ne s'approchasseDt de luy pour luy enlever et emporter son ame avec eux; et par ainsi que oe s'osans approcher de Iny, elle eust loisir de s'eschapper et passer par la porte de derrière^ et s'envoler viste en Paradis. L'invention et la ruse n'en eust pas esté mauvaise, s'il eust pu tromper de cette façon Messieurs les Diables, qui se meslent de tromper les pauvres humains. Voilà donc ce grand Capitaine mort, ayant ordonné que son corps fost porté à ensevelir à Milan ; ce qui fut fait: et fort honorablement sur sa sépulture fut mis : Hic quiescit qui nunquam quievit. Icy repose celui qui ne reposa jamais. Monsieur de Montluc après sa mort, et sur son exemple, a pris cette devise, ainsi que l'on voit dans son livre.
L'occasion principale qui esmeut le Roy à disgracier le dit Jean- Jacques, fut qu'il s'estoit fait recevoir Bourgeois des Cantons des Suisses. Que pouvoit-il moins faire, qu' * ayant perdu la bonne grâce et l'appuy de la France? Il falloit qu'il en cberchast ailleurs. Mais le Roy le connoissant homme prompt, remuant, et de peu de repos, il craignoit qu'il ne fist quelque mauvais remnement avec ses gens prompts et légers, de ce temps là, contre luy et sa Duché de Milan, voire au cœur de la France. S'il se douloit de cela il avoit occasion de se défier de luy.
Le Roy Louis XII n'en eut pas telle défiance, quand il luy donna le gouvernement absolu de sa dite Duché. Et quand on luy remonstra qu'il faisoit une faute de donner une telle charge à un homme estranger, et qui estoit de la patrie mesme, sur une nouvelle conqueste ; il respondit qu'il se sentoit si asseuré de sa fidélité et preud'honmiie qu'il avoit desjà si bien manifestée an Roy Charles YIII qu'il croyoit fort bien qu'il ne luy feroit pas des faux bonds: et quand bien il l'eotreprendroit, il se tenoit assez courageux et puissant pour luy rompre la teste, et au Duc de Mi* lan, s'il se conferoit avec luy. Davantage, le naturel de ce Roy estoit fort enclin à l'aimer, et il avoît grand crédit auprès de
« L'emploi de ce que ne peut guère se justifier.
Sa Majesté, jasqaes là que te Roy le fit son Compère, ayant tenn sur les fonts sa seconde fille, Madame Renée de France, depuis Dacbesse de Ferrare ; ce qui luy fat un tel honneur, qu'un des plua grands Princes de la Chrestienté s'en fust fort contenté et fort glorifié. Voilà enfin ce grand Capitaine, après plusieurs beaux exploits faits de sa main et de sa cervelle, mort en Tâge de quatre-vingts ans.
Philippe II, roi (TEspagne.
Après avoir parlé du père, qui est l'empereur Charles V, il faut parler à présent du fils, qui est ce grand Roy d'Espagne Dom Philippe, Roy tres-catholique ; lequel encore qu'il n'aye mis le pied tant de fois à l'estrier et paru à la campagne, ny monté sur mer comme l'Empereur Charles son père, si est-il un grand Roy et tio grand Capitaine : puisque plusieurs Roys et Capitaines ont esté autant loues et estimez, d'avoir fait de belles conquestes, et mené de grandes guerres, aussi bien assis en la chaire de leurs Conseils^ comme en leurs selles d'armes. Sans m'amuser à l'allégation de plasieurs exemples, je n'allègue que celuy de nostre Roy Charles cinquiesme, lequel eut le surnom de Sage, et duquel le Roy d'Angleterre se plaignoit, qu'il luy faisoit une guerre si importune sans bouger de son cabinet.
Quand un grand Roy ou grand Prince a passé les premiers feux de sa jeunesse à la guerre, ce n'est pas le meilleur ny pour luy, ny pour tous ceux de son Royaume, qu'il fasse tousjours la guerre en personne : les raisons là-dessus s'y peuvent apporter belles : et aussi que c'est trop se faire esclave de Mars, et non pair et compagnon à luy. Davantage il y a différence, et y en doit avoir, entre les Roy et nous autres Gentilshommes, qui vivons de la guerre t
An surplus, quand un Roy fait tant du hazardeux et du Cheval léger, il n'est pas possible qu'il ne luy arrive une fois en sa vie quelque faute, ou disgrâce de fuite, ou d'autre erreur, de laquelle s'il est une fois taché tant soit peu, il ne s'en peut jamais bien laver. En tels mots, quand on dit, il a fallu que le Roy se retire plus viste que le pas, ou bien il est fuy à bon escient, quand ce ne seroit que cent pas, il ne s'en sçauroit jamais nettoyer, sonnant ce mot si mal à la bouche. Voilà pourquoy les Roys doivent mesna-
ger leurs hazards et leurs vies, à la mode que fout aucuns avares leurs trésors, lesquels ils espargnent en choses petites et basses, et les despendent en choses nobles et de conséquence, quand ileo est question. De mesmes les Roys doivent faire de leurs vies, ne les adventurer à toutes heures et occasions légères, mais à d'autres belles et très-grandes : afin que si le malheur veut qu'ils y meurent, on dise d'eux qu'ils sont morts en une belle bataille, ou en une honorable rencontre, ou en un signalé combat, bravement et vaillamment, les armes au poing, toutes teintes de sang, comme plusieurs grands Empereurs et Roys ont fait, dont le nombre est infiny.
S'il faut qu'ils se retirent, que ce soit en valeureuse et honorable relique de bataille, comme fit -ce brave Philippes de Valois après la bataille de Crecy : qui après avoir combattu tout ce qui se pouvoit, jusques à la soirée, fut obligé par les ténèbres de se retirer au giste en un Chasteau et une petite Ville, où le Gouverneur luy ayant demandé son nom de la muraille, il respondit que c'estoit la fortune restée de la bataille perdue. S'il faut qu'ils soyent pris, que ce soit à la mode du Roy Jean devant Poitiers, et du Roy François devant Pavie, les quels plus tost que fuir avec plusieurs autres, furent pris, n'en pouvant plus, et tout las du combat: ou bien du tout sortir bravement victorieux, ainsi que fit nostre grand Roy Henry IV à la bataille de Coutras et à celle d'Yvry : et comme avant luy avoientfait ses deux illustres prédécesseurs, les Roys Charles VIII et Louis XII aux batailles de Fornoiie et d'Agnadet.
Ainsi les Roys qui sont esclairez de toutes parts, doivent mesnager leurs vies et leurs honneurs; car ils sont tant veus, que s'ils bronchent tant soit peu, ils sont remarquez de tous costez. Si ne sçauroit-on reprocher au Roy d'Espagne, qu'il n'aye grandement aymé la guerre de son vray naturel : car dès lors que l'Empereur son père luy eut mis tout son Estât entre ses mains, il nous alla de premier coup dresser de grosses armées, et nous les jetta si bien sur les bras, qu'il nous fit donner la bataille de Saint- Quentin, qu'il gagna sur nous, avec grosse perte de beaucoup de gens de bien et Seigneurs. Au partir de là il alla en personne assiéger la ville de Saint-Quentin, la battre furieusement, et la prendre d'assaut, gardée aussi-bien de feu Monsieur l'Admirai de Chas^
tiiloD, qae place de ce temps-là, qui ait esté prise. El pais il prit Ham et le Chastelet, et s'en contentant, il ne voulut passer plus outre ny venir à Paris, comme beaucoup le presumoient et eii avoient la crainte.
AMYOT
Ambition et intelligence de Thémistocîe,
Themistocle estoit le plus ambitieux homme du monde : car dès qu'il estoit encore jeune et peu cognu, il pria à grande instance un excellent joueur de cilhre, qui pour lors avoitle bruit à Athènes, nommé Epicles, natif de Hermionne, qu'il vinst exercer et monstrer son art en sa maison, à fin que beaucoup de gens qui auroient envie de l'ouïr, demandassent son logis, et vinsent chez luy. Hais estant une année allé à la feste et assemblée des jeux olympiques, il y voulut tenir maison ouverte à tous venans, avoir des lentes richement parées, et toute autre magnificence de train et d'equippage, à l'euvy de Cimon. Cela despleut aux Grecs, iesquelz estimèrent que ceste despense estoit chose bien séante, et qui se devoit permettre à Cimon, à cause qu'il estoit jeune et de grande maison : mais à luy qui estoit homme neuf, etquisembloit faire le grand plus que ses biens et ses facultezne portoient, et plus qu'il ne luy appartenoit, cela non seulement ne fut point loué, ains fut estimé vaine gloire et presumption. Une autre fois il feit les frais d'une tragédie qui fut jouée publiquement, et en ayant gaigné le prix, estant desja l'honneur de vaincre en telz jeux fort envié et chaudement poursuivy à Athènes, il feit peindre ceste sienne victoire en un tableau, qu'il dédia et feit attacher en un temple avec une telle inscription : c Themistocles Phrearien faisoit les frais, Phrynicus l'avoit composée, Adimantus estoit prevost. »
Ceneantmoinsil estoit aggreable au commun peuple, en partie, pour ce qu'il saluoit chasque citoyen par son propre nom, sans que
personoe luy aidast à les nommer, et en partie aussi, pour ceqa'il se monslroit juge droittorier es affaires des particuliers, copime il respondit on jour au poëte Simonides natif de Chio, qui le requerroit de quelque chose, laquelle n'estoit pas raisonnable, lorsqu^il estoit gouverneur de la ville : « Tu ne serois pas bon poëte, si tu chantois contre les règles de la musique ; ny moy bon Gouverneur de ville, si je faisois aucune chose contre les loix civiles. ■ Une autre fois, se moquant du mesme Simonides, il luy dit, « qu'il n'avoit point d'entendement de mesdire des Corinthiens, ven qn'ilz estoient seigneurs d'ujoe si grosse et si puissante cité, et de se faire portraire au vif, attendu qu'il estoit si laid. »
Mais estant venu en crédit, et ayant acquis la bonne grâce du commun peuple, il embrouilla tellement Aristides, qu'à la fin il le feit chasser et bannir de la ville d'Athènes pour cinq ans '. Et comme ja le roy de Perse fust en chemin pour venir faire la guerre aux Grecs, et les Athéniens commenceassent à délibérer qu'ilz eliroient pour capitaine. Ion dit que tous les autres qui avoient accoustumé de s'entremetredesa£faires, craignans le danger se tirèrent lors en arrière, et qu'il n'y eut qu'un orateur nommez Epkydes fllz de Ëupbemides, homme éloquent, mais lascbe de cueur et subject à l'argent, qui se presentast à demander ceste charge, et y avoit apparence qu'il l'obtiendroit. Par quoy Tlie* mistocles ayant peur que tout ne se perdist, si la conduite de ceste guerre venoit à tumber entre les mains 4'an tel pesonnage, achepta à deniers comptans, l'ambition d'Epicydes, poiur le faire déporter de la poursuite.
On loue aussi grandement ce qu'il feit, touchant le truchement qui vint avec les ambassadeurs du roy, pour demander l'eau et la terre, c'est-à-dire, entière recognoissance et obeïssanoe, aux Grecs : car il le feit saisir au corps et punhr de mort, par décret public, pour avoir ozé employer la langue grecque aux commandémens des Barbares. Ce fut aussi une belle chose, qu'à son instance Arthmius natif de Zélée, fut noté d'infamie luy, ses enfaas et toute sa postérité, à cause qu'il avoit apporté 4e l'or du roy de Perse, pour en gaigner et corrompre des hommes en la Grèce : mais le plus grand et le plus louable acte qu'il feit en cest eo-
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droit, fat, qu'il appaisa et pacifia toutes les guerres que les Gnm avoient entre euk, persuadant aux villes, de reiuettre leurs ini^ mitiez jQsques après la guerre, en quoy Ton dit que Cbileus Ajt^ cadieo Iny aida plus que nul autre.
Les Athéniem m mer. Combat de Salamine.
Estant venue la nouvelle de ce qui avoit esté fait au pas des Thermopjles,' comme le roy Leonidas y estoit mort, et comme Xerxes avoit gaigné celle entrée de la Grèce par terre, adonc se retira Tannée de mer plus au dedans de la Grèce, estant les Athéniens en cette retraitte rengez à la queue tous les derniers^ comme ceulx qui avoient le cueur élevé pour la gloire des vaillances qu'ilz avoient desjà faittes. Et Themistocles passant au long des lieux, où il falloit nécessairement que les ennemis abordassent et se retirassent à Tabry , engrava en grandes et grosses lettres sur des pierres, qu'il trouvoit par cas d'adventure *, ou qu'il faisoil expressément apporter aux endroits, où il y avoit bon abry pour les vaisseaux, ou commodité de prendre eau, des paroles addressantes ■ aux Ioniens, par lesquelles il leur remonstroit qu'ilz se dévoient tourner devers eulx, qui estoient leurs ancestres et fondateurs, et qui combatoient pour leur propre liberté, ou à tout le moins mettre quelque trouble, et faire du pis qu'ilz pourroient en l'armée des Barbares, quand on viendroit à combattre, car il esperoit que cela feroit tourner les Ioniens de leur costé, ou pour le moins mettroit les Barbares en quelques défiances d'eulx.
Au reste Xerxes estant entré parle hault de la province Dorique^ dedans le pais de la Pbocide, bruslant et destruisaut les villes des^ Phociens, les autres Grecs ne feirent aucun devoir de les aller secourir, combien que les Athéniens le requissent de vouloir aller au devant des Barbares, jusques à la coste d'Artemisium : mais personne ne leur prestoit l'oreille, ains vouloient tous que Ion se retirast au Peloponese, et que l'on assamblast toutes les forces de la Grèce an dedans de l'encoleure d'iceluy, en la fortifiant d'une
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boDoe muraille qui prisl depuis une mer jusques à Paulre : de quoy les Alheniens furent bien mal contens, et aussi fort descouragez et desplaisans de se voir ainsi laissez et abandonnez par les autres Grecs : car de combatre tous seulz contre tant de milliers d'ennemis, il n'y fallait pas penser, et ne leur restoit plus d'autre expédient, que de quitter leur ville et s'embarquer sur leurs vaisseaux : ce que le peuple entendoit fort mal voluntiers, faisant son compte qu'il ne se falloit plus soucier, ny de vaincre, ny de se sauver, quand ilz auroient abondonné les temples de leurs dieux, et les sépultures de leurs parents.
Par quoy Themistocles voyant qu'il ne pouvoit par raisons ny suasions humaines conduire le peuple à son opinion, dressa une fainte comme Ion fait quelquefois es jeux des tragédies, et cornmencea à batre les Athéniens de signes célestes, d'oracles et de responses des dieux : car il se servit pour signe et présage céleste de l'occasion du dragon de Minerve, qui'^de bonne adventure environ ces jours là ne comparut point, comme il avoit accouslumé, au temple, et trouvoient les prebstres les oblations que Ion luy portoit par chascun jour toutes entières, sans que Ion y eust aucunement touché. Au moyen de quoy ayans esté embouchez par Themistocles, ilz semèrent un bruit parmy le peuple que la déesse tutrice de la ville l'avoit abandonnée, en leur monstrant le chemin de la mer : et d'un austre costé il les gaigna aussi par le moyen de la prophétie, qui leur commandoit de sa sauver en des murailles de bois, disant que les murailles de bois ne signifioient autre chose que les navires : et que pour ceste cause ApoUo en son oracle appeloit Salamine divine^ non point misérable ny malheureuse, pour ce qu'elle devoit donner le nom à une très heureuse victoire que les Grecs y dévoient gaigner. Ainsi ayant son advis esté receu, il meiten avant ce décret, que Ion deposast la ville d'Athènes en la sauvegarde de Pallas, qui estoit dame et tutrice du païs, et que tous ceulx qui estoient en aage de porter armes montassent sur les galères: au demourant^que chascun ad visast de retirer quelque part en lieu de seureté sa femme, ses enfants et ses esclaves, le mieulx qu'il pourroit.
Ce décret ayant esté passé et authorité par le peuple, la pluspart transporta ses pères et mères vieux, les femmes et les petits enfans en la ville de Troezene, où les Troezeniens les recourent
fort hooestemeot et hamainemeot : car ilz ordoonerent qu'ilz seroieot noarris aux despeos da public, en lear donnant deux oboles ^ de leur monnoie par chascnn jour, qui sont environ quatorze deniers pour teste, et permettant aux jeunes enfans de prendre des fruicts partout où ilz en trouveroient : et d'avantage entretenant des maistres d'escole aux despens de leur chose publique pour leur enseigner les lettres.
Quand ce vint au départir, que toute la ville d'Athènes fut montée en mer, cela faisoit d'un costé pitié àveoir,etd'un autrecostéapportoit grandes bahissement à ceulx, qui consideroient la hardiesse et le bon cueur de ces hommes-là, qui en voy oient devant leurs pères etmeres ailleurs,eteulxsans fleschir pourleslarmeSjCrisetembrassements de leurs femmes et enfans au départir, passoient courageusement en risle de Salamine : Mais oultre cela, il y avoit beaucoup de vieux citoyens que Ion estoil contrainct de laisser là, pour ce que Ion ne les pouvoit transporter à cause de leur vieillesse, ce qui faisoit grande compassion : et si y avoit ne sçay quoy de pitoyable qui attendrissoit les cneurs, quand on voyoit les bestes domestiques et privées, qui couroient çà et là avec hurlemens et signifiance de regret après leurs maistres^et ceulx qui les a voient nourries, ainsi comme ilz s'embarquoient : entre lesquelles bestes on compte du chien de Xantippus père de Pericles, que ne pouvant supporter le regretd'estre laissé de son maistre, il sejetta dedans la mer après luy, et nageant au long de la galère où il estoit, passa jusques en Tisle de Salamine, là où si tost qu'il fust arrivé, Taleine luy faillit, et mourut soudainement. Lon dit que le lieu que Ton appelle encore aujourd'hny la sépulture du chien^ est l'endroit où il fut enterré.
Ce sont aussi grands actes de themistocles , que voyant les Athénien^ regretter l'absence d'Aristides, et craindre que par un despit il ne se tournast du costé des Barbares, et en ce faisant ne fost cause de ruiner les affaires de la Grèce, pour ce qu'il avoit esté par les menées de Themistocles avant la guerre banny pour cinq ans*, il meit en avant un décret que tous ceulx qui auroient esté bannis à temps, poussent retourner pour faire, dire et conseiller avec leurs concitoyens, ce qu'ilz estimeroient estre le meii-
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leur pour le salut de la Grèce. Et estant Eurybiades capitaine ge* neral de toute Tannée de mer des Grecs pour la dignité de la ville de Sparte, mais au demourant homme à qui le cueur failloit m besoing, voulant à toute force partir de là, et se retirer dedans le gouffre* du Peloponeze, ta où toute l'armée de terre des Pelopo-* nesiens estoit assemblée, Themistocles y contredit et résista fort et ferme: et fut lors qu'il fait certaines responses notables, qui ont bien esté recueillies et notées depuis. Car comme Eurybiades luy dist un jour, « Themistocles, es jeux de prix ceulx qui se levrat avant qu'il en soit temps, sont souffletez : »— - • Il est vray, luy respon* dit Themistocles : mats aussi ceulx qui demeurent les derniers, ne sont jamais couronnez. » Une autre fois Eurybiades haussa le baston qu'il tenoit en sa main, comme s'il l'en eust voulu frapper : et il luy dit : c Frappe si tu veux, pourveu que tu escoutes : » Eurybiades adonc s'esmerveillaot de veoir en luy une si grande facilité, et si grande patience, Iny permeit de dire tout ce qu'il voulut : et ja commençoit Themistocles à le ramener à la raison, mais il se trouva là quelcun qui luy dit : < Il siet mal à un homme qui n'a plus de ville ny de maison, de prescher ceulx qui en ont, de les abandonner. » Themistocles tournant sa parole à luy, répliqua : < Nous avons, dit-il, lasche et meschant homme que tu es, voluotairement abandonné des maisons et des murailles, ne voulans pas nous soubmettre au joug de servitude pour crainte de perdre des choses qui n'ont point d'ame ny do vie : et neantmoins nostre ville ne laisse pas d'estre la plus grande de toute la Grèce, car c'est une flotte de deux cents galères toutes prestes à combatre, qui sont ici venues pour vous sauver si vous voulez: mais si tous vous en allez, en nous abandonnant pour la deuxième fois, vous orrez* dire, avant qu'il passe beaucoup de temps, que les Alhenieos auront une autre ville franche, et posséderont autant de terres et d'aussi bonnes comme celles qu'ilz auront icy perdues. > Ces paroles feirent incontinent penser k Eurybiades et craindre que les Athéniens ne s'en voulussent aller, et les abandonner.
Quand la flotte des vaisseaux ennemis fut arrivée en la oostede rAttîque à l'endroit du port Phalerique, où elle couvroit tous les
* Vers l'isthme.
« Gp. § 26.
rivages d'aleDviroD, tant qoe la vaiië se powoit esteodre, et qoe le roy Xerces luy mesmes en personne a?ec son armée de terre se fat aussi venu camper le long de la marine, de sorte que Ton TOyait toute sa puissance, tant de mer. que de terre ensemble : Alors toutes les belles raisons et remonstrances de Themistocles s'escoqlerent hors de la mémoire des Grecs» et regardèrent de rechef les Peloponesiens , comme ilz se pourroient retirer au gouffre du Peloponese, en se courouceant quand on leur cuidoit parler d'autre chose. Brief, il fut arresté que Ton feroit voile b Duict ensuivant, et commandé aux pilotes qu'ilz teinsent leur cas tout prest pour partir.
Quoy voyant Themistocles, et estant fort marri que les Grecs s^escartasseot ainsi les uns des autres, en se retirant chascun en sa ville, et abandonnant l'avantage que leur donnoit la nature du lieu, et le destroit du bras de mer, où ilz se troovoient ensemble, pensa en soy mesme comment il y pourroit remédier : si s'advisa de la menée d'un Sicinnus, lequel estoit Persien de nature, et ayant esté autrefois pris à la guerre aimoit Themistocles, de manière qu'il estoit gouverneur de ses enfans. Il l'envoya secrette* ment devers le roy de Perse, luy donner à entendre, que Themistocles capitaine gênerai des Athéniens, ayant bonne envie de devenir son serviteur, l'advertissoit de bonne heure, que les Grecs s'en vouloient fouir, et luy conseilloit de ne les laisser point escbapper, ains les faire charger à bon escient, pendant qu'ilz estoient en trouble et en effroy, esloignez de leur armée de terre, à fin de desfaire à un coup toute leur puissance de mer.
Xerxes estimant que cest advertissement vinst d'homme qui desirast la prospérité de ses affaires, le receut à grande joye, et in* continent -feit sçavoir à ses capitaines de marine, qu'ilz embarquassent leurs gens sur leurs autres vaisseaux tout à loisir : maïs que promptement ilz en depeschassent deux cents pour aller par derrière clore l'issue du destroit, et enceindre les isles tout à l'environ, à fin qu'il ne se sauvast pas un tout seul des ennemis^ ce qui fut faict. Et adonc Aristides filz de Lysimachus, s'en estantap^ perceu le premier, s'en alla au logis de Themistocles, encore qu'il loy fut ennemy *, à cause que par ses menées il avoit esté banny
• Gr.§54.
poar cinq aos, comme nous avons dit paravant : et rayant fait sortir dehors, iay compta comment ilz estoient environnez. Themistocles qui d'aiilears cognoissoit assez la bonté du personnage, et estoit bien aise de ce que lors il Testoit venu trouver jusques dedans sa tente, luy déclara la menée qu'il avoit ourdie par Teniremise de Sicinnus, le priant de luy aider à retenir les Grecs, et à procurer avec luy, attendu que sa parole estoit de plus grande authorité envers eulx, que Ton combatist dedans le détroit de Salamine. Aristides louant son bon sens, alla devers les autres capitaines des galères les prescher et inviter à vouloir combatre : toutefois encore ne croyoit on point du tout ce qu'il disoit, jusques à ce qu'il arriva une galère Tenedienne, dont estoit capitaine un nomme Panetius, s'estant desrobée de l'ost des Barbares, laquelle apporta certaines nouvelles, comme le deslroit asseureement estoit fermé, tellement que oultre la nécessité, le despit, encore que les Grecs en conceurent, les invita à vouloir essayer le hasard de la bataille.
Le lendemain au poinct du jour le roi Xerxes s'asseit en un lieu hault élevé, dont il voyoit la flotte de ses vaisseaux, et l'ordonnance de son armée navale, au-dessus de la poincte que l'on appelle vulgairement les Cornes, où il feit dresser un throne d'or, et avoit autour de soy plusieurs secrétaires, pour rédiger par escript tout ce qui se feroit en la bataille.
Quant au nombre des vaisseaux barbaresques le roy Xerxes avoit en somme toute mille vaisseaux. Les Athéniens en avoient cent quatre-vingts, sur chascune desquelles (sic) y avoit dix-huit hommes de guerre, dont les quatre estoient archers *, et tous les autres armez à blanc*.
Si ne fut pas Themistocles moins sage et bien advisé à choisir le temps que le lieu pour combattre : car il attendit à renger ses vaisseaux en bataille jusques à ce que l'heure fut venue, qu'il avoit accoustumé de se lever ordinairement un grand vent du costé de la mer, qui emouvoit de grosses vagues dedans le canal. Ce vent là nefaisoit point de desplaisir aux galères grecques, pour ce qu'elles estoient trappes et basses : mais aux navires barba-
t Qai lançaient des flèches.
* L'épée, la lance, la cuirasse.
resqnes, qui avoient les pronës relevées, et les planchez haalts, et qui estaient pesantes et lourdes à manier, il portoit grand dommage, pour ce qu'il leur faisoit à tous coups monstrer les flancs aux Grecs, qui les alloient incontinent investir et heurter légèrement, ayant tousjours rœil à veoir ce que Themistocles leur ordonneroit, comme celui qui entendoit mieulx que nul autre ce qui estoit à faire : et aussi qu'à Tendroit de luy Tadmiral de Xerxes, Ariamenes, homme vaillant de sa personne, et entre les frères du roy de beaucoup le meilleur, et le plus juste, estant dessus une grosse navire, combatoit à coups de traict et de gect, ne plus ne moins que s'il eust été dessus les murailles de quelque chasteau. Si s'addressa à la galère sur laquelle combatoient ensemble Aminias Decelien, et Sosicles Pediien : et comme les deux vaisseaux se fussent entrechoquez l'un l'autre de front, et accrochez avec des crampons et crochets d'airain, il saulta dedans leur galère : mais eulx le soustindrent hardiment, et à coups de javeline le renversèrent en la mer : le corps duquel la royne Artemisia recogneut flottant entre les autres naufrages, et l'ayant recueilly le porta au roy Xerxes.
Or ce pendant que la bataille estoit en telz termes, on dit qu'il s'apparut * en l'air devers la ville d'Eleusine une grande flainme, et que l'on ouit une haute voix et grande clameur par toute la plaine Thriasienne jusques à la mer, comme s'il y eust un grand nombre d'hommes qui ensemble eussent à haulte voix chanté le sacré cantique de lacchus, et sembloit que de la multitude de ceulx qui chantoient il se levast petit à petit une nuée en l'air, laquelle partant de la terre, venoit à fondre et tumber sur les galères en la mer. Les autres affermoient avoir veu des figures et images d'hommes armez, qui de l'isle d'Aegine tendoient les mains au devant des galères grecques : et pensoit Ion que ce fussent les Aeacides, desquelz à publiques prières on avoit invoqué l'aide avant la bataille.
Le premier donques qui prit aucun vaisseau des ennemis, fut Lycomedes Athénien capitaine d'une galère, lequel luy ostant les paremens et enseignes, le consacra et dédia à Apollo surnommé Portant laurier, c'est-à-dire, victorieux. Les autres Grecs estans
de froDt egaalx en nombre aux Barbares à caase da bras de mer où îlz ne pouvoîent venir au combat, qne à la file, et où ilz s'en^ trehenrtoient et s^entr'empeschoient les ans les autres pour leur grande multitude, à la fin les pressèrent tant, qu'ilz les contraignirent de se tourner en fuitte sur le soir, après avoir soustenu et combatu jusques à la nuict : et ainsi gaignerent celle tant renommée et tant glorieuse victoire *, de laquelle se peult véritablement affermer ce qu'en dit Simonides, que
Jamais nation barbare Ne grecque ne feit en mer Exploit de guerre si rare Ne si (Mgne de nommer.
et ce, par la prouesse et le bon courage de tous ceulx qui y combattirent : mais particulièrement par le bon sens et la sage conduite de Themistocles.
Les Gaulois à Rome,
Les Gaulois estoient, comme Ion dit, de la nation celtique, lesquelz n'estant pas leur païs suffisans pour soustenir et nourrir leur multitude, en estoient sortis pour aller chercher autres terres à habiter: etyavoit entre eulx plusieurs milliers de jeunes hommes de service et de bons combatans, mais encore plus de femmes et de petits enfants. Et d'iceulx les uns se jettant du costé de TOcean septentrional passèrent les monts Riphées*, et occupèrent les extrêmes parties de l'Europe : les autres s'arresterent entre les monts Pirenées et les grands monts des Alpes près des Senonois et des Celtoriens, où ilz demeurèrent long temps, Jusques à ce qu'à la fin il leur advint de goutter du vin qui premier leur fut apporté d'Italie, dont ilz trouvèrent le breuvage si bon, et furent si transportez du désir et de la volupté d'en boire, que soudainement ilz chargèrent leurs armes, et emmenèrent femmes et enfans, prenans leur chemin vers les Alpes, pour aller chercher le païs qui produisoit un tel fruict. estimans toute autre terre stérile et sauvrage.
* La victoire de Salamine, Tan 480 avant Jésus-Christ.
* Ils séparent la Russie de la Sibérie.
Les Gaulois conquirent d'arrivée toute cette contrée qui estott anciennement tenue par les Tboscans commenceant au pied des monts, et s'estendant jnsqnes à Tune et à Tautre mer qui environne ritalie, ainsi que les noms mesmes le tesmoignent : car on appelle encore celle mer qui regarde le Septentrion, la mer Adriatique, à cause d'une ville jadis fondée par les Tboscans qui s'ap-* pelle Adrie : et l'autre, qui est vis^-vis, regardant vers le Midy, se nomme la mer de Thoscane.
Toute celle province est bien plantée d'arbres, et a de beaux et bonspasturages pour nourrir du bestail, estant baignée et arrousée de force rivières: et si avoit ja dès ce temps là dix-buit belles et grandes villes, tontes fort bien assises tant pour enrichir ses babitans par le traffic de marchandise que pour les nourrir opulentement : toutes lesquelles les Gaulois occupèrent en ayant dechassé lesThoscans, ce qui avoit esté fait ja longtemps auparavant. Hais pour lors les Gaulois estans entrez plus avant jusques en la Thoscane, tenoient la ville de Clusium assiégée : parquoy les Glusiens recourans à l'aide des Romains, les prièrent de vouloir envoyer lettres et ambassadeurs à ces Barbares en leur faveur, et y furent envoyez trois des plus gens de bien et des plus honorables personnages de la ville, tous trois de la maison des Fabiens. Les Gaulois les recourent humainement à cause du nom de Rome, et cessans de batre et assaillir la ville, leur donnèrent audience, en laquelle les ambassadeurs Romains leur demandèrent, quel tort leur avoient fait les Clusiens, pour lequel ilz leur fussent venus faire la guerre.
Brennus roy des Gaulois, ceste demande ouye se prit à rire^ et leur respondit : « Les Clusiens nous tiennent tort en ce, qu'estans peu de gens et ne pouvans pas labourer beaucoup de terres, ilz en veulent neantmoins occuper beaucoup, sans nous en vouloir faire part, à nous qui sommes estrangers hors de nostre païs, et qui en avons besoing. Le mesme tort faisoient anciennement à vous autres Romains ceulx d'Albe, les Fidenates et les Ardeates, et naguère les Yeiens, les Capenates et partie des Falisques et des Volsques, contre lesquelz vous avez pris et prenez les armes toutefois etquantes qu'ilz ne vous veulent pas départir de leurs biens, asservez leurs personnes, pillez leurs biens et ruinez leurs villes : en quoy faisant vous ne commettez oultrage ny injustice quel-
conque, ains suivez la plus ancieDoe loy qui soit en ce monde, laquelle abandonne tousjours aux plus forts ce qui est aux plus foibles, commenceant aux dieux, et achevant aux bestes, lesquelles ont cela de nature, que les plus puissantes veulent tousjours avoir avantage sur les plus foibles : et pourtant cessez d'avoir pitié de veoir les Clusiens assiégez, de peur que vous n'enseignez aux Gaulois d'avoir aussi compassion de ceulx qae vous oppressez. •
Par ceste response les Romains cogneurent bien qu'il n'y avoit point de moyen d'appointer avec ce roy Brennus : parquo; ilz entrèrent dans la ville de Clusium, où ilz donnèrent courage aux babitans, et les invitèrent à faire une saillie avec eulx sur les Barbares, soit qu'ilz eussent envie d'esprouver la vaillance des Gaulois, ou de monstrerla leur; si feirent ceulx de la ville une sortie, et y eut une grosse escarmouche tout joignant les murailles, en laquelle l'un des Fabiens nommé Quintus FabitAs Ambustus^ estant monté sur un cheval, le lancea à rencontre d'un beau et grand homme Gaulois, qui s'estoit jette assez loing devant la trouppedes autres: si ne fut point cogneu du commencement, tant pour ce que la meslee fut soudaine, comme aussi pour ce que ses armes reluisantes esblouissoient la veuë des regardans : mais après qu'il eut desfaict le Gaulois, et qu'il vint à le despouiller, Brenoas adonc le recogneut, et protesta contre luy, appellant les dieux à tesmoings, comme il avoit violé les loix et les droits des gens, estant venu comme ambassadeur^ et ayant fait acte d'ennemy. Si feit à l'instant mesme cesser l'escarmouche, et laissant le siège de Clusium; mena son armée droit devant Rome mesme : et à fin que Ion ne pensast point que les Gaulois fussent bien aises du tort qu'on leur avoit fait, pour avoir couleur honneste de commencer la guerre aux Romains, il envoya devant un herault demander celuy qui avoit fait l'offense pour en faire la punition, et cependant marcha après à petites journées.
Le sénat fut assemblé la dessus, où il y eut plusieurs des sénateurs qui blasmerent la témérité des Fabiens, et sur tous, lespresbtres que Ion appelle Fecialiens, qui en feirent grande instance, comme de chose qui touchoit à la religion et à l'honneur des dieux, remonstrans que le sénat pour descharger et absouldre le demourant de la ville du crime de ceste forfaiture, devoit en rejetter toute la pollution sur celuy qui l'avait commise. Le roy Numa
Pompilius, le plas juste et le plus pacifique de tous les roys des Romaios, fut celuy qui institua le collège de ces Fecialiens, et ordoona quMlz fusseut gardes de la paix, et juges pour cognoistre et approuver les causes pour lesquelles on ponrroit justement commencer la guerre ; toutefois à la fin le sénat renvoya la décision de ce faict à la voulunté et au jugement du peuple, devant lequel les presbtres Fecialiens accusèrent semblablement Fabius Ambustus : mais le peuple feit si peu de compte de la religion et de rhonneur des dieux en ce cas, qu'au lieu de livrer cestuy Fabius aux ennemis, il Tesleut Tun des tribuns militaires avec ses frères. Ce qu'eutendans les Gaulois en furent si mutinez et si courroucez qu'ilz ne voulurent plus aucunement dilayer, ains marchèrent en toute diligence devers Rome.
Or les peuples qui estoient sur le chemin par où ilz dévoient passer, estans espouvantez de les veoir en si grand nombre et en si bel equippage, et aussi redoubtans la violence de leur courroux, cuydoient que le plat païs deust estre de prinsault par eulx tout destruit, et que les villes mesmes le seroient incontinent après : et au contraire, ilz ne prirent chose quelconque en la campagne, ny ne feirent mal aucun, ne déplaisir à personne : ains en passant au long des villes crioient qu'ilz s'en alloient à Rome, et qu^ilz ne vouloient la guerre qu'aux Romains, et au demourant desiroientd'estre amis de tout le monde.
Estans donques les Barbares acheminez en ceste intention vers Rome, les tribuns militaires tirèrent Tannée Romaine aux champs pour les aller combattre, ils n'estoient pas en moindre nombre que les autres Gaulois, car il y avoit jusques au nombre de quarante mille combatans à pied, mais la plus part hommes nouveaux et non aguerriz, qui paravant n'avoient jamais manié armes. Encore y eut il de la nonchalance, et du mespris es choses appartenantes à la religion des dieux : car ilz ne se soucièrent, ny d'avoir les signes des sacrifices heureux, ny d'enquérir des devins, ce que Ton a accoustumé de demander avant une bataille : mais oultre tout cela, la multitude des capitaines egaulx en pouvoir, ruina leurs affaires autant ou plus que nulle autre cause, combien que souventefois auparavant, en beaucoup moindres affaires et moindres dangers, ilz eussent accoustumé d'élire des magistrats uniques, avec puissance souveraine, que Ion appelle dictateurs^ co- II» p. 4
gnoissans très bien de qaelle conséquence est en temps dangereux, qu'il n'y ait qu'un seul chef qui commande et qui ait toute Tauthorité de la justice en sa main, sans qu'il soit tenu de rendre compte de ce qu'il fait.
Le tort aussi qu'ilz avoient ingratement fait à Camillus leur porta lors un très grand dommage, pour ce que depuis les autres capitaines n'ozerent plus commander roidement au peuple, et ne feirent pins que le flatter. Estans donques sortiz aux champs, iiz se campèrent le long d'une petite rivière, qui se nomme Allia, environ cinq lieues et demie loing de la ville, non gueres loingde i'endroict où ladicte rivière entre dedans le Tybre : et là les allèrent trouver les Barbares , qui les desfeirent en bataille, par le mauvais ordre qui estoit en leur armée, car la pointe senestre de leur bataille fut incontinent rompue par les Gaulois , qui la pressèrent par tel effort qu'ilz la poulserent jusques dedans la rivière : mais la pointe droitte s'estant avant que chocquer retirée un peu hors de la plaine sur quelques coustaux prochains, fut moins endommagée, et s'en sauva la plus part qui se retira dedans Rome : mais des autres, ceulx qui peurent eschapper après que les ennemis furent las de tuer, se retirèrent la nuict en la ville de Veïes, cuidans que celle de Rome fust perdue, et que tous ceulx qui se seroient trouvez dedans, eussent esté mis à l'espée. Geste desconfiture fut environ le plus grand jour d'esté, la lune estant au plein, au jour mesme que paravant estoit advenue la grande desfaicte des Fabiens, où il y en eut trois cents tous d'un mesme nom tuez en un jour par les Thoscans. Le jour neantmoins a depuis esté appelle Alliade * du nom de la petite rivière, au long de laquelle fut ceste seconde desconfiture.
Après ceste desfaitte, si les Gaulois eusent chaudement poarsuivy à la trace les fuyans, rien n'eust peu sauver la ville de Rome, qu'elle n'eust esté entièrement perdue et destruitte. et tous ceulx qui estoientdemourez dedans mis à l'espée : tant ceulx qai
I Cette malheareofle journée est marquée dans les anciens calendriers romains tXL i8 de juillet, Dies ÂUi9n9is, La rivière d*AUîa se nomme maintenant TorreMfe di Catino, La bataiUe te donna Tan de Rome 364. Les trms cents Fabiens avaient péri Van de Rome 277. Le 19 de juillet U y avait encore une fête nommée Lucaria, en mémoire de la retraite que les Romains avaient trouvée dans les bois après leur défoite par les Gaulois. Bretier et Vauvilliers.
se saa?erent de vistesse apportèrent de frayear à ceulx qui les recaeillirent, et tant ils emplirent la ville de trouble, d'effroy et d'estonnement. Mais les Barbares ne croyans pas lear victoire si grande comme elle esloit, et s'amusans à faire bonne chère en une si grande joye, et aussi à départir entre eulx le butin qu'ilz avoienl trouvé dedans le camp de leurs ennemis, donnèrent temps et loisir à la tourbe qui s'en fouit hors la ville, de se retirer à leur * aise en lieu de seureté : et à ceulx qui demeurèrent, d'espérer encore de se pouvoir sauver, et de se prouveoir et préparer : car en abandonnant tout le reste de la ville, ilz remparerent et fortifièrent le mont du Capitole et le prouveurent de toutes sortes d'armes : mais devant toute oeuvre, ilz retirèrent partie des choses sainctes et sacrées dedans ledit fort du Capitole : et les vierges religieuses de la déesse Yesta emportèrent le sainct feu avec leurs autres choses sacrées.
Au demeurant, les presbtres des autres Dieux et les plus honorables vieillards de la ville, qui autrefois avoient esté consuls, ou qui avoient obtenu l'honneur du triumphe, n'eurent pas le cueur d'abandonner Rome, aios se vestans de leurs plus belles robbes sacrées se dévouèrent, et par manière de dire se sacrifièrent voluntairement eulx mesmesà la fortune pour le salut de leur pais, suivans certaines paroles et prières que Fabius le souverain pontife leur nomma, et s'en allèrent ainsi vestus asseoir en la grande place sur des chaires d'yvoire, attendans ce qu'il plairoit aux dieux de leur envoyer.
Mais trois jours après arriva Brennus avec son armée, lequel trouvant les portes de la ville toutes ouvertes, et les murailles sans gardes, eut peur d'arrivée que ce fust quelque tromperie et quelque embusche, ne pouvant croire que les Romains fussent si bas que d'avoir abandonné leur ville : mais après qu'il fut bien informé de la vérité, il entra dedans par la porte Colline, et prit Rome peu plus de trois cents soixante ans * après sa première fondation.
Brennus estant entré dedans Rome, ordonna partie de ses gens pour tenir assiégez ceulx qui estoient dedans le Capitole, et luy avec le reste descendant à travers la place, s'esmerveilla fort
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quand il veit ces hommes ainsi assis dedans leurs chaires en gravité sans mot dire, mesmement quand ilz ne se levèrent point, quoy qu'ilz veissent les ennemis en armes venir vers eulx, ny ne changèrent aucunement de visage ny de couleur, s'appuyans sur leurs bastons qu'ilz avoientës mains tout doulcement, sans monstrer d'estre estonnez ny effroyez de rien, et se regardans les uns les autres : cela donna grand esbahissement aux Gaulois du commencement pour Testrange façon de faire, tellement qu'ilz demoarerent quelque temps en doubte d'en approcher et de leur toucher, craignans que ce ne fussent des dieux, jusques à ce qu'il y eut un d'entre eulx qui prit la hardiesse de s'approcher de Marcus Papyrius, et luy passa tout doulcement la main par dessus sa barbe qui estoit longue. Papyrius luy donna de son baston si grand coup sur la teste, qu'il la luy blecea : dequoy le barbare estant irrité, desguaina son espée et l'occit. Les autres semblablement tuèrent aussi tous ceulx qu'ilz rencontrèrent depuis, et furent plusieurs jours à piller et saccager tout ce qui estoit dedans les maisons et puis à la fin meirenl le feu dedans et les ruinèrent par despit de ceulx qui tenoient fort dedans le Capitole, pour ce qu'ilz ne s'estoient pas voulu rendre à leur sommation, ains les avoient très bien repoussez quand ilz s'estoient approchez de la muraille : pour laquelle cause ilz démolirent la ville entièrement, et passèrent au fil de l'espée toutes les personnes qu'ilz peurent avoir en leurs mains, autant femmes, qu'hommes, petits enfans et vieilles gens.
MONTLUG.
Diner donné par Montluc dans sa tente à Monsieur de Guise et au duc de Saxe. i558.
Je croy que ce fut la plus belle et grande armée de cauallerie et d'infanterie que iamais Roy de France eust. Car comme le Roy la vouloit voir toute en bataille, le camp duroit vne lieuë et demie. Et quand on commençoit à marcher par la teste, auant qu'on fast au bout et retourné il v falloit trois heures
Deux beares auant iour Messieurs de BoardilloD et de Tananoes Hareschaux de camp se rendirent aa liea où tout le camp estoit assigné : et à mesure que nous arriuions, ils nous bailloient le lieu où il falloit que nous fussions : et auant que tout le camp fust en bataille, il fut plus de buict heures. Il faisoit vn grand chaut. Monsieur de Guise se rendit à Taube du iour : et aydoit à mettre en bataille Tarmée. Je fus mis auec les François entre les Suisses el vn bataillon d'Âllemans. Et passant monsieur de Guise pardeuant nostre bataillon, il dit : Pleust à Dieu, qu'il y eust icy quelque bon compagnon qui eust vn flascon de vin et du pain pour boire vn coup, car ie n'auray pas temps d'aller à Pierrepont disner auant que le Roy soit arrivé. Je lui dis : Monsieur, voulezvous venir disner à mes tantes ? Il n'y auoit pas plus d'vne arquebuzade. Je vous donneray de fort bon vin François et Gascon et force perdriaux. Alors il me dit, ouy, monseigneur, mais les perdriaux seront de vostre pays, des aux ' et des oignons. Je luy respondis, que ce ne seroit Tvn ny l'autre, mais que ie luy donnerois si bien à disner, que s'il estoit dans son logis, et le vin aussi froid, qu'il en pourroit boire, et vin de Gascogne et de bonne eau. Alors il me dit, ne vous mocquez-vous point, monseigne? et ie luy dis, non sur ma foy. Ouy, dit-il, mais ie ne puis laisser le Duc de Saxe. Je luy respondis, amenez le Duc de Saxe, et qui vous voudrez. Il me respondit, que le Duc ne viendroit pas, sans ses capitaines. Et ie luy respondis, amenez capitaines et tout, cari'ay prou à manger pour tous. J'auois promis le soir devant à messieurs de Bourdillon et de Tauannes, de leur donner à disner, après qu'ils auroient mis le camp en bataille ; mais ils n'y peurent venir, pour ce q'vne partie de la cauallerie, qui estoit logée loin, n'estoit encore arriuée, et d'autre part i'auois vn des bons viuandiers de l'armée. Monsieur de Guise alla chercher le Duc de Saxe, ensemble ses capitaines. J'envoiay en diligence à mon Maistre d'hostel, afin que tout fust prest. Mes gens auoient fait faire vne caue dans terre, dans laquelle le vin et l'eau y* demeuroient aussi frais que glace, et de bonne fortune, ie me trouuay force perdriaux, cailles, paons d'Inde, leurauts, et tout ce que l'on eust pu souhaitter, pour faire vn beau festin, auec pâtisserie et tartes :
t Oa aulx^ plariel de ai7, peu asité maintenant. « Gr. S 62.
car je m'assenrois bien que messieurs de Bourdillon et de Tauannes ne viendroient pas seuls, lesquels ie voulois bien iraicter: pource que i'estois bien aimé d'eux. Ils furent si bien traictez, que Monsieur de Guise demanda au Duc de Saxe par son truchement qu'est-ce que luy sembloit du colonel des François, et s'il ne nous auoit pas bien traitiez et donné de bon vin?
Le Duc leur respondit, que si le Roy leur eust donné à disner^ il ne les eust pas mieux traittez, ni donné de meilleur vin, ny plus frais. Les capitaines du Duc de Saxe ne Fespargnoient pas, beuuans tousiours à nos capitaines François lesquels l'avois aussi mené auec moy. Et encores que messieurs de Bourdillon et de Tauannes fussent venus, si ne m'eussent-ils pas surprins. Car après la table de monsieur de Guise, il n'en y auoit vne seule en tout le camp plus longue, ny mieux fournie que la mienne. Et tousiours l'en ay vsé ainsi, en quelque charge que i'aye été; car pour honorer les charges que i'ay eues de mes Maislres, i'ay voulu faire croistre ma despence. J'ay veu tousiours ceux qui ont vescu ainsi, estre plus en crédit, que les autres, et mieux suiuis. Car tel gentilhomme est sorty de bon lieu, qui ne sçait bien souuent où aller disner. El sçachant quelque bonne table volontiers il s'y rendra. Et s'il vous suit à table,* volontiers il vous suiura ailleurs, s'il est tant soit peu bien nay, et nourry. Pour retourner à mes hôtes, quand ils sortirent de table, Monsieur de Guise me dit, comment mes gens pouuoient faire blanchir le linge, surquoy ie leur a vois donné à disner. Je luy dis, que c'esioient deux hommes, que i'avois, qui le blanchissoient. Vrayement, dit-il, vous estes seruy en Prince. Et là dessus entretint le Duc de Saxe, en disant plus de bien de moy, qu'il n'y en sçauroil auoir. Je dis à monsieur de Guise qu'il me fist donner de l'argent au Roy \ pour faire de la vaisselle d'argent, afin qu'vne autre fois, quand ils me feroient cest honneur de venir manger à mes pauillons, ie les fisse servir, comme il leur appartenoit. Monsieur de Guise le dit au Duc de Saxe lequel dit, qu'il le vouloit dire an Roi : et comme ils voulurent monter à cheval, pour retourner au camp, on leur vient dire, que le Roy estoit party de Marches, qu'il s'en venoit an camp. Eux deux s'en allèrent au douant; et nous tournasmescha-
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cuD en sa place, taat les capitaines da Duc que nous autres, qui tous estions ie vous asseure bien soûls, et la teste pleine. Ils rencontrèrent le Roy à vn quart de lieue des batailles. Sa Maiesté leur demanda s'ils auoient disné. Monsieur de Guise luy respondit qu'ouy, aussi bien qu'ils eussent fait il y auoit un an : et pour ce qu'ils venoient deuers les batailles, sa Maiesté leur dit, qu'ils n'auoient pas disné à Pierrepont. Monsieur de Guise luy dit, vous ne sçauriez deuiner, qui nous a donné à disner, ny qui nous a si bien traittez. Alors le Roy lui demanda, et qui? C'est, respondit monsieur de Guise, Montluc. Je croy qu'il vous a donné des viandes, de son pai.s, dit le Roy, des aulx et des oignons, et le vin bien chaut. Surquoy monsieur de Guise luy compta, comme ils auoient esté traittez. Le Roy le demanda au Duc par son truchement, lequel respondit, que si sa Maiesté leur auoit donné à disner, il ne leur eust sçeu donner de meilleures viandes, ny de meilleur vin, ny plus frais : que puis que i'estois si bon compagnon, qu'il * falloit que sa Maiesté me donnast de l'argent pour faire de la vaisselle d'argent : car rien ne leur auoit manqué que cela : et que monsieur de Guise et luy m'auoient promis de luy faire ceste demande. Le Roy leur promit, qu'il le feroit, et que puisque ie dependois si honorablement il m'en vouloit donner le moyen, plus qu'il n'auoit fait iusques à ceste heure là.
Assaut et prise de Rabastens*.
Nostre ordre estant dressé , ie me mis auprès de la porte de la ville , et près la bresche où nous estions entrez auec toute la noblesse. Il y pouuoit auoir six ou sept vingt gentils-hommes : et tousiours en arriuoit d'autres, car monsieur de la Chapelle Lauzieres qui venoit de Quercy en amenoit une grande
> Gr. s 103.
« Montluc faisant la gaerre i la reine de Navarre, mère de Henri IV et protestante, il a€8iégea en 1570, âgé de 68 ans, la ville de Rabastens dans le Bigorre ; elle était défendue par un châteaa fort. Le siège durait depuis plusieurs jours. Montluc résolut de donner l'assaut, malgré un pressentiment, comme il dit en avoir eu dans mainte occasion.
troape. Je diray cecy de mon présage que iamîis on ne me peut oster de ma fantaisie qae ie ne deusse estre taé par la teste , ou blessé. Je m'estois mis en opinion pour cette occasion, que ie n'irois point à Passant, songeant bien que ma mort troubleroit fort le pays : et le matin ie dis à monsieur de Las Àduocat du Roy à Agen, lequel estoit de nostre conseil et qui estoit venu auec moy, ces paroles : Monsieur TAduocat, il y a des gens qui ont crié et crient que ie suis fort riche, vous sçauez l'argent que i'ay iusqu'à vn escu : car par mon testament, où vous estiez appelle, vous le sçauez. Et pour ce qu^on ne sçauroit osier Topinion aux gens que ie n'aye beaucoup d'argent, et si par fortune ie mourrois en cet assaut, Ton demanderoit à ma femme quatre fois plus que ie n'en ay, voilà le rooUe de tout l'argent que i'ay auiourd'huy en ce monde, tant aux interests que ce qui est entre les mains de ma femme. Barate, mon maislre d'hôtel a écrit le bourdereau, le voilà signé de ma main. Vous m'estes amy, ie vous prie que si ie meurs, que vous et le Conseiller de Nort vous vous monstriez amis de ma femme, et de mes deux filles, et sur tout de Charlotte-Catherine qui a cet honneur d'auoir esté tenue sur les fons par le Roi et la Roine. Et luy deliuray ledit rooUe entre ses mains et conneus bien qu'il eut plus d'enuie de pleurer que de rire. Et par là on peut iuger si le malheur qui m'aduint ne m'alloit deuanl les yeux. Je n*ay point d'esprit familier : mais il ne m'est guère arriué malheur, que mon esprit ne I'ay prédit. Je taschois tousiours à me l'oster de la fantaisie, remettant tout à Dieu qui dispose de nous comme il lui plaist. Je n'en fis iamais autrement, quoy que les Huguenots mes ennemis ayent dit et escrit contre moy.
Comme les deux heures furent venues, ie fis apporter huict on dix flascoDs de vin que madame de Panias m'auoit enuoyé et le deliuray aux gentils-hommes et leur dis, beuuons mes compagnons, car bien tost se verra qui a tetté de bon laict. Dieu veuille que nous puissions quelque iour boire ensemble. Si nos iours derniers sont venus, il n'est en nostre pouuoir de rompre les destinées. Et comme tous eurent prins du vin, s'encouragèrent les vus les autres, après que ie leur eus fait une petite remontrance en trois mots, leur disant mes amis et compagnons, nous voicy prests à iouer des mains : il faut que chacun monstre ce qu'il sçait faire. Ceux qui sont dans cette place, sont de ceux qui auec le Comte de Hongommery, ont
rainé vos Eglises, pillé vos maisons, il faal leur faire rendre gorge. Si nous les emportons et mettons aa coasteau, voas aurez bon marché da reste de Bearn. Croyez moy rien ne vous fera teste. Or allez, ie vous sniuray bien tost. Lors ie fis sonner Tassaut, les deux capitaines y allèrent, quelques vns de leurs soldats et les enseignes ne firent pas fort bien. Et comme ie vis que ceux-là n'y entreroient pas, monsieur de Sainctorens marcha auec quatre enseignes, et les mena iusques aupre.<^ de la bresche, qui ne firent pas mieux que les autres, car ils estoient encores demeurez loin quatre ou cinq pas de la contr'escarpe, laquelle n'empescha pas que Dostre artillerie ne fist ce qu'elle vouloit faire et tous se mirent les genoux à terre derrière. Soudain ie conneus bien qu^il falloît que d'autres y missent la main que nos gens de pied. Tout à un coup ie perdis la souuenance de l'opinion que i'auais d'y deuoir estre tué, ou blessé et ie ne m'en souuins plus : et dis à la noblesse : Gentils-hommes mes amis, il n'y a combat que de noblesse. Il faut que nous espérions que la victoire doit venir par nous autres qui sommes gentils-hommes, allons ie vous montreray le chemin, etie vous feray connoistre, que iamais bon cheual ne deuint rosse. Suiuez hardiment et sans vous estonner donnez, car nous ne sçaurions choisir une mort plus honorable. C'est trop marchander, allons Je prins alors monsieur de Goas parla main, et luy dis monsieur de Goas, ie ueux que vous et moy combattions ensemble. Je vous prie ne nous abandonnons point : et si ie suis tué ou blessé, ne vous en souciez point, et me laissez là, et poussez seulement outre , et faites que la victoire en demeure au Roi. Et ainsi nous marchasmes tous d'aussi bonne volonté qu'a ma vie^ ie vis aller à l'assaut, et regarday deux fois en arrière, ie vis que tous se touchoient les uns les autres. Il y auoit vne grande plaine qui duroit cent cinquante pas ou plus, toute descouuerle par là où nous marchions droit à la bresche. Les ennemis tiroient là sur nous, et me furent blessez six gentils-hommes près de moy. Le sieur de Besoles en estoit un, son coup fut au bras, et fort grand, aussi il faillit à mourir, le vicomte de Labatu à une iambe, ie ne sçaurois dire le nom des autres, parce que ie ne les connoissois pas tous. Monsieur de Goas en auoit mené sept ou huict auec luy :
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et entr'autres le capitaine Sauaiilao Paisné : et luy en fat tué là trois : et ledit capitaine SauaillaD biessé d'une arquebusade au trauers du visage. Il y auoit son capitaine du Plex, vn antre capitaine la Bastide, de mes parens, d'auprès de Villeneufue, qui tousionrs avait suiuy monsieur le Comte dé Brissac, vn capitaine Rantoy qui est de Damasan, le capitaine Sales de Bearn, qui desia auoit esté blessé d'un coup de picque à Toeil. Il y auoit deux petites chambres, qui estoient de la hauteur d'une longue picque et dauantage, les ennemis delTendoient ces chambres de bas en haut : de sorte que homme des nostres ne pouuoit monstrer la teste qu'il ne fust veu : et commencèrent nos gens à tirer à grands coups de pierre là dedans, et eux aussi tiroient contre nous : mais Tauantage estoit aux nostres qui tiroient contre bas. J'auois fait porter trois ou quatre eschelles au bord du fossé : et comme ie me retournay en arrière pour commander que l'on apportas! deux eschelles, l'arquebusade me fut donnée par le visage du coin d'une barricade qui touchoit à la tour Je crois qu'il n'y auoit pas là quatre arquebusiers ; car tout le reste de la barricade auoit esté mis par terre des deux canons, qui tiroient en flanc. Tout à un coup ie fus tout en sang : car ie le iettois par la bouche, par le nez, par les yeux. Monsieur de Goas me voulut prendre pensant qneie tombasse, ieluy dis laissez moy, ie ne tomberay point, suivez vostre poincte. Alors presque tous les soldats, et presque aussi tous les gentils-honmies commencèrent à s'estonner, et voulurent reculer : mais ie leur criay, encores que ie ne pouuois presqne parler à cause du grand sang que ie iettois par la bouche et par le nez. Où voulez-vous aller, où voulez-vous aller? Vous voulez vous espouuanter pour moy? Ne vous bougez, ny n'abandonnez point le combat, car ie n'ay point de mal, et que chacun retourne en son lieu. Couurant cependant le sang le mieux que ie pouuois, et dis à monsieur de Goas, Monsieur Goas, gardez ie vous prie, que personne ne s'épouuante, et suiuez le combat. Je ne pouuois plus demeurer là : car le commençais à perdre la force, et dis aux gentils-hommes, ie m'en vais me faire panser, et que personne ne me suiue, et vengez-moy, si vous m'aimez. Je pris un gentilhomme par la main, ie ne sçaurois le nommer, car ie ne voyais presqne point, et m'en retournay par le mesme chemin que i'y estois allé, et trouuay un petit cheual d'vn soldat, sur lequel iemontay comme iepeus, aidé de ce gentil-
homme. Et ainsi fus condait à mon logis, là où ie trouuay un Chirargien da régiment de monsieur de Goas nommé maistre Simon, pi me pensa et m'arracha les os des deux ouiës avec les doigts si grands estoient les trous, et me coupa force chair du visage, qui estoit toute froissée*.
Monsieur de Gramond estoit sur vne petite eminence tout auprès de là, bien à son aise, qui voyoit le tout, et parce qu'il est de celte belle Religion nouuelle, encores qu'il n'ait porté les armes contre le Roi, il craignoit de se mesler parmi nous autres. Et se doutant qu'il y eust des ennemis il vid que comme ie fus blessé, tous les soldats s'effrayèrent : et dist à ceux qu'il avoit auprès de Iny : Voilà quelque grand personnage mort. Voyez-vous comme les soldats se sont effrayez. Je me doute que ce soit monsieur de HoDtluc, et dit à un sien gentil-homme nommé monsieur de Sart, courez voir si c'est luy, et s'il l'est, et qu'il ne soit mort, dites luy que ie le prie qu'il permette que ie Taille voir. Le dit sieur de Sart est catholique, il y vint. A rentrée de la ville on luy dit que c'estoil moy. R vint à mon logis, et trouua que l'on me pleuroit et que j'estois à la renuerse sur un lit en terre, et me dit que monsieur de Gramond me prioit qu'il me vist, et si ie prendrois plaisir qu'il y vint. Je luy dis que ie n'auois point d'inimitié avec monsieur de Gramond, et que quand il viendroit, qu'il connoistroit, qu'il auoit autant d'amis en nostre camp, et peut-être danantage, qu'à celuy de leur Religion. R ne fut si tost party d'auprès de moy, que voicy monsieur de Madaillan mon Lieutenant, lequel estoit à mon costé, quand i'allay à l'assaut, et monsieur de Gaos à l'autre qui venoit voir si i'estois mort, et me dit, monsieur resioussiez vous, prenez courage, nous sommes dedans. Voilà les soldats aux mains qui tuent tout : et asseurez vous que nous vengerons votre blesseure. Alors ie luy dis, ie loue Dieu de ce que ie vois la victoire à nous auant que de mourir. A présent ie ne me soucie point de la mort. Je vous prie de vous en retourner, et montrez moy toute Tamilié que vous m'avez portée, et gardez qu'il n'en eschappe un seul qui ne soit tué. Et à l'instant s'en retourna : et tous mes seruiteurs mesmes y allèrent: de sorte qu'il ne demeura aapres de moy que deux pages, et l'aduocat de Las,
* La blessare de Montlac lai avait emporté ane grande partie da Des. l\ fht obligé dès lors de porter aoe espèce de masque, qu'on appelait un tauret de nés.
el le Chirurgien. L'on yoalut sauner le Ministre, et le capitaine de là dedans nommé Ladons, pour les faire pendre devant mon logis, mais les soldats faillirent de les tuer eux-mesmes, et les estèrent à ceux qui les tenoient, et les mirent en mille pièces. Les soldats en firent sauter cinquante ou soixante du haut de la grande tour qui s'estoient retirez là dedans dans le fossé, lesquels se noyèrent. Il se trouue que Ton en sauva deux qui s'estoient cachez. Il y avoit tel prisonnier qui vouloit donner quatre mil escus : mais iamais homme ne voulut entendre à aucune rançon et la pluspart des femmes furent tuées, lesquelles aussi faisoient de grands maux avec les pierres. Il s'y trouua un Espagnol marchand qu'ils tenoient prisonnier là- dedans, et vn autre marchand catholique aussi qui furent sauuez. Voilà tout ce qui demeura en vie des hommes qui se trouuerent là dedans, qui furent les deux que quelqu'un desroba, et ces deux marchands qui estoient catholiques. Ne pensez pas, vous qui lirez ce Hure que je fisse faire cette exécution tant pour vanger n^a blesseure que pour donner épouuante à tout le pays, afin qu'on n'eust le cœur de faire teste à nostre armée. Et me semble que tout homme de guerre au commencement d'vne conqueste en doit faire ainsi contre celuy qui oserait attendre son canon. Il faut qu'il ferme l'oreille à toute composition et capitulation, s'il ne void de grandes difficnltez à son entreprinse, et si son ennemy ne l'a mis en peine de faire bresche. Et comme il faut de la rigueur (appeliez la cruauté si vous voulez) aussi faut il de l'autre costé de la douceur si vous voyez qu'on se rende de bonne heure à vostre mercy.
CALVIN
Lettres familières.
A Monsieur de Palais *,
Monseigneur, j'espère, suivant ce que m'a mandé dernièrement Antoine Maillet, que vous estes en meilleure disposition que de
t Jacques de Boargogne, seigneur de Palais et de Bredam, et sa femme Jolande de Brederode, poursuivis dans leur patrie pour leur attachement à la re-
constnme, dont je remercie nostre bon Dieu, le pryant de vous confermer pleinement, car je ne doubte pas que la maladie ne vous ait laissé une longue queue de foibicsse. Hais celluy qui a commencé à vous remectre au-dessus, parfera, comme j'espère par sa bonté infinie, tant pour exaulser les prières de ses serviteurs, que pour fermer la bouche aux iniques, à ce qu'ils ne prengnent point occasion de dire, que vous aiez esté vaincu de leur tentation. Car vous sçavez comme il ne leur fault pas grant couleur pour blasphémer.
Or Dieu vous monstrera, qu'il vous a disposé à recevoir encor de plus grans assaults, si mestier est. Et cependant nous fera la grâce de jouir plus long temps de vous à nostre singulière consolation. Quant nous aurons nouvelles ' de par vous-mesmes, elles nous resjouiront encor plus.
Sur ce Monsieur, après m'eslre humblement recommande à vos- Ire bonne grâce, et celle de Madamoiselle ' et vous avoir présenté à tous deux les recommandations d'une femme resuscitée, je supplye nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa saincte garde, multipliant ses grâces en vous journellement à la gloire de son nom.
De Genesve ce 26 d'Octobre.
Vostre humble Frère, Serviteur et entier Amy;
Jehan Calvin.
Au même,
Je suis joyeulx de vostre bonne disposition, premièrement pour vostre soulaigement, et aussi pour ce que j'espère qu'elle nous sera le moien de vous veoir. Cependant nous prie-
ligion protestante, errèrent d'asile en asile. Calvin faisait grand cas da seigneur de Falais ; il entretint avec lui une correspondance familière pendant près de six ans.
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rons Dieu qu'il vous veuille eocor restaurer de mieulx eo mieulx, combien qu'il ne nous fault * pas attendre ne vous ne moy d'estre jamais fort vaillans en ce monde.
Nous avons faict Sainct André prescheur, de quoy vous serez possible • esbahy. Il ne s'y attendoit pas, et je croy aussi que son couraige ' n'y enclinoit pas du premier coup. Mais nous avons faict conscience voyant son zèle et sa dextérité, de le laisser tousjours oisif. J'espère que Dieu en sera servy en profict et édification de son Eglise. Il n'y a pas esté amené sans combat, mais congnoissant que la vocation venoit d'en hauli, il n'y a pas résisté.
Sur ce Monseigneur, aprez avoir présenté les humbles recommandations tant de moy que de ma femme, à vostre bonne grâce, et à celle de Madamoiselle, je supplieray nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa protection, vous conduisant à son honneur comme il a faict jusque icy, et se monstrant si puissant en vous, qu'on y congnoisse tousjours le fruict de ceste belle victoire en laquelle Jesus-Christ nous console.
De Genesve ce 16 d'Avril (1546).
Au môme.
.... Pour vostre personne, suivant la charge que vous m'aviez donné j'ay regardé depuis mon retour où il y auroit logis commode. Quant à celluy de Clebergue vous seriez trop loing des voisins que vous cherchez. Combien que de long tems j'en avoye eu envye pour moy-mesme, afDn de m'y desrober quant je cherche d'avoir loysir. El m'avoit on promis de m'en donner response. Mais rien n'est venu. Si je l'avoye entre mes mains, comme l'on m'en avoit donné espérance, vous sçavez qu'il sera à vostre commandement.
Auprès de nous je n'en ay peu trouver ayant jardin, qui vous feust plus propre que une que je vous ay louée. Non pas que le logis me contente. Hais il me l'a fallu faire par faulte d'aultre. Vous aurez au devant moien jardin, et court assez spacieuse. Derrière, aultre
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jardin encor. Une graot salle, d'aussi belle veue que vous en sçauriez sonhaitter pour Testé. Les chambres n'ont pas si plaisant regard', que je vouldroye bien. Mais quant vous serez arrivé, possible qu'on trouvera moien d'y donner ordre. Excepté la salle, on pouvoit trouver maisons de meilleure estoflfe, et mieulx basties pour la commodité. Mais le jardin n'y eust pas esté, et je voy que c'est un membre que vous desirez principallement. Quoy qu'il en soit, elle est louée à douze escus. Quant vous la verrez, si vous dictes que c'est trop, j'auroy mon excuse preste, que je ne suis pas tel mesnager que pour bien espargner ma bourse non plus que celle des aultres. Je me suis hasté d'en faire marché à cause du jardin seulement. Si le temps vous targoit par delà, il me semble que la saison vous sera aussi propre d'icy à un mois que plus tard, moyennant que l'air fust gracieux selon que la saison le doit porter...
Ce 25 de Febvrier 1547.
Histoire d'un Carme.
Lettre aux fidèles de Lyon.
Nous avons à vous escripre. quelques nouvelles touchant le carme qui a là presché le caresme dernier, lesquelles ne tourneront pas à sa louange. Ce que nous en faisons n'est point de cupidité que nous ayons de detracter de luy, car encores que nous ayons quelque occasion qui nous peult induire à cela, nostre courage n'est pas tel et n'en avons point la coustume. Mais quant nous vous aurons exposé la raison qui nous meut, elle vous pourra pleinement satisfaire. D'aultant qu'il * s'en est retourné par devers vous mal content du recueil que luy avions faict, comme il a dict à quelques ungs, nous pensons bien que estant par de là, il vous pourra faire beaucoup de complainctes, et ne fust-ce que pour se purger de ce qu'il retourne de rechef en Tabisme dont le Seigneur l'a voit délivré. Or nous voyons d'aullre part quelle of-
i Lex.
« Lex.
fense vous pourriez concevoir contre nous, si vous n'estiez deuement advertis de toute Taffaire. En tant doncques que nous sommes tenus à vous à cause du lien auquel le Seigneur nous a conjoincts ensemble, et que nous serions coulpables devant Dieu envers vous, si nous ne mections en peine d'obvier à tous les scandales que le diable tasche d'esmouvoir pour nous séparer et aliéner de Tunité que le Seigneur a mise entre nous, il nous a semblé advis bon de vous reciter simplement l'histoire du recueil et traictement que luy avons faicl, et au contraire comment il s'est porté, pour vous laisser le jugement de ce qui l'a peu esmouvoir à se mescontenter de nous. Ce que nous vous en reciterons sera comme devant Dieu, lequel nous appelions en tesmoing le priant de manifester la vérité telle qu'elle est, et confondre ceulx qui vouldroient user de mensonge et calumnies aucunes.
Quelques jours après qu'il fusl arrivé, ayant desjà parlé à luy en particulier, et luy ayant monstre signes de humanité et amitié, nous l'appellasmes estant ensemble pour scavoir sa délibération. Apres qu'il nous eust dict qu'il estoit venu pour servir à l'Eglise de Dieu, nous le priasmes de ne prendre point en mauvaise part ce que nous ne luy avions point présenté du premier jour la chaire. Pareillement le priasmes de nous vouloir excuser, si nous différions encores quelque temps, et lui remonstrasmes les causes qui nous empeschoient de nous haster. Premièrement pource que nostre Seigneur nous a baillé nostre reigle par escript, laquelle il ne nous est licite de outrepasser. C'est qu'il nous a deffendn de recevoir homme au ministère devant que l'avoir bien et deuement approuvé, comme ceste reigle nous doibt estre inviolable, si nous voulons avoir bon ordre et police en l'Eglise. Nous l'admonestasmes de considérer combien la police du ministère nous estoit recommandée de Dieu, laquelle seroit vilipendée si on y recevoit ung homme à la volée sans observer forme légitime. Secondement nous luy remonstrasmes en quelle conséquence cela pourroit venir, si nous l'introduisions ainsi hastivement, à sçavoir qu'un aultre vouldroit eslre receu à son exemple, et en quelque sorte qu'il en advint que nous tomberions en une plus grande confusion qu'il n'y a eu le temps passé, faisant dispense à l'ung et la desnyant à Taultre, laquelle inequalité est une ruyne mortelle en l'Eglise de Dieu. Tiercement nous luy dismes que quant nous au-
rions si mauvaise conscience de vouloir en sa faveur transgresser le commandement de Dien, qu'il ne nous seroit point permis neantemoins, pource que nous avions nos loix ecclésiastiques reduictes par escript, lesquelles nous chantent une leçon toute di* verse. Or il nous les fault observer^ veu que tout le peuple à nostre coustume s'y est obligé. Pour le quatriesme, nous lui remonsirasmes que c'estoit mesme son profict que la chose se fit meuremeot, pource que ce pendant il auroit le plaisir de considérer combien la charge est difficile et fascheuse afin de prendre conseil sur cela de ce quMl auroit à faire. Semblablement de cogDoistre nostre forme et manière afin de s'y accommoder, de peur de scandaliser le peuple lequel est tendre et délicat, car les plus rades soDt quelquefois plus difiiciles à contenter. Neantmoins si lay donnasmes-nous bien à entendre que nostre intention n'estoit point de le tenir longtemps en suspend et faire languir, mais plus tost de regarder en brief, et plus tost que possible nous sera, de rappliquer au service de Dieu. Sur cela nous le priasmes d'avoir encore ung petit de patience en attendant que les choses se Dssent selon l'ordre de Dieu, et que cependant il usast de nous privement comme de ses frères, nous ofl'rantde luy faire service et plaisir en toute chose que le Seigneur auroit mise en nostre main.
Il nous sembloit bien que nos propos estoient si raisonnables qu'il les debvoit prendre en payement. Davantage nous parlions anltant amyablement qu'il eust sceu demander, et soiez certain que tout homme craignant Dieu et ayant bonne conscience, eust esté bien satisfait. Qui plus est ung homme mesme de mauvais cœur, moyennant qu'il eust eu quelque honnesteté et n'eust pas esté du tout effronté, eust eu honte de contredire. Nostre moyne pour toute response nous somma de l'asseurer sur le champ, nonobstant toutes les raisons que nous avions alléguées. Et ce pour deux causes : la première c'est qu'il avoit pour lors compagnie qui le pouvoit conduire seurement hors des dangers et luy fournir monture et argent, et qu'il n'auroit point tousjours cette opportunité en main. La seconde que s'il avoit à s'en retourner en France, le plus tost seroit le meilleur, devant que le bruict de sa venue par deçà fust publié.
Nous vismes bien par ceste response qu'il ne sçavoitque c'estoit ne de l'Eglise, ne du ministère, et que s'il avoit peu d'intelligence, ]]« p. 5
encores avoit-il moins de cœur et de zèle. Toutes fois Payant faict retirer et ayant parié ensemble entre nous, encores luy fismes* nous une response fort doulce et gracieuse, luy priant quMl nous pardonnast si nous n^obtemperions point à sa requeste, vea que nos consciences estoient abstrainctes * par la parole de Dieu, et ce qui lui avoit esté dict auparavant lui fust expliqué et conformé davantage tant par tesmoignages de TEscripture que les exemples de TEglise ancienne. On lui fist aussi des exhortations qui le pouvoient bien rompre et réduire à meilleure raison, s'il n'east esté par trop esgaré, et afBn qu'il ne luy semblast qu'on ne luy fist point l'honneur qui luy appartenoit, nous luy touschasmes qu'on avoit bien usé de telle forme envers ceulx qui le valoient, et que iceulx s'estoient vouluntiers assubjectis à cela.
Luy au lieu de se renger replicqua plat et court que si nous pensions avoir l'esprit de Dieu, qu'il n'en estoit pas destitué, et monstra bien que tout ce que nous avions mis en avant, il le prenoit à mocquerie. Nous luy respondismes premièrement qu'en ceste matière nous avions la parole de Dieu tant clere que nos consciences estoient suffisamment asseurées. Et encores que la chose fust doubteuse ou que nous en eussions quelque scrupule que nostre office estoit de ne rien attenter contre ce que nous penserions estre du vouloir de Dieu. Toutesfois que ce que nous alléguions estoit si cler qu'il n'estoit à mestier d'en faire plus longue dispute. D'advantage qu'il se debvoit tenir plus tost pour suspect que nous à cause qu'il ne rendoit que son particulier, et que de nostre part nous n'avions aultre considérant, sinon de suivre l'ordre de Dieu. Il nous replicqua aussi que s'il fust venu devant le caresme, il eust bien souffert d'estre examiné, mais puisqu'il avoit presché en une Eglise si voisine* qu'on debvoit bien tenir cela pour approbation. Sur ce point nous lui dismes qu'il en advient en France, comme dict Salomon, asçavoir qu'à une âme affamée les choses ameres semblent estre doulces^ car le paoure peuple est là tant affamé de la vraye doctrine, que quant on luy en touche ung petit mot ne fusse ' qu'à demy, il est tellement ravy et transporté qu'il n'a
1 Singulier mot pour aditrainctet (de adstringere)^ si oe n*e8t pas nne ftate de copiste, s L'église de Lyon.
» Fût-ce.
loisir de juger. Au reste touchant ce qu'il se vantoit d'avoir là presché, nous luy dismes qu'iln'en dressâtpoint les cornes, et que nous sçavions bien en quelle infirmité ce avoit esté. El toutesfois nous protestasmes que ce n'estoit point par reprosche, et que nous ne sommes pas si inhumaine que nous ne supportions cenlx qui sont aulcnnement infirmes en tel danger, mais que c'estoit pour Tindaire à se recongnoistre afin qu'il ne s'enorgueillist point en yain, ayant pins de cause de s'humilier. En la fin nous taschasmes de rechef de l'adoulcir et luy donner bon courage, et luy de sa part ne fîst pas d'aultre semblant d'estre irrité.
Le lendemain estant en une taverne en grande compaignie en laquelle il y avoit environ une dizaine de prescheurs d'icy alentour après qu'on eust devisé de quelque matière, sans qu'il fust provoqué ne qu'il en eust occasion, comme s'il eust esté un contrerolleur de tout le monde, il dict qu'il n'y avoit point d'homme sçavant par deçà, et parla encores plus oultrageusement que nous ne disons, et comme la vérité vient tousjours en lumière avec le temps, nous avons esté depuis advertis que du premier jour qu'il estoit entré en ceste ville, il u'avoit cessé de mesdire maintenant de Tung ou de Taultre, maintenant de tous, jusques à prononcer que ne tronvoit nul goust ne nulle édification en toutes nos prédications et lectures. Et toutesfois il estoit si effronté que ce pendant il osoit bien venir disner chez nous. Nous voyons bien quelle raison le menoit à cela, c'est que le paoure homme est si affamé de gloire qu'il brusle tout, et ce pendant nous ne voyons pas qu'il ait rien en quoy il se puisse glorifier. Car quant on aura bien espeluche tout ce qu'il a au ventre, on n'y trouvera que pure asnerie. Il sçait un peu moins en la langue latine qu'un enfant de huit ans nedebvroit faire. En l'Escripture il y est aussi ignorant qu'un caffart *, et toutesfois il est si enivré d'ambition qu'il ne se peult tenir sur ses pieds. Nous vous laissons à reciter plusieurs menées qu'il a tenté. Tant y a qu'il n'eust pas tenu à luy de troubler nostre Eglise, si le temps y eust esté disposé.
* Qu'on homme qui n'a qae les dehors de la religion. En arabe Caphar on Cafr désigne nn chrétien qui s'est ikit musulman.
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Plan de campagne de Picrochole,
(Des gens da roi Graodgousier surprirent des fouaciers dépendants du roi Picrochole, et enlevèrent leurs fouaces. Picrochole, dans l'amère colère qu'exprime son nom, résolut de les vebger par une guerre terrible. Il y fut excité encore par des conseillées belliqueux).
Les fouaces destroussees, comparurent devant Picrochole le duc de Menuail, comte Spadassin, et capitaine Herdaille, et luy dirent : Cyre, aujourd'huy nous vous rendons le plus heureux, plus chevalereux prince qui oncques feut depuis la mort de Alexandre Macedo. Couvrez, couvrez vous, dist Picrochole. Grand mercy dirent-ilz, cyre, nous sommes à nostre debvoir. Le moyen est tel . Vous laisserez icy quelque capitaine en guarnison, avec petite baade de gens, pour guarder la place, laquelle nous semble assez forte, tant par nature, que par les remparts faictz à vostre invention. Vostre armée partirez en deux, comme trop mieulx l'entendez . L'une partie ira ruer sus ce Grandgousier, et ses gens. Par ycelle sera de prime abordée facillement desconfist. La recouvrerez argent a tas. Carie villain en ha du content. Yillain, disons nous, parce que ung noble prince n'ha jamais ung sou. Thesaurizer est faict de villain.
L'autre partie ce pendent tirera vers Onys, Saintonge, Angomoys, et Guascoigne : ensemble Perigort, Medoc, etEslanes \ Sans resistence prendront villes, chasteaulx, et forteresses. A Bayonne, à Sainct Jean de Luc, et Fontarabie, saisirez toutes les naufz, et coustoyant vers Gualice et Portugal, pillerez tous les lieux maritimes, jusques a Ulisbonne, ou aurez renfort de tout equippaige requis a ung conquerent. Par le corbieu, Hespaigne se rendra, car
t < Eslanes. > Quoique /es Lanes et les Landes soient termes synonymes, rasage est cependant que par les Lanei on entend cette partie des Landes qui est sons le^présidial de Daz. Rabelais a donc ici écrit et dû écrire es Lanes, Le Duckai.
ce ne sont que madonrrez. Vous passerez par Testroiclde Sibylle * et la érigerez deux colonnes plus magnificques que celles de Hercules a perpétuelle mémoire de vostre nom. Et sera nommé cestuydeslroict la mer Picrocholine.
Passée la mer Picrocholine, voicy Barberousse qui se rend vostre esclave. Je disl Picrichole, le prendray a mercy. Voire, dirent-ilz, pourveu qu'il se face baptiser. Et oppugnerez les royaulmes de Tunis, de Hippes', Argiere, Bone, Corone', hardiment toute Barbarie. Passant oultre, retiendrez en vostre main Majorque, Minorque^ Sardaigne, Corsicque, et aultres isles de la mer Ligusticque etBaleare. Coustoyantà gausche, dominerez toute la Gaule narbonicque, Provence, et Allobroges, Gènes, Florence, Lucques, et a dieu seas^ Rome. Le paovre monsieur du pape meurt desja de paour.* Par ma foy, dist Picrochole, je ne luy baiseray ja sa pantoufle.
Priuse Italie, voila Naples, Calabre, Apoulle et Sicile toutes a sac, et Malthe avec. Je vouldroys bien que les plaisans chevaliers jadis Rhodiens vous résistassent, pour veoir de leur urine*. Je iroys{dist Picrochole) voulentiers a Lorette. Rien, rien, direntilz, ce sera au retour. De la prendrons Candie, Cypre, Rhodes et les isles Cyclades, et donnerons sus la Moree.NousIa tenons. Dieu gnard Hierusalem, car le souldan n'est pas comparable a vostre puissance. Je,dist-il, feray doncques bastir le temple de Salomon t Non, dirent-ilz, encores ; attendez ung peu. Ne soyez jamais tant soubdain a vos entreprinses.
Sçavez-vous que disoyt Octavian Auguste? FesHna lente. Il vous convient premièrement avoir l'Asie minor. Carie, Lycie, Pamphile, Cilicie, Lydie, Phrygie, Mysie, Betune®, Charazie', Satalie*,
* Par réebange fréquent de Ve et de l't, comme du b et du v, SibyUe est 5^ville; le détroit de SéyiUe est le détroit de Gibraltar.
* Hippo-Diarrythus des anciens.
s Corone, c'est l'ancienne Cyrène, dont le nom moderne est Corène. ^ < A dieo seas, > c'est Vadieu tias des Gascons et l'adisiiats des Languedodens. Adieu soit Rome c'est-à-dire la puissance du pape. ■ Effet de la peur.
« Bithynie.
"* Carrasia, l'ancienne Sardis.
* Santalie dans la Pamphylie.
Samagerie s Castamerra , Luga *, Savasta ' jasqaes à Euphrates. Yoyrons nous, dîst Picrochoie, Babyiooe, et le moot Sinai? Il n'est, dirent ilz, ja besoing pour ceste heure. N'est-ce pas assez tracassé de avoir transfreté la mer Hircane, chevanlché les dea Armenies, et les troys Arabies ? Par ma foy, dist-il, nous sommes affoliez. Ha paovres gens ! Quoy? dirent-ilz. Que boyrons-nous par ces déserts? Car Julian Auguste et tout son oust y moururent de soif, comme l'on dict. Nous, dirent-ilz, avons ja donné ordre a tout. Par la mer Syriace, vous avez neuf mille quatorze grandes nanfz charges des meilleurs vins du monde : elles arrivarent à Japhes^. La se sont trouvez vingt et deux cens mille chameaulx et seize cens elephans, lesquelz avez prins a une chasse environ Sigeilmes', lors que entrastes en Lybie : et d'abundant eustes toute la caravane de la Mecha. Ne vous fournirent-ilz pas de vinc suffisance ? voyre : mais, dist-il, nous ne busmes point frais. Par la vertu, dirent-ilz, non pas d'ung petit poisson, ung preux, ung conquerent, un prétendent et aspirant à Tempire univers ne peult tousjours avoir ses aises. Dieu soit loué qu^esles venus vous et vos gens, saufz et entiers jusques au fleuve du Tigre.
Hais, dist-il, que faict cependent la part de nostre armée qui desconfit ce villain humeux Grandgousier? ilz ne chomment pas, dirent-ilz, nous les rencontrerons tantoust. Hz vous ont prins Bretaigne^ Normandie, Flandres, Haynault, Brabaot, Artoys, Hollande^ Selande : ilz ont passé le Rhein par sus le ventre des Souices et Lansquenetz, et part d^entre eulx ont dompté Luxembourg, la Lorraine, la Champaigne, Savoye jusques a Lyon : onquel lieu ont trouvé vos guarnisons retournans des conquestes navales de la mer Méditerranée. Et se sont rassemblez en Bohême, après avoir mis à pat Soueve*, Wirtemberg, Bavieres, Austriche, Moravie et Stirie. Puis ont donné fièrement ensemble sus Lubek,
I Peut-être Sammachia (Cyropolis) dans le Schirvau sur la mer Caspienne.
^ Inconnues.
s L*ancienne Sébaste, sur la frontière de Cilicie.
* Jaffii.
^ Probablement Sichem, aujourd'hui Naplouse. Autres conjectures : Sigeum, promontoire de la Troade; Sicemns ville d'Arabie.
* Souabe.
Norvège, Sweden, Rich S Dace', Golthie, Engroenland», les Estrelins^ jusqnes à la mer Glaciale. Ce faict, coDquestarent les isles Orchades, et subjugaarent Escosse, Angleterre et Irlande. De la, navignans par la mer sabaleuse', et par les Sarnates, ont vainca et dompté Pnissie, Polonie, Lituanie, Russie, Yalachie, la Transsilvane, Hongrie, Bulgarie, Turquie, et sont a Constantinople. Allons nous, dist Picrochole, rendre a^ euU le plus toust, car je venlx estre aussi empereur de Trebizonde. Ne tuerons nous pas tous ces chiens Turcs et Mahumetistes ? Que diable, dirent-ilz, ferons doDcques? Et donnerez leurs biens et terres a ceulx qui vous auront servy honnestement.
La raison, dist-il, le veult; c'est équité. Je vous donne la Carmaigne^,Surie, et toute la Palestine. Ha, dirent-iiz, Cyre, c'est du bien de vous, grand mercy. Dieu vous fasse bien tousjours prospérer. La présent estoyt ung vieulz gentilhomme esprouvé en divers bazars, et vray routier de guerre, nommé Echephron, lequel ouyant ces propous, dist: J'ay grand paour que toute ceste entreprinse sera semblable a la farce du pot au laict, duquel ung cordouanier* se faisoyt riche par resverie, puys, le pot cassé n^eut de quoy disner. Que prétendez vous par ces belles conquestes? Quelle sera la fin de tant de travaulx et traverses ? Sera, dist Picrochole que nous, retournez, reposerons a nos aises: dont, dist, Echephron; et si par cas jamais n'en retournez? car le voyaige est long et périlleux. N'est ce mieulx que des maintenant nous reposons ®, sans nous mettre en ces hasars. 0 1 dist Spadassin, par dieu voicy ung bon resveux, mais allons nous cacher au coing de la cheminée : et la passons avec les dames nostre vie et nostre
* Riga en Livonie en Tisle de Rngen.
* Sace ou Sacie, nom que par erreur Eneas Sylvias, Hiitor. Europ. C. 33, donne au Danemark, dont il s'agit ici.
* Le Groenland.
* Les Estrelins, Esterlins, Esserlings ou Osserlingers, habitants de TEstonie.
^ Dans la traduction de Ptolémée pontut saMosiu est la mer de Norwége tonte couverte en effet de bancs de sable.
* Vers.
"* Caramanie.
* Rabelais connaissait sans doute, sur le même sujet, une fable plus ancienne qne celle de la laitière de Des Pierriers, dans sa nouvelle XIV imitée par La Fon- Uine, 1. X, f. 7.
* Gr. S 5*:^
temps a enfiler des perles, oa a filer comme Sardanapalas. Qai De s'advenlore, n'ha cheval, ny mule, ce disl Salomon '. Qui trop, dist Echephron, s'advenlure, perd cheval et mule, responditMalcon'. Baste, dist Picrochole, passons onltre. Je ne crains que ces diables de légions de Grandgousier : cependent que nous sommes en Mésopotamie, sMIz nous donnoyent sus la queue, quel remède? Tresbon, dist Merdaille, une belle petite commission, laquelle vous envoyerez aux Moscovites, vous mettra en camp pour ung moment quatre cens cinquante mille combattans d'eslite. 0 si vous me y faictes vostre lieutenant, je tucroye ung pygne pour un mercier *. Je mors, je rue, je frappe, j'attrappe, je tue, je renie. Sus, sus, dist Picrochole, qu'on despesche tout et qui m'ayme sy me suyve.
Gargantua mange en salade six pèlerins.
Le propous requiert que racontons ce qu'advint a six pèlerins qui venoyent de Saint Sebastien près de Nantes, et, pour soy héberger celle nuict, de paour des ennemys, s'estoyent mussez au jardin dessus lespoyzars, entre les choux etlectues. Gargantua se trouva quelque peu altéré, et demanda si l'on pourroyt trouver des lectues pour faire sallade.
Et entendent qu'il y en avoyt des plus belles et grandes du pays, car elles estoyent grandes comme pruniers ou noyers, y voulut aller luy mesme, et emporta en sa main ce que bon Iny sembla, ensemble emporta les six pèlerins, lesquelz avoyent si grand paour qu'ilz n'ausoyent n'y parler, ny tousser.
Les lavant doncques premièrement en la fontaine, les pèlerins disoyent en voix basse l'ung a l'auUre : Qu'est il de faire ^ ? nous noyons icy entre ces lectues, parlerons nous? mais si nous parlons, il nous tuera comme espies. Et, comme ilz deliberoyent ainsi, Gargantua les mist avecques ses lectues dedans ung plat de
t Rien de semblable dans Salomon, dont Rabelais invoque raatorité comme autenrde proverbes.
< Personnage imaginaire.
* Locution proverbiale renversée par plaisanterie : Je tveraû un mercier ptmr un peigne.
* Gr. S 72.
la maison grand comme la tonne de Cisteaaix * et avecqaes huyle et vinaigre, et sel, les mangeoyt pour soy refraischir devant soupper, et avoyt jà engoulé cinq des pèlerins : le sixiesme estoyt dedans le plat caché soubz une lectue, excepté son bourdon qui apparoissoyt au dessus. Lequel voyant Grandgousier, dist a Gargantua : Je croy que c'est la une corne de limasson, ne le mangez point. Pourquoy ? dist Gargantua, ilz sont bons tout ce moys Et tirant le bourdon, ensemble enleva le pèlerin et le mangeoyt trèsbien. Puisbeut ung terrible traict de vin pineau, en attendant que l'on apprestat le soupper.
Les pèlerins, ainsi dévorez, se tirarent hors les meulles de ses dens » le mieulx que faire peurent, et peasoyent qu'on les eust mis en quelque basse fousse des prisons. Et lorsque Gargantua beut le grand traict, cuidarent noyer en sa bouche, et le torrent du vin presque les emporta au gouffre de son estomach : toutefoys, saultans avecques leurs bourdons, comme font les micquelotz, se meirent en franchise l'oree des dens. Hais par malheur Tung d'eulx tastans avec son bourdon le pays, a sçavoir s'ils estoyent en seureté, frappa rudement en la faulte d'une dent creuse, et ferut le nerf de la mandibule dont feit tresforte douleur a Gargantua, et commença a crier de raige qu'il enduroyt. Pour doncques se soulager du mal, feit apporter son curedens, et, sortant vers le noyer groUier vous denigea ' messieurs les pèlerins.
Car il attrapoyt l'ung par les jambes, l'aultre par les espaules, l'aultre par la besare, l'aultre par la fouillouse, l'aultre par l'escharpe. Ainsi les pèlerins denigez s'enfuyrent a travers la plante a beau trat, et appaisa * la douleur. En laquelle heure feut appelé par Eudemon pour soupper, car tout estoyt prest. Passans de la par l'oree de la touche en plain chemin, tumbarent tous, excepté Fournillier, en une trape qu'on avoyt faicte pour prendre les loups a la trannee. Dont escapparent moyennant rindustrie du dict Fournillier, qui rompit tousleslaczetcordaiges.Delayssus, pour le reste de cette nuict coucharent en une loge près le Couldray.
< Rabelais et d^antres ont par erreur parlé de la tonne de Citeanz, an lien de ceUe de Clairvanx, rivale de gloire de la tonne de Heidelberg.
< Les dents molaires, s nénicha.
* Gr S 65.
De retifance de Pantagruel.
Je treuve, par les anciens historiographes et poètes, que plusieurs sont nayz en ce monde en façons bien estrange^ que seroyent trop longues a raconter : lisez le septiesme livre de Pline, si avez loisir. Mais vous n'en ouistes jamais. dMne si merveilleuse comme feut celle de Pantagruel : car c'estoyt chose difficile a croire comment ii creut en corps et en force en peu de temps. Et n'estoyt rien Hercules, qui estant au berceau tua les deux serpens : car lesdictz serpens estoyent bien petitz et fragiles. Mais Pantagruel estant encores au berceau, feit cas bien espouventablés. Je laisse icy a dire comment a chascun de ses repasts il humoyt le laict de quatre mille six cens vaches, Et comment, pour luy faire ung paeslon ■ a cuire sa bouillie, feurent occupez tous les pesliers * de Saulmur en Anjou, de Villedieu en Normandie, de Bramont en Lorraine, et luy bailloyt on ladicte bouillie en ung grand tymbre ' qui est encore de présent a Bourges, près du palais : mais les dens luy estoyent desja tant creues et fortifiées qu'il en rompit du dict tymbre ung grand morceau, comme trèsbien apparoist.
Certain jour vers le matin, qu'on le vouloyt faire teter une de ses vaches (car de nourrices il n'en eut jamais aultrement comme dict l'hystoire) il se defeit des liens qui le tenoyent au berceau, ung des bras, et vous prend la dicte vache par dessoubz le jarret, et luy mangea les deux tetins et la moitié du ventre, avec le foye et les rognons, et l'eust toute dévorée, n'eust esté qu'elle criojt horriblement, comme si les loups la tenoyent aux jambes: auquel cry le monde arriva, et ostarent ladicte vache a Pantagruel: mais ils ne sçeurent si bien faire que le jarret ne luy en demourast comme il le tenoyt; et le mangeoyt tresbien, comme vous feriez d'une saulcisse ; et quand on luy voulut oster l'os, il Tavalla bientost, comme ung cormoran feroyt ung petit i^oisson ; et après commença a dire : Bon, bon, bon, car il ne sçavoyt encore bien
I Poêlon.
* Poélonniers, chaulronniers.
* Auge pour abreuver les bestiaux.
parler ; voulant donner a entendre quMl Tavoyt trouvé fort bon, et qu'il n'en failloytplus qu'autant. Ce que voyans ceulx qui le servoyent, le liarent a gros cables, comme sont ceulx que Ton faict a Tain * pour le voyaige du sel a Lyon, ou comme sont ceulx de la grand nauf françoise qui est au port de Grâce * en Normandie. Mais quelquefoys ' qu'ung grand ours que nourrissoyt son père eschappa, et luy venoyt lescher le visaige, car les nourrices ne luy avoyent bien a poinct torché les babines, il se deffeit desdictz cables aussi facillement, comme Samson d'entre les Philistins, et vous print monsieur de Tours, et le mist en pièces comme ang poulet, et vous en feit une bonne gorge chaulde pour ce repast. Parquoy, craignant Gargantua quMl se guaslast, feit faire quatre grosses chaînes de fer pour le lier, et feit faire des arboutans a son berceau bien afustez. Et de ces chaînes en avez une a la Rochelle, que l'on levé au soir entre les deux grosses tours du havre. L'aultre est a Lyon , l'aultre a Angiers, et la quarte feut emportée des diables pour lier Lucifer qui se deschainoyt en ce temps la, a cause d'une colicquequi le tourmentoyt extraordinairement, pour avoir mangé l'ame d'ung sergeanten fricassée a son desjeuner. Dont pouvez bien croire ce que dict Nicolas de Lyra sus lé passaige du psaultier ou il est escript : Et Og regem Basan. Que ledict Og, estant encore petit, estoyt tant fort et robuste qu'il le falloyt lier de chaînes de fer en son berceau. Et ainsi demoura coy et pacifique ; car il ne pouvoyt rompre tant facillement lesdictes chaînes, mesmemeni qu'il n'avoyt pas espace au berceau de donner la secousse des bras. Mais voicy que arriva ung jour d'une grande feste, que son père Gargantua faisoytung beau bancquet à tous les princes de sa court. Je croy bien que tous les ofQciers de sa court estoyent tant occupez au service du festin que l'on ne se soucioyt du paovre Pantagruel, et demouroyt ainsi a reculorun. Que feit il ? qu'il feit, mes bonnes gens ? Escoutez : Il essaya de rompre les chaînes du berceau avecques les bras, mais il ne peust, car elles estoyent trop fortes ; adoncques il trépigna tant des pieds qu'il rompit le bout de son berceau, qui tou-
* Gros boarg sur le Rhône, vis^à-vis de ToamoD, passage pour le sel du Daupbîné qu'on transportait à Lyon.
* Le Havre de Grâce ou le Havre, à Tembouchure de la Seine. ' Une fois, un certain jour.
tesfoys estoyt d'ane grosse poste de sept empans en quarré ; et ainsi qa'il eust mis les piedz dehors, il s'avalla le mieulx quHI peust, en sorte qu'il touchoyt les piedz en terre. Et alors, avecques grande puissance se leva, emportant son berceau sus Teschine ainsi lié, comme une tortue qui monte contre une muraille, et a le veoir sembloyt que ce feust une grande carracque ' de cinq cens tonneaulx qui feust debout. En ce poincl, entra en la salle, ou Ton banquetoyt, et hardiment qu'il espouventa bien l'assistance : mais, par autant qu'il avoyt les bras liez dedans, il ne pouvoyt rien prendre a manger, mais en grande peine s'enclinoyt pour prendre a tout la langue quelque lippee. Quoy voyant son père, entendit bien que l'on l'avoyt laissé sans luy bailler a repaistre, et commenda qu'il feust deslié desdictes chaînes, par le conseil des princes et seigneurs assistans ensemble aussi que les médecins de Gargantua disoyent que, si l'on le tenoyt ainsi en berceau, que seroyt toute sa vie subject a la gravelle. Lorsqu'il feust deschainé, Ton le feit asseoir, et repeut fort bien, et mist son dict berceau en plus de cinq cens mille pièces, d'ung coup de poing qu'il frappa au mylieu par despit avec protestation de jamais n'y retourner.
Panurge.
Panurge estoyt de stature moyenne, ny trop grand, ny trop petit, et avoytle nez ung peu aquilin, faicta manche de rasouer, et pour lors estoyt de l'eage de trente et cinq ans, ou environ^ fin a dorer comme une dague de plomb *, bien gualand homme de sa personne, sinon qu'il estoyt quelque peu subject de nature a une maladie qu'on appeiloyt en ce temps la :
Faulte d*argent c*est douleur sans pareille. ,
Toutesfoys il avoyt soixante et troys manières d'en trouver tous-
t Caraeca^ en italien ; Carraca, en espagnol ; Krmche^ en flammand ; gros navire de transport.
* Le plomb n'est ni bon à dorer, ni à être doré. Tel était Pannrge, vraî raorîen en tout sens.
joars a son besoiog ; doot la plus hoooorable et la plas connue estoyt par façon de larecin furtivement faict; malfaisant, pipeur, beuveur, batteur de pavez, ribleur, s'il en estoyt à Paris ;
Au demourant le meilleur filz du monde.
Et tousjours machinoyt quelque chose contre les sergeans et contre le guet.
A Tune foys, il assembloyt troysou quatre bons rustres, lesfaisoyt boyre comme templiers sus le soir, après les menoyl au dessoubz de Saincte Geneviefve, ou auprès du collège de Navarre, et a Theure que le guet montoyt par la (ce qu'il congnoissoy t en mettant son espee sus le pavé, et Taureille auprès, et lorsqu'il ouyoyt son espee bransler, c'estoyt signe infaillible que le guet estoyt près), a Theure doncques, luy et ses compaignons prenoyenl ung tumbereau, et luy bailloyent le bransle, le ruant de grande force contre la vallée, et ainsi mettoyent tout le paovre guet par terre, comme porcz : puis fuyoyent de Taultre cousté : car en moins de deux jours, il sceut toutes les rues, ruelles et traverses de Paris, comme son Deus det*. A Taultre foys, faisoyt en quelque belle place , par ou ledict guet debvoyt passer, une traînée de pouidre de canon, et a Theure que passoyt, mettoyt le feu dedans, et puys prenoyt son passe temp a veoir la bonne grâce qu'ilz avoyent en fuyant, pensans que le feu sainct Antoine les tint aux jambes.
Parolles dégelées.
En pleine mer nous bancqaetants , gringnotants, divisants * et faisants beaulx et courts discours, Pantagruel se leva et tint en pieds pour discouvrira Tenviron. Puis nous dist : Compaignons, oyez vous rien ? Me semble que je oy quelcques gents parlants en Taer, je n'y voy loutesfoys personne. Escoutez. A son commandement nous feusmes attentifs, et a pleines aureilles humions Taer comme belles huistres en escalle, pour entendre si voix ou sou aulcun y
* Grâces latines après le repas.
* Pour devisaDts.
seroyt espars : et poar rien n'en perdre, a Texemple de Aotonin Temperear, aalcaos opposions nos mains en paalme derrière les aureilles. Ce néanmoins protestions voix quelconques n'entendre.
Pantagruel continuoyt, affermant • ouyr voix diverses en l'aer, tant de hommes comme de femmes, quand nous feut advis, on que nous les oyons pareillement, ou que les aureilles nous cornoyent. Plus persévérions escoutants, plus discernions les voix, jusques a entendre mots entiers. Ce que nous effraya grandement, et non sans cause, personne ne voyant, et entendant voix et soos tant divers, d'hommes, de femmes, (l'enfans, de chevaulx : si bien que Panurge s'escria : Ventre bien ! est ce mocque ? nous sommes perdus. Fuyons. Il y ha embusche autour : Frère Jean, es tu la, mon amy? Tien toy près de moy. je te supplie. As tu ton bragmarti Advise qu'il ne tienne au fourreau. Tu ne le desrouilles poinct a demy. Nous sommes perdus. Escoutez : ce sont par dieu coups de canon. Fuyons. Je ne dis de pieds et de mains, comme disoyt Brutus en la bataille pharsalicque : je dis a voiles et a rames. Fuyons. Je n'ay poinct de couraige sus mer. En cave et ailleurs j'en ay tant et plus. Fuyons. Saulvons nous. Je ne le dis pour paourque je aye. Car je ne crains rien fors les dangiers. Je le dis tousjours.
Aussi disoyt le francarchier de Baignolet *. Pourtant n'hazardons ' rien, a ce que ne soyons nazardez. Fuyons. Tourne visaige. Vire la peautre. Pleust a Dieu que présentement je feusse en Quinquenoys ^ a peine de jamais ne me marier I Fuyons, nous ne sommes pas pour eulx. Ils sont dix contre ung, je vons en asseure. D'advantaige, ils sont sus leurs fumiers nous ne congnoissons le pays. Ils nous tueront. Fuyons, ce ne nous sera deshonneur. Demosthenesdist, que l'homme fuyant combattra derechief. Retirons nous pour le moins. Orche, poge, au trinquet, aux bou-
* Affirmant.
* Les Francs-archers étaient une sorte de milice créée par Charles VII. Le Franc-archer de BagnoUt est un monologue en vers, imprimé entre autres à la suite de Villon. Le poëte met dans sa bouche ce vers auquel Rabelais fait allusion :
Je ne craignois que les dangiers.
' L'A s'aspirait ou ne s'aspirait pas. Ici Rabelais a cherche un jeu de roots. ^ Contrée de vignoble près de Chinon.
liogaes. Nous sommes morts. Payons de par toats les diables, fuyons.
Pantagruel entendent Tesclandre que faisoyt Panurge, dist: qui est ce fayart la bas ? Voyons premièrement quels gents sont. Paradventare sont ils nostres. Encores ne voy je personne. Etsivoy cent mille a Tentour. Mais entendons. J'ai leu qu'ung philosophe nommé Petron estoyt en ceste opinion que feussent plusieurs mondes soy touchant les ungs les aultres, en figure triangulaire equilaterale, en la pâte et centre desquels disoyt estre le manoir de la Terité, et la habiter les parolles, les idées, les exemplaires et pourtraicts de toutes choses passées et futures : autour d'icelles estre le siècle. Et en certaines années, par longs intervalles, part d'icelles tumber sus les humains comme catarrhes, et comme tnmba la rousee sus la toison de Gedeon : part la rester réservée pour Tadvenir jusques a la consommation du siècle. Me soubvient aussy que Aristoleles maintient les parolles d'Homère estre voltigeantes, volantes, moventes, et par conséquent animées.
D'advantaige Antiphanes disoyt la doctrine de Platon es parolles estre semblable, lesquelles en quelcque contrée on temps du fort hiver, lors que sont proférées, gèlent et glassent à la froideur de Taer, et ne sont ouyes. Semblablement ce que Platon enseignoyt es jeunes enfans, a peine estre dMceulx entendu, lorsque estoyent vieulx devenus. Ores seroyt a philosopher et rechercher si forte fortune icy seroyt Tendroict, onquel telles parolles dégèlent. Nous serions bien esbahis si c'estoyent les teste et lyre ' de Orpheus. Car après que les femmes Threisses eurent Orpheus mis en pièces, elles jectarent sa teste et sa lyre dedans le fleuve Hebrus. Icelies par ce fleuve descendirent en la mer Ponticque, jusques en risle de Lesbos tousjours ensemble sus mer naigeantes. Et de la teste continuellement sortoyt ung chant lugubre, comme lamentant la mort de Orpheus ; la lyre a l'impulsion des vents movens les chordes accordoyt harmonieusement avecques le chant. Regardons si les voirons cy autour.
QUINZIÈME SIÈCLE
G OMINE s.
Comment le Roy Louis XI voulut induire Vempereur Federic III à se saisir des terres que le duc de Bourgogne tenoit de V Empire.
La peau de Tours.
L'an 1475 avoil envoyé le Roy, devers l'Empereur, Jehan Tiercelin Seigneur de la Brosse, pour travailler qu'il ne s'appointast avec le Duc de Bourgongne, et pour faire excuse de ce qu'il n'avoit envoyé ses Gens d'armes, comme il avoit promis, asseurant tousiours le faire, et de continuer les exploits et dommages qu'il faisoit audit Duc, bien grands, tant au pays et marches de Bourgongne, que de Picardie. El outre luy ouvrir un party nouveau qui esloit qu'ils asseurassent bien l'un l'autre de ne faire paix ui trêves l'un sans l'autre : et que l'Empereur prit toutes les Seigneuries que le dit Dac tenoit de l'Empire et qui par raison en dévoient estre tenues, et qu'il les fist déclarer confisquées à luy : et que le Roy prendroit celles qui estoient tenues de la couronne de France : comme Flandres, Artois, Bourgongne, et plusieurs autres. Combien que cet Empereur eust esté toute sa vie homme de tres-peu de vertu, si estoit-il bien entendu et pour le long-temps qu'il avoit vescu, il avoit beaucoup d'expérience et puis ces partis d'entre nous et luy avoient beaucoup duré: parquoy estoit las de la guerre, combien qu'elle ne luy coustast rien : car tous ces Seigneurs d'Alemagne y estoient à leurs despens, comme il est de coustume quand il touche le faict de l'Empire. Ledit Empereur respondit aux Ambassadeurs du Roy, qu'auprès d'une ville d'Alemagne, y
avoit an grand oars, qai faisoit beaucoup de mal : Trois compaignons de ladicte ville qui hantoient les tavernes, vindrent à un tavernier, à qui ils dévoient, prier qu'il leur accreust encor un escot, et qu'avant deux iours le payeroient du tout: car ils prendroient cest ours, qui faisoit tant de mal, et dont la peau valoit beaucoup d'argent, sans les presens qui leur seroient faicts des bonnes gens. Ledict hoste accomplit leur demande : et quand ils eurent disné, ils allèrent au lieu où hantoit cest ours ; et comme ils approchèrent de la caverne, ils le trouvèrent plus près d'eux qu'ils ne le pensoient. Ils eurent peur : si se mirent en fuite. L'un gaigna un arbre : l'autre fuit vers la ville : le tiers l'ours le print et le foula fort soubs luy, en luy approchant le museau fort près de l'oreille. Le pauvre homme estoit couché toutplat contre terre, et faisoit le mort. Or ceste beste est de telle nature que ce qu'elle lient, soit homme ou beste, quand elle le voit qu'il ne se remue plus, elle le laisse là, cuidaut qu'il soit mort : Et ainsi ledict ours laissa ce pauvre homme sans luy avoir fait gueres de mal : et se retira en sa caverne : quand le pauvre homme se veit délivré, il se leva, tirant vers la ville: Son compaignon qui estoit sur l'arbre, ayant veu ce mystère, descend, court et cria après l'autre, qui estoit devant, qu'il attendist : lequel se retourna, et l'attendit : Quand ils fureut ioincts celuy qui avoit esté dessus l'arbre, demanda à son compaignon, par serment, ce que l'ours luy avoit dit en conseil, qui si longtemps luy avoit tenu le museau contre l'oreille. A quoy son compaignon luy respondit : il me disoit que jamais ie ne mar* chandasse de la peau de Tours, iusques à ce que la beste fusl morte. Et avec cette fable paya l'Empereur nostre Roy, sans faire antre responce à son homme.
Comment le duc de Bourgogne^ faisant la guerre aux Suisses^ fut chassé par eux à l'entrée des montagnes près Granson (1476).
Le Duc de Bourgongne ayant conquis toute la Duché de Lorraine et receu du Rt)y Sainct-Quentin, Han, et Bohain^ et le meuble du Connestable, estoit en paroUes avec le Roy de s*apoin- 1er : et le Roy et luy se dévoient entre-veoir, sur une rivière et sem -
blable pont que celuy qui fat faict à Picquioy, à la veuë da Roy, et du Roy Edouard d'Angleterre: et sur cette matière * alloieut et yenoient gens. Et youloit ledict Duc laisser reposer son armée : qui estoit fort deffaicte, tant à cause de Nuz * que par ce peu de guerre de Lorraine' : et le demeurant vouloit-il envoyer en garnison en aucunes places du comté de Romont, comme auprès des villes de Berne et Fribourg ausquelles il vouloit faire la guerre, tant pource qu'ils la luy avoient faicte estant devant Nuz, qu'aussi pour avoir aidé à luy ester la comté de Ferrete, et pource qu'ils avoient osté audit Comte de Romont partie de sa terre. Le Roy le solicitoit fort de ceste veûe, et qu'il laissast en paix ces pauvres gens de Suisse, et qu'il reposast son armée : Lesdicts Suisses, le sentans si près d'eux, luy envoyèrent leur Ambassade : et offroient rendre ce qu'ils avoient prins dudict Seigneur de Romont : Ledict Comte de Romont, le solicitoit d'autre costé de le venir secourir en personne : Ledict Duc laissa le sage conseil, et celuy qui pouvoit estre le meilleur (comme il semble à toute sorte de gens) veu la saison et Testât en quoy estoit^son armée : et délibéra d'aller contre eux. Entre le Roy et luy fut appointement de bailler lettre, que pour le faict de Lorraine ils n'entreroient point en débat.
Le Duc partit de Lorraine avec ceste armée fort deffaicte et lassée, et entra en Bourgongne ; où lesdicts Ambassadeurs de ces vieilles ligues d'Alemaigne , qu'on appelle Suisses, revindrent devers luy, faisans plus grandes offres que devant : et outre la restitution, luy offroient laisser toutes les alliances, qui seroient contre son vouloir (et par especial celle du Roy) et devenir ses alliez, et le servir de six mille hommes armez, avec assez petit payement, contre le Roy, toutes les fois qu'il les en requereroit : A rien ne voulut
t A ce sujet.
* L'évêché de Cologne vint à vaquer en 1476. Deux prétendants se présentèrent, Tnn était frère du landgrave de Hesse et l'antre parent du comte Palatin du Rhin. Le duc de Bourgogne prit parti pour le second, n mit le siège devant Neuss, ici appelé Nuz, sur la rive gauche du Rhin, vis-à-vis de Dusseldorf : cette place forte était occupée par le landgrave de liesse. Louis XI suscita des ennemis au duc, entre autres les Suisses. Après plusieurs échecs Charles le Téméraire se vit obligé d'abandonner un siège où ses troupes épuisaient inutilement leurs forces.
s Contre René II, due de Lorraine, qui avait envoyé défier le duc de Bourgogne devant Neuss.
iedict Duceotendre : et ia le conduisoit son mal-heur. Ceux qu'on appelé en ce quartier là les Nouvelles alliancesy ce sont les villes de Basle, et de Strasbourg et autres villes Impériales, qui sont soubs le bout de cette rivière du Rhin : lesquelles d'ancienneté avoient esté ennemies desdicts Suisses, en faveur du Duc Sigismond d'Anstriche, duquel ils estoient alliez^ par le temps qu'il avoit eu guerre avec lesdicts Suisses. Toutes ces villes s'allièrent ensemble avec iceux Suisses, et fut faite alliance pour dix ans, et paix aussi avec le Duc Sigismond. Et se feit ladicte alliance par la conduite du Roy, et à son pourchas, et à ses dépens, comme avez veu ailleurs^ à l'heure que la comté de Ferrete fut ostée des mains du Duc de Bourgongne, et qu'à Basle firent mourir messire Pierre d'Archambault Gouverneur dudict pays pour Iedict Duc : lequel Archambault fut bien cause de cest inconvénient, qui fut bien grand pour Iedict Duc : car tous ses autres maux en vindrent. Un Prince doit bien avoir Tœil sur les Gouverneurs qu'il met en un pais nouvellement ioinct à sa Seigneurie : car en lieu de traiter les subiects en grande douceur et en bonne iustice, et faire mieux qu'on ne leur avoit faict le temps passé, cestui-cy feit tout le contraire : car il les traicta en grande violence, et en grande rapine: et mal luyen print, et a son maistre, et a maint homme de bien. Geste alliance que le Roy conduisit, dont i'ay parlé, tourna depuis à grand profit au Roy, et plas que la pluspart des gens n'entendent : et crois que ce fut une des plus sages choses qu'il feist onques en son temps, et plus au dommage de tous ses ennemis : car le Duc de Bourgongne deffaict, onques puis ne trouva le Roy de France homme qui osast lever la teste contre luy, ne contredire à son vouloir : J'enten de ceux qui estoient ses subiects et en son Royaume : car tous les autres ne nageoient que soubs le vent de cestuy-là : Yoylà pourquoy fut grande œuvre d'allier le Duc Sigismond d'Austriche, et ceste Nouvelle alliance avec les Suisses, dont si long temps avoient esté ennemis ne se fit point sans dépense, et sans faire maint voyage.
Apres que le Duc de Bourgongne eut rompu aux Suisses l'espérance de pouvoir trouver appoinctement avec luy, ils retournèrent advertir leurs gens, et s'apprester pour se deffendre : et luy approcha son armée du pays de Vaux en Savoje, que lesdicts Suisses avoient prins sur monseigneur de Romont, comme dict est: et print trois ou quatre places qui estoient à monseigneur de Ghasteau-
gaion, qaelesdicts Suisses tenoient elles deffendirent mal : et de là alla mettre le siège devant une place, appellée Gransoo : laquelle estoit aussi aadict seigneur Chasteau-guion , et y a?oit pour lesdicts Suisses, sept ou huict cens hommes bien choisis, pouiye que c'estoit auprès d'eux : et la vouloient bien deffendre. Ledict Duc avoit assez grande armée : car de Lombardie lay ve- Doient à toute heure gens, et des subiecls de ceste maison de Savoye : et il aimoyt mieux les estrangersque sessubiects, dont il pou- Yoit fîner assez et de bons; mais la mort du Connestable luy aidoit bien à avoir defïîance d'eux, avec d'autres imaginations : Son artillerie estoit très-grande et bonne : et estoit en grande pompe en cest ost, pour se monstrer à ces Ambassadeurs, qui venoient d'Italie et d'Alemaigne : et avoit toutes ses meilleures bagues et vaisselles, et largement autres paremens, et avoit de grandes fantasies en sa teste, sur le faict de ceste Duché de Milan, où il s'attendoit d'avoir des intelligences. Quand le Duc eut assiégé, ladicte place de Granson et tiré par* aucuns iours, se rendirent à luy ceux de dedans à sa volonté : lesquels il feit tous mourir : Les Suisses s'estoient assemblez , non point en grand nombre, comme i'ay ouy parler à plusieurs d'entr'eux (car de leurs terres ne se tirent point les gens qu'on cuide et encores moins lors,<iae maintenant: car depuis ce temps- là, la pluspart ont laissé le labeur pour se faire gens de guerre) et de leurs alliez, en avoient peu avec eux : car ils estoient contraincts se haster pour secourir la place : et comme ils furent aux champs, ils sceurent la mort de leurs gens.
Le Duc de Bourgongne, contre l'opinion de ceux à qui il en* demandoit, délibéra d'aller au devant d'eux, à l'entrée des montaignes où ils estoient encores, qui estoit bien son desavantage : car il estoit bien en lieu advantageux pour les attendre, et clos de son artillerie, et partie d'un lac : et n'y avait nulle apparence qu'ils luy eussent sceu porter dommage : Il avoit envoyé cent archers garder certain pas à rencontre de ceste montagne : et luy se mit en chemin: et rencontrèrent ces Suisses la pluspart de son armée, estant encore en la plaine : Les premiers rangs de ses gens cuidoient retourner pour se reioindre avec les autres : mais les me-
I Lez.
* En se rapporte à opinion.
naës gens qui estoieni derrière, caidans qae ceux là fuissent', se mirent à la fuite : et peu à peu se commença à retirer cette armée vers le camp , faisans aucuns tresbien leur devoir. Fin de compte, quand ils vindrent iusques à leur ost, ils ne s'osèrent AeU fendre : et tout se mit à la fuite : et gagnèrent les Alemans son camp et son artillerie, et toutes les tentes et pavillons de luy et de ses gens (dont il y avoit grand nombre) et d'autres biens infinis : car rien ne se sauva que les personnes c et furent perdues toutes les grandes bagues dudict Duc : mais de gens, pour cette fois, ne perdit que sept hommes d'armes. Tout le demeurant fuit, et luy aassi. Il se devoit mieuï dire de luy, quHl perdit honneur et chemnce ce jour, que Ton ne fit du Roy Jehan de France qui vaillamment fut pris à la bataille de Poictiers.
Voicy la première maie fortune, que ce Duc eut jamais eu en toute sa vie : De toutes ses autres entreprises il en avait eu Thonnenr ou le profit. Quel dommage luy advint ce jour, pour user de sa teste, et mespriser conseil ? Quel dommage en receut sa maison, et en quel estât en est-elle encores, et en adventure d'estre d'icy à' long-temps? Quanles sortes de gens luy en devindrent ennemis, et se déclarèrent, qui le jour de devant temporisoientavec luy, et se feignoient amis? Et pour quelle querelle commença cette guerre? ce fut pour un chariot de peaulx de mouton, que monseigneur de Romont print à un Suisse, en passant par sa terre : Si Dieu n'eust délaissé ledict Duc, il n'est pas apparent qu'il se fust mis en péril, pour si peu de chose veu les offres qui luy avoient esté faictes, et contre quelles gens il avoit à faire, où il n'y pouvoil avoir nul acquest, ne nulle gloire : Car pour lors les Suisses n'estoient point estimez comme ils sont pour ceste heure : et n'estoit rien plus pauvres : et ay ouy dire à un chevalier des leurs qui avoit esté des premiers Ambassadeurs, qu'ils avoient envoyez devers ledict Duc, qu'il luy avoit dit en faisant leurs remonstrances, pour le desmouvoir de cette guerre que contre eux ne pouvoit rien gaigner : car leur pays estoit trës-sterile et pauvre : et qu'ils n'avoient nuls bons prisonniers* : et qu'il ne croyoit pas que les espérons et mords des chevaux de son ost, ne vaulsissent plus d'argent que tous ceux de leurs territoires ne sçauroient payer de finances, s'ils estoient prins.
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* Point de gens qui, devenant prisonniers, pussent payer une bonne rançon.
Retonroant à la bataille, le Roy fat bien tost adverty de ce qui estoit advenu : car il avoit maintes espies et messagers par pais, la plnspart depeschez par ma main : et eu eut très-grande ioye, et ne luy desplaisoit que du petit nombre de gens qui avoient esté perdas : et se tenoit ledict Seigneur, pour ces matières icy à Lyon, pour pouvoir plus souvent estre adverty, et pour donner remède aux choses que cest homme embrassoit : car le Roy qui estoit sage, craignoit que par force ne ioignist ces Suisses à luy : De la maison de Savoye, ledict Dac en [disposoit comme sien. Le Duc de Milan estoit son allié. Le Roy René de Cécile ^ luy vouloit mettre son païs de Provence entre les mains : et si les choses fussent adveniies, il tenoit de païs depuis fa mer de Ponant jusqu'à celle de Levant en son obéissance : et n'eussent ceux de nostre Royaume eu saillie sinon par mer, si ledict Duc n'eust voulu, tenant Savoye, Provence, et Lorraine : Vers chascun d'eux le Roy envoyoit : L'une estoit sa sœur, madame de Savoye, extrême pour ledict Duc : L'autre estoit son oncle, le Roy René de Cécile : qui a grande peine escoutoit ses messagers, mais envoyoit tout au Duc de Bourgongne. Le Roy envoyoit aussi vers ces ligues d'Alemaigne : Mais c'estoit à grande difficulté, pour les chemins, et y falloit envoyer mendiens, pèlerins et semblables gens. Lesdites villes respondirent orgueilleusement, disans, Dictes au Roy que sHl ne se déclare, nous nous appointerons^ et nous déclarerons contre luy. Il craignoit qu'ainsi ne le feissent. De se déclarer contre ledit Duc n'avoit nul vouloir: mais craignoit bien encores qu'il ne fust nouvelle* de ses messagers qu'il envoyoit par païs.
Comment les Suisses def firent en bataille le Duc de Bourgongne près la ville de Morat.
Pour revenir au Duc de Bourgongne, il ramassoit gens de tous costez : et en trois semaines s'en trouva sus grand nombre, qui le iour de la bataille s'estoient escartez II seiouma à Losane en Savoye : où vous, Monseigneur de Vienne, le servistes de bon con-
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seil , eu une grande maladie qu'il eut de douleur et de tristesse, de cette honte qu'il avoit receue. Et à bien dire la vérité, ie croy que iamais depuis il n'eut l'entendement si bon qu'il avoit eu auparavant ceste bataille. De ceste grande assemblée et nouvelle armée, quMI avoit faicte, i'en parle par le rapport de monseigneur le Prince de Tarente * qui le compta au Roy en ma présence. Ledict Prince, environ un an avant, estoit venu vers ledict Dac, trèsbien accompaigné, espérant d'avoir sa fille et seule héritière : et sembloit bien fils de Roy, tant de sa personne que de son accoustrement et de sa compagnie : et le Roy de Naples, son pare, monstroit bien n'y avoir rien espargné: Toutesfois ledict Duc avoit dissimulé ceste matière et entretenoit pour lors Madame de Savoye, pour son fllz, et autres : parquoy ledict prince de Tarente, appelle Dom Federic d'Arragon, et aussi ceux de son conseil, mal contens des delays envoyèrent devers le Roy un officier d'armes bien entendu : lequel vint supplier au Roy donner sauf-conduit audict Prince, pour passer par le Royaume et retourner vers le Roy son père, lequel l'avoit mandé : Le Roy l'octroya tres-volontiers ; et luy sembloit bien que c'estoitàla diminution du crédit et renommée dudict Duc de Bourgongne. Toutesfois avant que le messager fust de retour, estoient ia assemblées plusieurs des Ligues d'Alemaigne, et logées auprès dudict Duc de Bourgongne. Ledict Prince print congé dudict Duc, le soir de devant la bataille, en obéissant au mandement du Roy son père : car à la première bataille s'estoit trouvé comme homme de bien. Aussi disent aucuns qu'il usa de vostre conseil. Monseigneur de Vienne, car ie luy ay ouy dire et tesmoigner, quand il fut devers le Roy arrivé, et au Duc d'Ascoly, appelle le Comte Julio et à plusieurs autres : et que de la première et seconde bataille avez escriten Italie, et dict ce qui en advint plusieurs iours avant qu'elles fussent faictes.
Comme i'ay dit au parlement dudict Prince, estoient logées plusieurs de ces Alliances assez près dudict Duc : etvenoient pour le combatre, allans lever le siège qu'il avoit devant Morat, petite ville près de Berne, qui appartenoit à monseigneur de Romont. Lesdicts alliez, comme il me fut dict par ceux qui y estoient, pouvoient bien estre trente et un mille hommes de pied, bien choi-
' Frédéric, fils de Ferrand, depuis roi de Naples.
sis et bien armez : c'est à sçavoir onze mille Piqaes, dix mille Hallebardes, dix mille Couleurines \ et qaatre mille Hommes-àcheval. Lesdictes Alliances n'estoient point encores toutes assemblées : et ne se trouva à la bataille que ceux dont i'ay parlé, et suffisoitbien. Monseigneur de Lorraine y arriva à peu de gens, dont fort bien luy en print depuis : car ledict Duc de Bourgongne tenoit lors toute sa terre. Audit Duc de Lorraine print bien de ce qu'on s'ennuyoit de luy en nostre court : el croy bien qu'il ne sceut iamais la vérité : mais quand un grand homme a tout perdu le sien, il ennuyé le plus souvent à ceux qui le soustiennent. Le Roy luy avoit donné un petit d'argent, et le feit conduire avec bon nombre de Gens d*armes au travers du pais de Lorraine : lesquels le mirent en Alemaigne et puis retournèrent. Ledict Seigneur de Lorraine n'avoit pas seulement perdu son païs de Lorraine, la Comté de Yaudemont, et la plusparl de Barrois : car le demeurant le Koy le tenoit : ainsi ne luy estoit rien demouré : Et qui pis estoit, tous ses subiects avoient fait serment audict Duc de Bourgongne, et sans contrainte : et jusques aux serviteurs de sa maison : parquoy sembloit qu'il y eut peu d'espérance à son faict : loutesfois Dieu demeura tousiours le juge pour déterminer de telles causes, quand il luy plaist.
Apres que le Duc de Lorraine fut passé, comme i'ay dit, et quand il eut chevauché aucuns iours, il arriva vers lesdictes Alliances, peu d'heures avant la bataille, et avec peu de gens : et luy porta ce voyage grand honneur, et grand proflt: car si autrement en fust allé, il eust trouvé peu de recueil : Sur l'heure qu'il fut arrivé, marchoient les batailles d'un costé et d'autre : car lesdictes Alliances avoient ia esté logées, trois iours ou plus, auprès du Duc de Bourgongne en lieu fort. A peu de deffence fut desconfit ledict Duc, et mis en fuite : et ne luy print point comme de la bataille précédente, où il n'avoit perdu que sept Hommes-d'armes. Et cela advint pour ce que lesdicts Suisses n'avoient point de Gens-de-cheval : Mais à ceste heure cy, dont ie parle, qui fut près Morat, y avoit de la part desdites Alliances quatre mille Hommes-de~cheval bien montez, qui chassèrent tresloing les gens dudict Duc de Bourgongne : et si ioignirent leur Bataille-à-pied avec les Gens-de-
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pied dodict Dac, qui en ayoit largement : car sans ses snbiects et ancuns Anglois qu'il avoit en grand nombre, il luy estoit venu de nouveau beaucoup de gens du païs de Piedmpnt et autres des subiects du Duc de Milan, comme i'ay dit : et me dist ledicl Prince de Tarente, quand il fut arrivé devers le Roy, que iamais n'a voit veu une si belle armée : et qu*il avoit compté et fait compter Tarmée en passant sur un pont : et y avoit bien trouvé vingt et trois mille hommes de soulde, sans le reste qui suyvoit Tarmée, et qui estoit pour le faict de Tartillerie. A moy me semble ce nombre très-grand, combien que beaucoup de gens parlent de milliers, et font les armées plus grosses qu'elles ne sont et en parlent légèrement. Le seigneur de Contay, qui arriva vers le Roy, tost après la bataille, confessa an Roy, moy présent, qu'en ladicte bataille estoient morts huit mille hommes , du party du Duc , prenans gages de luy, et d'autres meniies gens assez. Et crois à ce que i'en ay peu entendre, qu'il y avoit bien dix huit mille personnes en tout : et estoit aisé à croire, tant pour le grand nombre de Gens-de-cheval, qu'il y avoit, qu'avoient plusieurs seigneurs d'Alemaigne, qu'aussi pour ceux qui esloient encores au siège devant ledict Horat. Le Duc fuit iusques en Bourgongne, bien désolé comme raison estoit : et se tint en un lieu appelle la Rivière, où il rassembloit des gens tant le qu'il pouvoit. Les Allemans ne chassèrent que ce soir, et puis se retirèrent sans marcher après luy.
Digression sur quelques bonnes mœurs du Duc de Bourgongne, et sur le temps que sa maison dura en prospérité.
J^ay depuis veu un signet à Milan , que maintefois avoye veu pendu à son pourpoint : qui estoit un anneau, et y avoil un fuzil entaillé en un Camayeu, où estoient ses armes : lequel fut vendu pour deux ducats au lieu de Milan. Celuy qui luy osta, luy fut mauvais varlet de chambre : Je l'ay veu maintesfois habiller et desbabiller en grande révérence , et par grans personnages : et à ceste dernière heure luy estoient passez ses honneurs. Dieu luy veuille pardonner ses péchez : Je l'ay veu grand et honorable
Prince, et autant estimé et requis de ses voisins, un temps a esté ', que nul Prince qui fusl en Chreslienté , ou paraventure plus. Je n^ay veu nulle occasion pourquoy plus tost il deust avoir encooro rire de Dieu, que de ce que toutes les grâces et honneurs, qu'il avoit receus en ce monde, il les estimoit tous estre procédez de son sens et de sa vertu, sans les attribuer à Dieu, comme il devoit. Et à la vérité, il avoit de bonnes et vertueuses parties en luy. Nul Prince ne le passa iamais de désirer nourrir grans gens , et les tenir bien riglez. Ses bien-faicts n'estoient point fort grans, pour ce qu'il vouloit que chascun s'en sentist. Jamais nul plus libéralement ne donna audience à ses serviteurs et subiects. Pour le temps que ie Tai congnu il n'estoit point cruel : mais le devint peu avant sa mort (qui estoit mauvais signe de longue durée) * et estoitfort pompeux en habillemens, et en toutes autres choses, et un peu trop. Il portoit fort grand honneur aux Ambassadeurs, et gens estranges. Ils estoient fort bien festoyez, et recueillis chez loy : Il desiroit grand gloire, qui estoit ce qui plus le mettoit en ses guerres que nulle autre chose : et eust bien voulu ressembler à ces anciens Princes, dont il a esté tant parlé, après leur mort : et estoit autant hardy comme homme qui ait régné de son temps.
Or sont finies toutes ces pensées : et le tout tourné à son preindice et honte': car ceux qui gaignent, ont tousiours Thonneur. Je ne sçauroye dire vers qui nostre Seigneur s'est monstre plus courroucé, ou vers luy, qui mourut soudainement, et en ce champ sans gueres languir, ou vers ses subiects, qui oncques puis n'eurent bien ne repos, mais continuellement guerre : contre laquelle ils n'estoient suffisans de résister aux troubles qu'ils avoient^ les uns contre les autres, et en guerre cruelle et mortelle. Et ce qui leur a esté plus fort à porter, a esté que ceux qui les deffendoient, estoient gens estrangers, qui nagueres avoient esté leurs ennemis : c'estoient les Alemans. Et en effect, depuis ladicte mort n'eurent iamais homme qui bien leur voulsist, de quelques gens qu'ils se soient aidez.
Et a semblé à voir leurs œuvres, quMls eussent les sens aussi troublez, comme leur Prince un peu avant sa mort : car tout bon conseil
< C'est-à-dire : H y a ea un temps, autrefois * Signe qa*il oe durerait pas longtemps. > Gr. § 60.
ils onl deietté, et cherché toutes voyes qui leur estoientmiysibles, et sont eu chemin que ce trou ne leur fauldra de grande pièce, ou au moins la crainte d'y recbeoir.
Je seroye assez de Topinion de quelque autre que i'ay veu, c'est que Dieu donne le Prin ce, selon qu'il veult punir ou cbastier les subjecls: et au Prince les subiects, ou leurs courages * disposer envers luy , selon qu'il ?eult élever ou abaisser : et ainsi fut ceste maison de Bourgonpe à fait tout égal : car après leur longue félicité et grandes richesses, et trois grands Princes bons et sages, précédons cestuy-cy, qui avoient duré six vingts ans ou plus^ en bon sens et vertu , il leur donna ce Duc Charles, qui continuellement les tint en grande guerre, travail et despense, et presque autant aux iours d'hyver qu'en ceux d'esté, tant que beaucoup de gens riches et aisez, furent morts et deslruicts par prison en ces guerres. Les grandes pertes commencèrent devant Nuz, qui continuèrent par trois ou quatre batailles, jusques à l'heure de sa mort : et tellement qu'à ceste dernière bataille estoit consommée toute la force de son pais, et morts ou destruicts ou pris toutes ses gens, qui eussent sceu on voulu deffendre Testât et l'honneur de sa maison. Et ainsi comme i'ay dit, semble que ceste perte ait esté égale au temps qu'ils ont esté en félicité : car comme ie dy, l'avoir veu grand, riche et honoré, encores puis-ie dire avoir veu tout cela en ses subiects: car je cuide avoir veu et connu la meilleure part d'Europe : toQtesfois ie n'ay connu nulle Seigneurie ne païs, tant pour tant, ny de beaucoup plus grande estendue encores, qui fusttant abondant en richesses, en meubles, et en édifices, et aussi en toutes prodigalitez, despences, festoyemens et chères, comme ieles ay veus, pour le temps que ie n'y estoye. Et s'il semble à quelcun, qui n'y ai point esté pour le temps que ie dy, que l'en die trop, d'autres qui y estoient comme moy paraventure diront que i'en dy peu. Or a nostre Seigneur tout à un coup fait choir si grand et sumptueux édifice, cette puissante maison, qui a tant soustenu de gens de bien et nourry, et tant esté honorée et près et loin, et partant de victoires et de gloires, que nul autre à l'environ n'en reçeut autant en son temps.
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Jeanne d'Arc. Levée du siège d'Orléans.
Celoy an« ce mesme temps de Karesme, arriva VDe jeune fille de l'eage de dlxhuict à vingt ans, pardeaers le Roy au Chastel de Cbinon nommée Jehan ne du Liz la Pucelle, laquelle estoit née et nourrie de auprès de Yaucoulour, d\n villaige assis dessus la riuiere de Meuse, et auoit eslé toute sa ieunesse iusques à celle heure à garder les brebis : et vint deuant le Roy en le saluant, et luy dit ces paroUes : Que nostre Seigneur Tenuoyoit deuers luy pour le mener couronner à Reims, et pour leuer le siège que les Anglois tenoient deuant la bonne cité d'Orléans, et que Dieu à la prière des Saincts ne vouloit point que la dile cité feust prinse ne perie. Et à ces parolles le Roy la flst examiner par plusieur$ sages docteurs de son royaume, ausquels ellerespondit sagement, et par bonne manière : et tellement que tous les Docteurs esloient d'opinion que son faict, son dit et ses parolles estoient dictes et faictes par miracle de Dieu. Et pour ce fut dit et ordonné en grant délibération de conseil, que pour faire et accomplir les choses que elle auoit dictes, en intention de commancer et acheuer au plaisir de Dieu, on luy bailleroit chenaux, harnois, et gens pour Taccom* paigner, et veoir son fait, et que ce seroil. Et fut tout fait conseillé et ordonné audit chastel de Chinon, durant le temps de Karesme que vng chascun estoit en deuotion. Et la conduisoit le Mareschal de Rieux, et le Sire Cuelant, Tun Hareschal, et Tautre Admirai de France.
L'an mil CCCC. vingt et neuf fut leué le siège d'Orléans le donziesme iour de May. Et en ce temps se partit ladicte Pucelle du chastel de Chinon, et print congié du Roy et cheuaucha tant par ses iournees', qu'elle arriua dedans la bonne cité d'Orléans maal-
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gré les ADgIois et leur enuoya lettres par vn berauU publicqucment deuaot tout le monde, qu'ils s'en allassent et que Dieu le Touloit, ou sinon qu'il leur mescherroit, et que Dieu se courrou* ceroit à eux s'ils faisoient le contraire. Lesdits Anglois prindrent ledit herauldt, et iugerent qu'il seroit ars, et firent faire rattache pour le ardoir. Et toutesuoies auant qu'ils eussent Topinion et conseil de ceulx de TUniversité de Paris de ce faire, ils furent leaez, morts « et desconfils, et partirent si hastiuement qu'ils laissierent en leurs logeis ledict herault enferré et s'en fouirent. Ladicte Pucelle visita les bastilles qu'ils auoient emparées * . Et eslolent auecques elle le sire de Rieux Mareschal de France, le bastard d'Orléans, et Messlre Loys de Cullant Admirai, et plusieurs autres Cheualiers et Escuyers dessus nommez. Et le landemainse partit ladicte Pucelle d'Orléans, et s'en vint à Blois pour auoir gens et viures. Et ce fait vint audit Orléans à tout vne grosse puissance de gens-d'armes. Et si tost que elle fut entrée en ladicte ville, le peuple se partit d'Orléans du grand vouloir qu'ils auoient d'eslre hors de la seruitude desdils Anglois, et assaillirent la Bastille de sainct Lo, que les Anglois auoient prinse. Mais quant ils furent à mie-chemin ils apperceurent que le feu estoit dedens, et que elle estoit perdue pour eulx. Et estoienl allez Monseigneur le bastard d'Orléans, le Sire de Rieux, et plusieurs autres, quant ils sceurent que le peuple estoit esmeu d'y aller: et fut le comnoiencement du siège leué. Et là furent morts et ars soixante Anglois, et vingt deux prisonniers qui furent à Monseigneur le bastard d'Orléans. Et tenoit ceste dicte Bastille un Capitaine Anglois nommé Thomas Guerart, lequel estoit à Montereau, dont il estoit Capitaine pour lesdits Anglois. Et ce soir passèrent les François en bateaux la ruiere de Loire, et allèrent assaillir les bastilles du coslé du Beausse, et puis celle des Augustins deuant la porte du pont, et les prindrent. Et ce soir se retrahirent lesdits François en ladicte ville, et ladicte Pucelle auecques eulx, et une partie des gens-d'nrmes demourerent au champ toute nuict. Et le lendemain au matin, qui estoit iour de Samedy, lesdits François passèrent derechief ladite riuiere pour assaillir la Bastille du
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pont, et donnereot Tassault de toutes parts à ladicte Bastille du poot, depuis le midy iusques au soleil couchant, et tant que par force d'armes ladicte Bastille fut prinse. Et y moururent les Seigneurs de Pongnis, et de Molins, et un Capitaine nommé C'aridas Anglois, lequel estoit Capitaine d'icelle Bastille. En se cuidant retraire dedens la tour du bouleuart, le pont fondit *, et luyettous ceux qui estoient sur ledit pont fondirent en la riuiere de Loire. Et là dedens furent que morts que prins de quatre à cinq cens Anglois. Et le landemain au matin, qui fut le Dimencbe, se leuerent les Anglois de douant Orléans et s'en allèrent à Hehun sur Loire la plus part à pié, et laissèrent leurs bastilles, viures, et artillerie, dont ceulx de ladite ville d'Orléans furent moult refaits. Et eurent assez grant confort des viures qu'ils trouuerent esdictes bastilles.
Entrée de Charles VII à Paris.
Le qualriesme iour de Novembre* le Roy se partit de sainct Denys,et vint à Paris accompaigné de Monseigneur le Daulphin, et de Hessire Charles d'Anjou son cousin, et frère delà Royue, Monseigneur le Connestable, les Comtes de la Marche, de Yendosme, de Tancaruille, et de Vertuz, Monseigneur le bastard d'Orléans, et grant foison d'autres Seigneurs et Barons de son Royaume. Ceulx de Paris vindrent au deuant du Roy iusques à la Chappelle sainct Denys. C'est-assauoir le Preuost de Paris , le Preuost des Marchans, les Escheuins, et grant foison de notables bourgeois de ladite ville de Paris qui estoient en grands et riches habillemens. El pareillement y vint l'Evesque de Paris accompaigné grandement des gens d'Eglise de ladite Cité. Apres vint le premier Président de Parlement, etauecques luy tous les Seigneurs de Parlement, et après vindrent les Recteur, Docteurs, et Maistres en Théologie, et plusieurs autres estudians et clercs de l'Vniaersité
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de Paris, et les Seigneurs de la Chambre des Comptes. Le Roy receat tous les Estats dessusdits, qui estoient venus au deuaot de luy, luy faire la reuerance, moult doulcement et humblement : et ainsi arriua au Ponceau sainct Ladre. Et là vindrent au deuant de luy montez surdiverses bestes en q^aniere de personnages des sept vertus et des sept peschiez mortels moult bien faiz et habillez. Et à l'entrée de la porte sainct Denys vn enfant en guise d'vn angele, qui portoit vn escu d'azur à trois fleurs de lys d'or, et sembloit qu'il voUast, et descendist du ciel/ Le Roy estoit armé de toutes pièces sur un beau coursier et auoit vn cheval couvert de velours d'azur en couleur semé de fleurs de lys d'or d'orfaurerie ; et deuant luy son premier Escuyerd'escuyerie survn coursier couuert de fin blanchet et d'orfaurerie semé de cerfs vollans. Et estoient quatre coursiers pareilz, dont y auoit trois Cheualiers auecques l'Escuyer, leurs coursiers pareillement couuerts que l'Escuyer, et eux habillez en armes de tous harnois. Et portoit ledit harnois une couronne d'or : et au milieu sur la crouppe vne grosse fleur de lys d'or moult riche : et son Roy-d'armes deuant luy portant sa cocte d'armes moult riche, de velours azuré à trois fleurs de liz d'or, de brodeure : et estoient les fleurs de liz d'or brodées de grosses perles. Et vn autre Escuyer d'escuyerie sur un grant destrier, qui portoit vne grant espee en escharpe qui estoit toute semée de fleurs de liz d'or d'orfaurerie. Et puis devant estoient les Heraulz des Princes de ce Royaume, et d'autres Roys et Princes des estrangiers, portans les coctes d'armes des Seigneurs à qui ils estoient. Et plus deuant estoient les Archiers de son corps en plus grands habillemens. Et plds deuant estoient ceulz de Messire Charles d'Anjou comte du Haine, et estoient à ces deux compaignies de cent à six Tiogts Archiers. Et plus deuant estoit Monseigneur de Grauille, et hnicts cens Archiers souz luy. Du costé du Roy estoit à la dexlre derrière luy Monseigneur le Connestable vn gros baston en son poing : et à lasenestre Monseigneur le Comte de Vendosme grant Maistre d'hostel du Roy. Et plus derrière du Roy estoit Monseigneur le Daulphin moult richement habillé, et couuert d'orfaurerie. Et à la dextre de mondit Seigneur le Daulphin estoit Messire Charles d'Anjou : et à sa senestre estoit Monseigneur le Comte de la Marche. Puis après Monseigneur le Daulphin estoient les paiges du Roy, de mondit Seigneur le Daulphin, etceulx des autres Sei-
gneurs et Princes, chacun selon son degré, chevauchans moalt richement vestuz de diuerses manières : et leurs chevaulx couaerts et enharnachez d'orfaurerie et de brodeure. Apres venoit Monseigneur le bastard d'Orléans armé de toutes pièces, qui gouvernoit la bataille^ etestoit sur vn gro% coursier couuert d'vn moult riche drap d'or jusques aux pieds de mesmes, tenant en son poing vn gros bastoo, et sur ses espauUes une grosse chaisne d'or à grands fueilles de chesne qui pesoit cinquante marcs. Et derrière Iny cheuauchoit vn Escuyer d'escuyerie du Roy monté sur un grant destrier portant en sa main vne lance vermeille, paincte d'estoilles de fln or. Et en sa lance auoit vn estendard, où estoit dedens Monseigneur sainct Michel TÂngele : et le champ de Testendart estoit tout semé d'estoilles d'or. Et après son estendart venoient hnict cens fusUde lance, où il y avoit Barons, Cheualiers, et Escuyers el plusieurs Capitaines qui estoient habillez moult richement, et leurs cheuaulx couuerts d'orfaurerie blanche, les autres de drap d'or, et de velours, de drap de damas, de soye et de laine. Et en ceste manière entra le Roy dedens Paris. Et luy fut apporté à l'entrée de la ville vn drap d'or, que les quatre Escheuins portèrent à quatre basions dessus le Roy. Toutes les rues el les fenestres estoient pleines de monde. Etdeuant les filles Dieu auoit vne fontaine, dont l'un des tuyaulz gettoitlaict, Tautre vin vermeil, l'autre vin blanc, l'autre eauë *, et gens tenans tasses d'argent, pour donner à boire à ceulz qui passoient s'il leur plaisoit, duquel qu'ilz vouloient. Tout au long de la grant rue sainct Denys auprès d'vn iect de pierre l'vn de l'autre, estoient faits eschaffaulx bien et richement tenduz, où estoient faiz par personnages l'Annonciation nostre Dame*, la Nativité nostre Seigneur, sa Passion, sa Résurrection, la Pentecosle, elle Jugement, qui seoit très-bien. Car il se iouoit deuant le Chastellet où est la iusticc du Roy. Et emmy la ville auoit plusieurs autres ieux de diuers mystères, qui seroienl trop longs à racompter. Et là venoient gens de toutes parts crians Noël, el les autres plouroient de ioye. Le Roy cheuaucha depuis la porte sainct Denys iusques à nostre Dame de Paris en l'ordonnance dessusdite, et descendit à la porte de ladicte Eglise, et alla faire son
« Gr. § 54.
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oraisoD : et tost après monta à chenal et s'en vint en son Palais, où il fut grandement recea, et là soappa et coucha, et fut faite grand feste. Et le lendemain vint ouyr sa Messe en la saincte Chappelle du Palais : et de là monta à cheual» et vint au long de la granl ruesainct Anthoine descendre en son hostel près de la Bastille. Et là ceulx de Paris, de Parlement, et de rVniuersité, luy viûdreot faire plusieurs requestes, lesquelles il leur octroya moult benignement.
ii«p.
QUINZIÈME ET QUATORZIÈME SIÈCLES
CHRISTINE DE PIZAN.
iS6S~t4tO.
Ci dit de la vertu de justice ou roy Charles '.
Gomme dit le philozopbe, c nul ne doit estre appelle sage, se bonté ne Tesclaire, » laquelle est le principe de sapience, avec la crainte de nostre Seigneur, comme dit le psalmiste.
Or, soit donques traiclié des vertus ou bontez d'icelluy Roy que nous disons sage, lequel, à l'exemple du bon empereur Trayan et mains autres jadis ameurs de justice, comme nous lisons, fu* celluy Charles, pillier dMcelle ; et en telle manière la gardoit que si hardis ne fust, ne tant grant prince, en son royaume, ne amé serviteur, qui extorcion osast faire à homme, tant fust ' petit.
Et, entre les exemples qui en pourroyent estre dis : une foiz avint que un chevalier de sa court donna une buffe à un sergent faisant son office, de laquelle chose à très grant peine pot^ estre desmeu4e Roy par prières de ses plus amez princes, que icelluy chevallier n'encourust la loy et rigueur de justice, qui est, eo tel cas, copper le poing ; toutesfoiz onques depuis ne fu en grâce comme devant.
Item, à un Juif semblablement fist droit d'un tort et extorcion, que un Cbrestien luy avoit faicte, et fn de luy avoir baiHié un faols
« Charles V, dit le tage^ dont Christine de Pizan a écrit la vie. « Gr. S 23.
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gage pour bon; et volt * le Roy que la simplece da Jaif fost vainqneresse de la malice da Crestien ; et comme il faist droit anx Jnifs, D'est mie doubte qa'à toute personne vouloit que il fast entièrement tenoz : et se, au contraire, lay venist* à cognoissance d'aucun de ses justiciers, en exemple donnant aux autres juges de bien et sagement gouverner ' justice, tantost commandoit quHl fust desmis et punis selon sa desserte.
De mains cas particuliers luy mesme fist droit par bonne équité, et comme il est escript de Tempereur Trayan prealegué, que, une foiz, comme il fust jà montez sur son destrier pour aler en bataille, une femme grevée de tort, à luy venue complaignant, arrestast tout son host, descendy, ^ donnant sentence droicturiere pour la vefve.
Ci dit de la bénignité et clémence du Roy Charles.
Notons quans grans princes, barons et chevaliers vindrent à luy subjuguez, à mercy, non pas seulement comme estoit Tigran, estraoge aux Romains, mais ses propres hommes et subgiez d'ancien droit et seigneurie, rebelles contre Sa Hagesté, que il receut à mercis tant de foiz et si doulcement pardonna, non pas seulement traicta amiablement, mais donna très largement du sien, comme plus pleinement peut apparoir esdites croniquês, qui de ce font mencion ; mais j'en passe les noms, car n'afflert à ma personne et ne vouldroye ramentevoir chose à l'opprobre d'aucune noble ligniée qui indigner s'en pourroit.
Et, si comme il est escript de la debonnaireté du Roy Pirrus très vaillant, dit Valere, que comme il luy fust rapporté que veneurs, buvans en taverne, en la cité de Tarante, disoyent mal de luy, il les manda et leur demanda s'ainssy estoit : et comme ilz respondirent, < se le vin ne fust sitosl faillis, ce que on t'a rapporté
* Gr. s 76.
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envers *• ce que nous eussions dit ne fust * qae jeux ; » et ainssi, la simple confession de la vérité tourna Tire du Roy en ris.
Plus grant sens en debonnaireté povons dire de nostre prince, lequel, une foiz ou ' tenips des pestillences de France, encore n'estoit couronné, entra à Paris en grant compaignie, après une grant commocion en la ville qui contre luy ot esté, et ainssi comme il passoit par une rue, un garnement traître oultre cuidié, par trop grant presumpcion, va dire si hault qu'il le pot oyr: € Par Dieu, Sire, se j'en feusse creus, vous n'y fussiez jà entrés*; mais au forl, on y fera peu pour vous. » Et, comme le coule de Tancarville, qui droit devant le Roy chevauchoit, eust oye* la parolle, voulsist * aler tuer le villain, le bon prince le retint et res* pondi, en sousriant, comme se il n'en tenist^ conte: c On ne vous en croira pas, beau sire. »
Le sens de cette pacience fait moult à noter aux vindicatifs, qui, sanz viser aux inconveniens qui en peuent venir, de tous mesfais se vueulent vengier, lequel • chose est encontre Tordre des sages ; et visa ce très prudent prince, nonobstant luy fut legiere la vengence, s'il luy pleust que par celluy occirre, la ville, qui* par malvaise exortacion, estoit commeue, cité rebelle se fust bien peue esmouvoir, dont grant meschief fust veous ; ou, par aventure, la haultece de son noble courage ne deigna tenir conte de chose que un tel garçon deist. Et à celle mesmes entrée qu'il fist lors à Paris, qui trop luy ot esté rebelle , tous ® ainssi comme jadis Othovien '^ à Hérode pardonna vers luy venu à grant humilité, despouUé de ses aornemens royaulx, lu; criant mercis de ce qu'il ot esté en l'ayde de Anthojne et de Cbeopatra, sa femme, et le récent en grâce, luy remectant la couronne sur le chief ; sembla-
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blement, nostre bon Roy flst à de ses princes subgiez et à maint de ses citoyens et autres esté * ses adversaires retournez à mercis.
Ci dit du Vitupère aux orgueilleux.
Par diverses manières prent Dieu vengence des orgueilleus qui ne ressof)gnent ses jugemens.
Et que les maulvaiz soient hays et abominez devant Dieu et au monde, est escript de Denis le Tirant régnant en Cécile, tant ouitre cuidiez et plain de perversité que ses subgiez mieulx voulsissent sa mort que vie*. Une bonne femme vielle prioit tousjours à haulle voix que les Dieus lui donnassent longue vie ; et comme il Toyst dire, la manda et volt sçavoir, qui la mouvoit : « Certes, dist elle, j'estoye pucelle chieux mon père ; si avoit un roy en ceste terre moult mal et qui trop grevoit le peuple, je prioye aux Dieux que sa vie fust briefve ; il mouru ; après celluy, nous omes pire : après la mort duquel, tu es le pire de tous tes devanciers ; or, ay si grant paour, que après toy nous ayons pire, que pour ce prye aux Dieux qu'ilz te donnent longue vie. > Si fu ce tirant tout confus des parolles de la vielle bonne femme. Celluy Denis ne faisoit mie grant reverance aux Dieus que alors aouroyent.
Il avinl une foiz qu'il vit un moult riche mantel d'or, qu'on aToit mis à l'image de Jupiter, si le prist et en mist un de drap en lien ; il volt appaisier en telle manière les prestres qui s'en courrouçoyenl : • le mantel d'or, disl-il, estoit trop froit pour yver, et trop pesant pour esté : pour ce, luy en ay donné un plus convenable en toutes saisons. »
Une autre foiz, il vid l'image d'Esculapius, qui avoit une grande barbe d'or jusques aux piez, et Appolo, son père n'en avoit point : si prist la barbe d'or, et dist ans prestres qui l'en reprenoyent, c qu'il n'estoit mie avenant, que le filz eust si grant barbe, puisque le père n'en avoit point, t Et ainssy se moquoit des Dieux,
• Gr. s u.
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]02 non mie par oppinion que cesie loy fust faulse, mais par le grant orgueil de luy, qui le faisoit si oultrecuidier que il presumoit sa poissaoce plus grande que nulle deité. En la fin cestui fina * Yillainement par lait trebu£hement.
Et, en retournant à ma matière que trop ay delaissié, à tant souffise des arrogans orguilleus.
Cy dit du duc d*Orlien$.
L'autre filz du sage roy Charles fuLoys,duc d'Orliens à présent vivant, florissant par grâce de Dieu en bien. Cestui Loys, acroiscent la joie du père, nasqui trois ans après le susdit Charles dont nous avons parlé (d'une fille entre deus ne fais moult grantmencion, ne de trois autres, moult belles dames, pour ce que assez jeunes trespasserent). Grant* joye et solemnité fu faicte de sa naiscence : le Roy, resjoy d'avoir deus beauls enfens masles, flst célébrer en chants et sons melodieus, par toutes esglises, louanges à nostre seigneur, grant feste fu entre les barons, et le peuple faisant grant feu par toutes les rues de Paris en signe de solemnisée' joye.
Le sage roy, son père, luy fist amenistrer nourreture propice en toutes choses; Tadministracion et garde commist à une bonne et sage dame, appellée madame de Roussel, qui, par grant soing le nourry, et la bonne dame, très qu'il sceust aprendre à parler, les premières parolles que elle luy apprist fu son Ave Maria^ et par elle fu si duit, que c'estoit doulcete chose luy oir dire, enfenciablement à genoulz, ses petites mains joinctes devant l'image Nostre- Dame ; et de bonne heure aprist à Dieu servir : car il a très bien continué en dévocions, oroisons, à l'esglise estre longuement, et à oyr et dire grant service; bonnes gens et devolz aime ^ et voulen-
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tiers ot leur eoseignemens, comme il appert par la frequentacioD qnUl fait chascan jour par long espace en Tesglise des CelestinSyOùa couvent de sains preudesbomes servant Dieu^etlà ot^ le service ; de laquelle frequantacion est impossible que son ame et ses meurs n'en vaillent mieulx, et que Dieu en ses fais ne luy soil plus propice ; donne voulentiers aux povres et largement, et cbascun jour de sa main ; est moult dévot, par especial, ou temps de la passion de nostre Seigneur; le service ot voulentiers en la dicte dévote place, soubstrail de toutes gens, fors des preudes bommes de leans; visite oudit temps, TOstel-Dieu et les povres malades, leur donne Paumosne de sa main, et visite les sainctes places.
Ce prince est de très noble courage et grant voulenté sur la confusion de nos ennemis, comme il y a paru et pert*, parce que bardiement et de grant désir s'est mis entout debvoir, par ses lettres et messages envoyées en Angleterre ', comment la mort du bon roy Ricbart, à qui sa niepce par mariage estoit donnée, fust vengiée, et luy mesmes offert^ son propre corps en preuve contre Henry de Lancastre, à présent roy, et par maintes autres offres valeureuses d'armes, comme il appert* par les lettres de ce escriptes, lesquelles dites armes offertes en plusieurs manières n'a osé ledit Henry accepter, n'accomplir.
Cestui prince aime les gentilzbommes et les preux qui par vaillantise voyagent et s'efforcent d'accroistre l'onneur et le nom de France en maintes terres, les ayde du sien, les bonneure et soustient. Cestui est aujourduy le retrait et refuge de cbevalerie de France, dont lient noble court et moult belle de gentilzbommes jeunes, beauls, jolis et bien assesmez, tout apprestez d'euls embesoingnier pour bien faire. A luy viennent de toutes pars pour sa belle jeunece et espérance de son bienfait, et il les reçoipt amiablement, et entr'eulx est en maintien de prince tout tel qu'il appartient.
• Gr. § 24.
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s n s*agit ici du défi qae le duc d'Orléans envoya, en 1402, an roi d'Angleterre, Henri IV, qui avait détrôné et fait massacrer le roi Richard IV, mari d'Isabelle, fille dn roi de France, Charles VI, et nièce du dac d'Orléans.
* Le verbe auxiliaire soos-entenda.
Ed ses jeiiDes faiz, estentoutes choses très ayenant, beP est de corps, et a très doalce et bonne phinozomie, gracieux en ses esbatements, ses riches et genz abillemens bien Iny siéent ; bel se contient à cheval ; abillemens à feste se scet avoir, et très bien dance; jeae par courtoise manière; rit et soulace entre dames et avenanmient.
Ses condicions sont telles : il aime les bons, comme dit est ; il a sens naturel tel que nul de son aage ne le passe, maintieng hault et bénigne, parolle rassise et agmoderée; n'a en luy felonnie, ne cruaulté, doulce response et amiable renia toute personne qui à luy a à besoingnier ; et, entre les autres grâces qu'il a, certes, de belle parleure aornée naturelementde relhorique, nul ne le passe ; car, comme il aviegne souventefoiz, devant luy faictes maintes colacions de grant congregacions de sages docteurs en sciences et clercs solennelz, aussi au conseil et alieurs, où maint cas sont proposez et mis eu termes de diverses choses, merveilles est de sa mémoire et belle loquelle ; car n'y aura si estrange proposicion que, au respondre, il ne répète de point en point, par ordre, à chascun, si bien et si vivement responde ou. réplique, s'il affiert, qu'il semble que de longue main aitestudié la matière; et par si bel maintien et signorie contenance parle, attrait non de haulte ne de fiere parolle, mais rassisement et tout en paix, que ce est grant beaulté : et ce ay-je veu de mes yeulx, comme j'eusse affaire aucune requeste d'ayde de sa parolle, à laquelle, de sa grâce, ne faillis mie; plus d'une heure fus en sa présence, où je prenoye grant plaisir de veoir sa contenance, et si agmoderement expédier besongnes, chascune par ordre ; et moy mesmes, quant vint à point, par luy fus appellée, et fait* ce que requeroye.
Avec les autres bonnes condicions n'est mie moult vindicatif de desplaisirs receus, tout le peust-il bien faire ; et certes , c'est moult noble condicion a prince. Pitié a de ceuls qu'il voit confus, si, comme une fois, entre les aultres demonstrances de sa bénignité, avint, comme il regardast ' luiclier de ses gens enmy sa court, un jeune homme, eschaaffé d'ire trop follement, donna une
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bnffe à an autre ;cellai fu moult felonnessemenl pris et menaciez, pour rinjure faicte devant le prince, que le poing aroit coppé ; le bon Duc, comme il veist le cas d'omme moult confus, dist à ses gens tout bas •: « Dictes, dictes, qu'on Iny face paour, et que on le laisse aler. »
N'a cure d'oyr dire deshonneur de femmes, ne de nulluy mesdire, et ne croit mie de legier mal qu'on luy rapporte d'autruy, à l'exemple du sage, et dit telles notables parolles : < Quant on me <yt mal d'aucun, je considère se celluy qui le dit a aucune particulière bayne à celluy dont il parle ; aussi se envie luy fait dire, on se il tient à le despointer d'aucun degré pour y estre luy mesmes. > Et ceste sage et bonne condicion à prince, de non croire de legier, me ramentoit ce qui est escript à ce propoz du vaillant empereur Julius César, que, entre les autres vertus de luy, il ne creoit mie de legier maulvais rapports. Une foiz luy fu dit, que un de ses chevaliers avoit dit mal de luy ; l'Empereur respondy que il ne le croyoit mie ; et comme l'autre jurast et afTermast * que ^oir estoit, César respondy que ce n'estoit mie chose creable, que il ne fnst amez de celluy à qui il avoit bien fait. Aristode dit, que quant prince croit de legier, il ouvre la porte aux mençongeurs de luy raporter nouvelles.
Assez pourroye dire de cestui prince sage en jeune aage, de laquel chose on peut jugier par ce que on voit de luy ; se il vit jusques au temps de viellece, ce sera prince de moult grant excellence, par qui mains grans biens seront faiz: moult s'est efforciez de mectre paix en l'Eglise, luy me&mes pour celle cause, est alez devers le Pape ; en toutes guises se vouldroit travaillier que tout bien fust fait et le mal laissié.
Noble dame a espousée et de grant prudence, fille * au ' duc de Millan, dont il a trois beaulx et gracieux &lz, que Dieu, par sa miséricorde, vueille accroistre entoute vertu t
« Uz.
* La célèbre Valentine, fille de Galéas I, duc de Milan.
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Comment une soudaine peur prit les Flamands environ minuity tant que tous s^enfuirent chacun vers sa maison en granfhate, —
(Robert d'Artois, aaqael s'étaient joints les Flamands, assiégeait St-Omer, défendu par le dac de Bourgogne, le comte d'Armagdi|c et d'autres chevaliers sous les ordres du duc.)
Or adaint enuiron miDiiyt, que ces Flammens gisoieot en leurs tentes et dormoient, ung si grand effroy vint et telle paour les print tous generallement quilz se leuerent tous a grant haste et en telle paine quilz ne cuidoient iamais estre deslogez a temps. Si abatirent tantost tentes et pauillons et troussèrent tout sur leurs chariotz et sen fuyoient sans attendre lung lautre et sans tenir voye ne conroy. Quant ces nouuelles vindrent a ces deux cappitaines ilz se leuerent moult hastiuement et firent allumer grans feux et grans tortis et montèrent a cheual et vindrent au deuant des flammens et leur dirent : Beaulx seigneurs dictes nous quelle chose U vous fault qui ainsi fuyez, nestes vous pas bien asseurez, retournez au nom de Dieu, vous auez grant tort quant ainsi fuyez et nul ne vous chasse. Mais combien quilz fussent ainsi priez ilz sen fuyrent tousiours et print cbascun le chemin vers sa maison au plus droit qu'il peut. Et quant ces deux seigneurs virent quils nen auroiect riens autre chose si firent trousser leurs harnoys et mettre en voictures et vindrent au siège deuant tournay, et recordèrent aux seigneurs Taduanture des Flanmiens dont on fut moult fort esmerueille et dirent plusieurs quilz auoient este enfan tosmez.
Comment le sénéchal de Beaucaire se partit du siège âfAngouléme et prit toute la garnison de Anchenis et bien huit cents grosses bêtes, - i346.
Le duc de oormaDdie qui fut granl temps deaant la cité daDgolesme veit qae par assaalt il ne la pouoit anoir ne gagner, car elle estoit si bien deffendue qu^il y perdoit chascan iour de ses gens. Si commanda que nul nallast plus a lassault et que chascun se deslogeast et allassent loger plus près de la cite. Ce siège durant vint ung iour au duc le seneschal de beaucaire qui luy dist. Sire ie scay bien toutes les marches de ce pays sil vous plaisoit a moy prester six cens hommes armez, ie yroye aduanturer aual ce pays pour querre bestes et vitailles, car assez tost aurons deffaulte de viures. Tout ce pleut bien au duc et a son conseil. Si print le lendemain ledit seneschal plusieurs cheualiers et escuyers qui se desiroient a auancer et se boutèrent dessoubz luy le duc de bourbon, le conte de ponthieu son frère, le conte de tancaruille, le conte de forestz, le daulphin d'auuergne, le sire de pons et de partenay, le sire de coucy, le sire daubigny, le sire daussemont, le sire de beauieu, monseigneur guischard dangle, monseigneur de saintre, et plusieurs autres iusques a neuf cens lances. Lors montèrent a chenal une vespree et cheuaulcherent toute la nuyt iusques au point du iour que Taube creuoit. Si vindrent deuant une grosse ville qui nouuellement se estoit rendue aux anglois. Si Vappeloit on athenis^ La endroit* vint une espie qui dit audit seneschal que dedans auoit bien enuiron six vingtz hommes armez tant gascons comme angloys et ccc archiers qui moult bien se deffendroient si on les assailloit. Mais iay veu dist lespie audit seneschal jssir la proye hors de la ville. Et y a bien enuiron ce grosses bestes, et sont au dessoubz de la ville es prez. Lors dist le seneschal aux seigneurs qui la estoient. Hesseigneurs ie conseille qoe nous demeurons en celle valee et ie men iray a tout LV compaignons a cueillir la proye. Si lameneray cy endroit*, et ie pense qne les angloys sen ystront hors pour rescourre la proye si leur
* St-Jean-d'Angely.
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prez aa denant. Et ainsi fut fait. Le seneschal a tout LV compaigDODs tresbien montez chenaocha par voyes counertes autour de la ville ainsi que lespie le menoit tant qu'il vint es beaulx prez ou les bestes pasturoient. Tantost fist esparlir ses compaignons et mettre ces bestes ensemble puis les chassèrent deuant eulx au dessoubz de la ville par une autre voye quilz n^estoient venus. Les gardes de la porte et du chastel qui ce veoient commencèrent a faire grant noyse et a corner et esmouuoir ceulx de la ville et les compaignons qui par aduenture encores dormoient, car il estoit fort matin, lors saillirent sus hastiuement, si sellèrent tous leurs cheuaulxet se assemblèrent en la place. Puis vindrent chascun qui mieulx mieulx. Si ne demourerent en la ville fors que les villains. Lesangloysquiestoientyssusaux champs pour rescourre leur proye se hastoient moult fort en escryant aux francoys vous nen yrez pas ainsi. Le seneschal et sa route commencèrent a eulx haster et sen vindrent ferir sur ces angloys qui les chassoient^ lesquelz neurent pas loysir deulx retourner, ains esloient si espars que en briefue heure furent ruez ius. La fut pris le cappitaine messire eslienne de lesy angloys et tous ceulx d'honneur qui entour luy estoient et le demeurant tout mort. Puis cheuaucherent les francoys hastiuement deuers la ville et entrèrent dedans dassault, car elle estoit sans garde. Et la première bannière qui y entra se fut celle du duc de bourbon, si se saisirent lesdit seigneurs de la ville et la refreschirent de nouuel de geus et de cappitaine, puis ilz sen partirent a toute leur proye et leurs prisonniers et sen reuindrent lendemain deuant angolesme. Si acquist le seneschal de beaucaire grant honneur en ceste cheuaulchee combien quil y eust de plus grans seigneurs assez quil ne fust.
Comment te duc de Normandie commanda faire un pont sur la rtuiere deuant Aiguillon,' qui plusieurs fois fut dépecé par ceux du chastel — 1346.
Premièrement les seigneurs de france regardèrent quilz nepouoient paruenir iusques à la forteresse silz ne passoient la riuiere qui estoit large, longue et parfonde. Si commanda le ducqueung
poDt fost fait quoy qnil couslast pour passer la riuiere. Siy viDdrent pour ce pont oaurer plus de CGC ouuriers qui charpentoient iour et nuyt. Quant les cheualiers qui dedans aguillon estoient veirent que ce pont estoit fait oultre la moitié de la riuiere, ilz firent appareiller trois naues et entrèrent dedans. Puis chassèrent tons ces charpentiers en chemin et les gardes aussi. Si de£Qrent sans delay tout ce quilz auoient fait en ung grant temps. Quant les seigneurs de france virent ce, ilz firent appareiller autres naues a lencontre deulx, et mirent grant foison de gens darmes dedans* comme yenneuois, bidaulx et arbalestriers. Et commandèrent aux ouuriers a ouurer sur la fiance de leurs gardes. Quant les ouuriers eurent ouure ung iour iusques a midy, monseigneur gaultier de manny et aucuns de ses compaignons entrèrent en une nef et coururent sus aux ouuriers, et leur firent laisser leur œuure et retourner arrière. Et fut lors tout deffait quant quilz auoient fait. Ce débat et celle riole recommencoient de iour en iour. Et au derrenier les seigneurs de france y furent si estoffeement et gardèrent si bien les ouuriers que le pont fut fait et acomply bon et fort.
Comment le duc de Normandie fit assaillir Aiguillon, et comment le pont d'Aiguillon fut conquis où il y eut moult de morts et de blessés. — i346.
Ung jour fist on armer tous ceulx de lost et commandèrent les seigneurs que ceulx de thoulouze, cenix de carcassonne, ceulx de beaucaire et leurs seneschaucies assaillissent du matin iusques a midy, et ceulx de rouergue, de caours •, dagenois a leur retraire iusques a uespres. Et celluy qui pourroit gaigner le pont de la porte du chastel on luy donneroit cent escuz d'or. Le duc de Normandie pour mieulx fournir a celluy assault fist venir sur la riuiere grant plante de nefz et de challans. Les plusieurs entrèrent dedans pour raison de passer celle rivière, et les aucuns passèrent au pont. Ceux du chastel se deffendirent. Finable-
• Cahors.
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ment les ancans se mirent dedans une petitç nane en leaoe par dessoabz le pont, et getterent grans crocz et haaetz audit pont levis, pais tirèrent a eulx si fort quilz rompirent les chaînes de fer qai le pont tenoient et lauallerent lus par force. Lors se lancèrent francoys sur le pont si hastiuement quilz tresbuscherent lung sur lautre tout en ung mont car chascun deulx desiroit moolt a gaigner les cent escuz. Et ceulx damont gettoyent pierres, potz plains de chaulx, grans mesrains el eauechaulde. Si en y eut plusieurs bleuz, mors et trébuchez en leaue des fossez. Touttefois fut le pont conquis par force^ mais il cousta plus qu'il ne valoit.
Comment ceux de Caen s'enfuirent sane coup ferir ; et comment le connestable et le comte de Tancarville y furent pris, et bien vingtdnq chevaliers ; et fut la ville de Caen conquise.
En ce iour se leuerent les angloys moult matin et sappareillerent pour aller deuaol caen. Puis ouyt le roy messe deuant soleil leuant. Et après monta a chenal, et le prince son filz, et messire godeffroy de harcourt qui estoit mareschal et gouuerneur de lost et par quel conseil le roy ouuroit en partie. Si se trayrent tout bellement icelle part leurs batailles rengees. Et cheuauchoyent les batailles des mareschaulx tout deuant. Si approchèrent la grosseville de caen. Ceulx de la ville qui sestoient mis aux champs contre les angloys, quant ilz veirent les trois batailles des angloys approcher et bannières et pennons a grant plante et virent ces archiers que ilz nauoieot accoustumes a veoir, Uz furent si effrayes qu'ilz senfuyrent vers leur ville sans arroy maigre le connestable et tous les gens darmes qui la estoient. Adonc les angloys les poursuiuirent aigrement. Et quant ce veirent le connestable et le conte de tancaruille ilz se boutèrent en une porte sur lentree du pont a sauluete auec eulx aucuns cheualiers, car les anglois estoient ici entrez dans la ville. Aucuns cheualiers et escuyers et autres gens francois qui scauoient le chemin vers le chastel, si se trayrent celle part. Et le chastelain monseigneur robert de margny les recep-
noit tous, car le chaste! est durement grant et plantureux. Si farent tous a saalaete ceulx qui la peurent venir. Les anglois qui combattoient lesfuyans en firent moult grant occision, car ilz nen prenoient nulz a mercy, dont il aduint que le connestablë de françe et le conte de tancaruille qui estoient montes en celle porte au pied du pont, regardoient amont et au long de la rue et veoient grant occision, car ilz n'en prenoient nulz a mercy. Si se doubterent quilz nen cbeussent en ce party et entre mains des archiers qui point ne les cogneussent, mais ilz aperceurent ung chevalier qui n'auoit que ung œil appelle messire thomas de Hollande et cinq ou six cheualiers auec luy, lequel ilz auoient autreffois veu en pruce en grenade et entre autres voyages. Lors lappelerent qu'il les voullist prendre a prisonniers. Et adonc messire thomas se trayt celle part a toute sa route ' et descendit et monta luy, XVII% en la porte et trouvèrent les dessusditz seigneurs et bien XXY chevaliers avec eulx lesquelz se rendirent tantost a messire thomas qui les print prisonniers. Puis laissa des gens assez pour les garder. Si monta et vint sur les rues, et destourna ce iour mainte grant cruaulte faire et aussi firent plusieurs cheualiers et escuyers. Et cheut si bien adonc aux anglois que la rivière de caen qui porte gros nauires estoit si basse et si morte quilz la passoient et rappassoient sans le danger du pont. Ceulz de la ville qui estoient montes en loges et en soliers et en ces estroites rues gectoient pierres, bancz et mortiers, sien occirent et mehaignerent ce iour plus de cinq cens anglois dont leroy dangleterre fut si courrouce au soir quant il en ouyt la vérité quil ordonna que le demourant où mist tout a lespee et la dicte ville en feu. Mais godeffroy de harcourt lui dist : Chier sire vueillez affermer ung peu vostre courage et vous suffise de ce que vous en auez fait, vous auez encores a faire un grant voyage aincois que vous soyez denant calais ou vous tirez ' a venir et si a encore en ceste ville moult grant foison de peuple qui se deffendroit en leurs maisons si on leur couroit sus et vous pourroit on gramment couster de vos gens aincois que la ville fust euillee parquoy vostre voyage sen pourroit desrompre. Laquelle chose vous redonderoit a moult
1 Lex.
« Uz.
grant hoote et blasme, si espargnez ^os gens qai nous viendront Ires bien appoint dedans ung moys. Car il ne peult eslre autrement que vostre aduersaire le roi philippe ne vous viengne combatre et trouuerez encores des destroiz, des passaiges, des assaultx et des rencontres plusieurs parquoy les gens que vous auez et plus encores vous auront bon mestier. Et sans nul occire nous serons bien maistres de ceste ville, et nous mettront voulentiers hommes et femmes tout le leur a nostre bandon.
Lors dist le roy dangleterre: Hessire godefroy vous estes nostre mareschal, si en ordonnez ainsi comme il vous plaira, car dessus vous quant pour ceste fois ne vueil ie point mettre regard. Adonc messire godefroy ôst cheuaucher sa bannière de me en rue et commanda de par le roy que nul ne fust si hardy sur la hart que nul ne boutast le feu ne occist honmie ne femme. Quant ceulx de caen ouyrent ce ban ilz recueillirent aucuns des anglois en leurs hoslelz sans riens forfaire et aucuns ouuroyent leurs corps et habandon noient tout ce quilz auoient, mais quilz fussent asseurs de leurs vies. Ce nonobstant il y eut dedans la ville de villains faitz de meurtres et de roberies. Et ainsi furent les anglois seigneurs de la ville par trois iours et gaignerent moult grant auoir quilz enuoyerent par barques et par basteaulx en sainct saulueur par la riuiere de austerhen a deux lieues de là ou leur grosse naue estoit. Et adonc sappareilla le conte de bostidonne a tout ce hommes d^armes et cccc archiers pour ramener leur naue a tout leur conqueste et leurs prisonniers arrière en angleterre. Et achepta le roy dangleterre le connestable de France et le conte de tancaruille de monseigneur thomas de hollande et de ses compaignons et en paya vingt mille nobles ' tous appareillez.
1 Le noble assez commanémeiit appelé noble à la rose^ était une monnaie d*or qu'on frappa poar la première fois en Angleterre, sons le règne d'Bdonard III, yers Tannée 1344. L*or en était très-fin et leur taille était d'environ 25 an marc.
Comment le roi de Behaigne qui goutte ne veoit, se fit mener en la bataille et y fut mort lui et les siens, et comment son fils le roi d^ Allemagne ^enfuit.
Le Taillant roy de behaigne * qui s'appeloit Charles de laxambonrg, car il fat aa gentil roy et empereur henry de laxamboarg, quant il qui estoit aveugle entendit Tordonnance de la bataille, il dist ou est monseigneur Charles mon filz. Ses gens dirent nous ne scauons nous cuydons quil se combate. Lors dist a ses gens^ seigneurs vous estes mes gens et mes compaignons et amys» a la iournee duy ie vous requiers que vous me menez si auant que ie puisse ferir ung coup despee. Les cheualiers respondirent quilz le lairroient envie. Et adoncques affln quilz ne le perdissent en la presse, il le lièrent par les frains de leurs cheuaulx tous ensemble et mirent le Roy tout douant pour mieulx accomplir son désir. Et ainsi sen allèrent sur les ennemys. Monseigneur Charles de behaigne qui sescrioit, iay roi de behaigne et en portoit les armes, vint ordonnement iusques a la bataille, mais quant il vit que la chose alloit mal pour les francois, il sen partit, ie ne scay pas bonnement quel chemin il print. Le roy son père alla si avant sur ses ennemis quil ferit ung coup de son espee, voire plus de quatre, et si combalit moult vigoureusement, et aussi firent ceulx de sa compaignie. Et si auant si boutèrent que tous y demeurèrent et furent ie lendemain trouuez sur la place autour du roy, et tous leurs cheuaulx liez ensemble.
Les Brigands en France (1348).
Toute celle année que la treue fut accordée se tindrent les deux roys* en paix lung contre lautre. Hais messire guillaume de danglas et les escocois qui se tenoient en la forest de iadeours guerroioienttousiours les anglois partout ou ilz les pouuoient trouuer.
1 De Bohême.
* Edouard III, roi d'Angleterre, et Philippe de Valois (VI), roi de France. ii« P. 8
Aussi cenlx qui estoient en gascoDgDe, en poictou et en xaintonge tant francois que anglois ne tindrent oncqnes fermement les treaes des deax roys, ains conqueroient sonnent villes et chasteaulx les nngz snr les antres par force on par ponrchas par embler on par exiller de nnyt on de iour. Et lenr aduenoit sonnent de monlt belles adnentnres nne fois anx francois, lantrefois anx anglois. Et tonsionrs gaignoient ponres brigans a desrober les villes et les chasteanlx et denenoient les ancnns riches qni se faisoient cappitaines des anltres brigans tant qnil y en anoit bien de telz qni anoient la vaine de xl mil escnz. Ils espioient telle fois et bien sonnent nne bonne ville on nng chastel nne ionrnee on denx loingz. Pnis sassembloient xx on xxx brigans et alloient par voyes connertes tant de ionr qne de nnyt et entroient en la ville on cbastel qnilz anoient espie droit snr le point dn ionr et bontoient le fen en nne maison. Et qnant cenlx de la ville veoient ce si cnidoient qne ce fnssent gens d'armes a puissance qni vonllissent ardre lenr ville si sen fnyoient a qni mienlx mienix. Et ces brigans brisoient maisons, coffres, et estnyers, et prenoient tont ce qnilz tronnoient et sen fnyoient. Ainsi firent a donsenrs ^ et eo plusieurs antres villes et chasteanlx qnilz prenoient et puis les renendoient. Entre les antres eut un brigant en languedoc qui espia le fort chastel de conbourne en limosin qni siet en très fort pays. Si chenancha de nnyt anec trente de ses compaignons et vindrent an chastel et le prindrent et lexillerent. Et si prindrent le seigneur appelle le conbourne et Temprisonnerent en son chastel mesmes, et occirent toute la mesgnie de leans. Si le tindrent si longuement qnil se rançonna a xxiv mil escnz tout appareillez. Et encores cedit brigant le chastel et bien le garnit et en guerroya le pays. Et depuis par ses proesses le roy de franco le voulut anoir empres luy et achepta son chastel xx m. escnz. Et fut huissier darmesdn roy de franco et a grant honneur delez luy. Et appeloit on ce brigant bacon, et estoit tonsionrs bien monte sur beaulx courciers et doubles roucins et de gros pallefrois. Aussi estoit-il arme comme un conte et arme tresrichement. Et en celluy estât il demoura tant qnil vesquit.
1 Uouseiuic, petite ville oa bourg, dans le Limounn, à trois lieues à Toiiest de Tulle.
Cy parle dung paige appelé le croqtiart. — i348.
En aatelle manière se mainlint on en bretaigne. Car il y auoit brigans qui gnerroyoient villes, forteresses et bons chasteaulx, et les roboient et tenoient. Pais les renendoient a ceaix du pays bien et chier. Si en deuenoient les aucuns qui se faisoient maistres dessus les autres moult riches. Et y en y eut ung entre les autres qui estoit appelle croquart qui auoit este en son temps un poure garson et long temps paige au seigneur dercle en hollande. Quant ce croquart commença a deuenir grant il eut congie, si sen alla es guerres de bretaigne et se mist au seruice dung homme darmes et se porta moult bien. Si aduint quen une rencontre son maistre fut prins et occis. Lors par sa proesse les compaignons lesleurent pour leur cappitaine en lieu de son maistre. Et lors il prouffita tant par rançons et prinses de villes et de chasteaulx que on disoit quil auoit bien la finance de xl mil escuz sans ses cheuaulx dont il auoit bien xx ou xxx coursiers bons et doubles roussins. Et auoit le renom destre le plus appert homme darmes qui fust au pays. Et fut esleu pour estre a la bataille des trente ' et fut le meilleur combatant du coste des anglois, et luy fut promis du roy de france que sil vouloit deuenir francois le roy le feroit deuenir cheualier et le marieroit bien richement et luy donneroit deux mil Hures de reuenue par an, mais croquart ne si voulut consentir. Si aduint une fois quil cheuauchoit ung ieune coursier fort en bride quil auoit achepte ccc escuz, et lesprouua si fort au courir que le cheual lemporta oultre sa voulente. Si que au saillir dung fosse le coursier trebuscha et se rompit son maistre le col. Et ainsi flna croquart.
Comment messire Robert de Beaumanoir alla défier le capitaine de Ploermet^ qui avait nom Brandebourch, et comment il y eut une rude bataille de trente contre trente^.
En celle propre saison avint en Bretagne un moult haut fait
t Racontée oi- après.
• Ce fragment est extrait det additiooi à Froiitart, tirées par M. Bnehon de
lie
d'armes que on ne doit mie oublier; mais le doit-on mettre en avant pour tous bacheliers encourager et exemplier. Et afin que vous le puissiez mieux entendre, vous devez savoir que toudis étoient guerres en Bretagne entre les parties des deux dames, comment que messire Charles de Blois fut emprisonné; et se guerroyoient* les parties des deux dames par garnisons qui setenoient ens es châteaux et ens es fortes villes de Tune partie et de Tautre. Si avint un jour que messire Robert de Beaumanoir, vaillant chevalier durement et du plus grand lignage de Bretagne, et étoit châtelain d'un châtel qui s'appelle châlel Josselin, et avoit avec lui grand foison de gens d'armes de son lignage et d'autres soudoyers, si s'en vint par devant la ville et le châtel de Plaremiel*, dont capitaine étoit un homme qui s'appeloit Brandebourch ', et avoit avec lui grand'foison de soudoyers allemands, anglois et bretons, et étoient de la partie la comtesse de Hontfort. Et coururent ledit messire Robert et ses gens par devant les barrières, et eut volontiers vu que cils de dedans fussent issus hors ; mais nul n'en issit.
Quand messire Robert vit ce, il approcha encore de plus près, et fit appeler le capitaine. Cil vint^avant à la porte parler audit messire Robert, et sur asségurance d'une part et d'autre, c Brandebourch, dit messire Robert, a-t-il là dedans nul homme d'armes, vous ni autre, deux ou trois, qui voulussent jouter de fer de glaives contre autres trois, pour l'amour de leurs amies? •
Brandebourch répondit et dit : • Qe leurs amis ne voudroient mie que ils se fissent tuer si méchamment que d'une seule joute; car c'est une aventure de fortune trop tôt passée, si en acquierton plutôt le nom d'outrage et de folie que renommée d'honneur ni de prit; mais je vous dirai que nous ferons, s'il vous plaît. Vous prendrez vingt ou trente de vos compagnons de votre garnison, et j'en prendrai autant de la nôtre. Si allons eu on bel
1a copie d*im manofcrit qui avait appartena au prince de Soabise. Comme il ne le tronve pas dans les anciennes éditions de Froissait, nous en donnons le texte d'après M. Bochon. C'est pour cela que Torthographe et le style ont une allore beancoap pins moderne qae dans les morceaux précédents.
t Gr. S 67.
• Ploërmel.
s Les historiens de Bretagne rappellent tons Brambro.
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champ, là où nul ne nous puisse empêcher on destonrber, et commandons, sur la hart, à nos compagnons d'une part et d'autre, et à tous ceux qui nous regarderont, que nul ne fasse à homme combattant confort ni aye ; et là endroit nous éprouvons, et faisons tant que on en parle au temps avenir, en salles, en palais, en places et en autres lieux de par le monde, et en aient la fortune et Thonneur cils à qui Dieu Taura destiné. > — « Par ma foi, dit messire Robert de Beaumanoir, je m'y accorde; et moult parlez ore vassamment. Or, soyez-vous trente, et nous serons nous trente aussi, et le créante ainsi par ma foi. » — i Aussi le créantéje, dit Brandebourch ; car là acquerra plus d'honneur, qui bien s'y maintiendra, que à une joute. »
Ainsi fut cette besogne affermée et créantée ; et journée accordée au merkredi après, qui devoit être le quart de jour de l'emprise. Le terme pendant, chacun élisit les siens trente, ainsi que bon lui sembla, et tous cils soixante se pourvurent d'armures, ainsi que pour eux, bien et à point*.
Quand le jour fut venu, les trente compagnons Brandebourch ouïrent messe ; puis se firent armer, et s'en allèrent à la place de terre là où la bataille devoit être, et descendirent tous à pied, et défendirent à tous ceux qui là étoient que nul ne s'entremit d'eux,' pour chose ni pour meschef que il vit avoir à ses compagnons, et ainsi firent les compagnons a monseigneur Robert de Beaumanoir. Cils trente compagnons que nous appellerons Anglois, à cette besogne attendirent longuement les autres que nous appellerons François. Quand les trente François furent venus, ils descendirent à pied et firent à leurs compagnons le commandement dessus dit. Aucuns dirent que cinq des leurs demeurèrent à cheval à l'entrée de la place et les vingt-cinq descendirent à pied, si comme les Anglois étoient. Et quand ils furent l'un devant l'autre, ils parlementèrent un peu ensemble tous soixante, puis se retrairent arrière, les uns d'une part et les autres d'autre, et firent tous leurs gens traire en sus de la place bien loin. Puis fit l'un d'eux un signe, et tantôt se coururent sus et se combattirent fortement tout en un tas, et rescouoient bellement l'un et l'autre quand ils véoient leurs compagnons à meschef.
* Qui leor fussent bien appropriées, dont ils passent faire usage commodément.
Assez tôt après ce quïls furent assemblés, fat occis Tud des François, mais pour ce ne laissèrent mie les autres, le combattre, ains se maintinrent moult vassamment d'une part et d'autre, aussi bien que si tous fussent Rolands et Oliviers. Je ne sais à dire à la vérité : « Cils se tinrent le mieux et cils le firent le mieux; » ni n'en ouïs oncques priser plus avant que l'autre; mais tant se combattirent longuement, que tous perdirent force et haleine et pouvoir entièrement. Si les convint arrêter et reposer; et se reposèrent par accord, les uns d'une part et les autres d'autre, et se donnèrent trêves jusques adoncques qu'ils se seroienl reposés, et que le premier qui se relèveroit rappelleroil les autres. Adonc étoient morts quatre François et deux des Ânglois. Ils se reposèrent longuement d'une part et d'autre, et tels y eut qui burent du vin que on leur apporta en bouteilles, et restreignirent leurs armures qui desroutes étoient, et fourbirent leurs plaies.
Quand ils furent ainsi rafraîchis, le premier qui se releva fit signe et rappela les autres. Si recommença la bataille si forte comme en devant, et dura moult longuement; et avoient courtes épées de Bordeaux, roides et aiguës, et épieux et dagues, et les aucuns haches; et s'en donnoient merveilleusement grands horions, et les aucuns se prenoient au bras à la lutte et se frappoient sans eux épargner. Vous pouvez bien croire qu'ils firent entre eux mainte belle appertise d'armes, gens pour gens, corps à corps, et mains à mains. On n'avoit point en devant, passé avoit cent ans, ouï recorder la chose pareille.
Ainsi se combattirent conune bons champions, et se tinrent cette seconde empainte moult vassamment, mais finablement les Anglois en eurent le pire. Car, ainsi que je ouïs recorder, l'un des François qui demeuré étoit à cheval les débrisoit et défouloit trop mésaisément, si que Brandebourch leur capitaine y fut tué, et huit de leurs compagnons, et les autres se rendirent prison quand ils virent que leur défendre ne leur pouvoit aider, car ils ne pouvoient ni dévoient fuir. Et ledit messire Robert et ses compagnons qui étoient demeurés en vie, les prirent et les emmenèrent au châtel Josselin comme leurs prisonniers; et les rançonnèrent depuis courtoisement, quand ils furent tous resanés, car il n'y ea avoit nul qui ne fAt fort blessé, et autant bien des François comme des Anglois. Et depuis je vis seoir à la table du roi Charles de France
an chevalier breton qui été y avoU, messire Y?ain Charnel; mais il avoit le ?iaire si détaillé et découpé qu'il montroit bien que la besogne fnt bien combattue; et aussi y fut messire Enguerrant d'Eudin, un bon chevalier de Picardie, qui montroit bien qu'il y avoit été, et un autre bon écuyer qui s'appeloit Hues de Raincevaus. Si fut en plusieurs autres lieux cette avenue contée et recordée. Les aucuns la tenoient à povreté et les aucuns à outrage et grand'outrecuidance.
^'C.^?^/<SV$KÉ>'SKi>^
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La galerie d'écrivains célèbres qui doivent , pendant trois siècles, nous faire entendre la langue française avec ses modifications successives» s'ouvre par un homme éminent comme historien, comme artiste dans Tart du langage, et dont le talent poétique a laissé des traces dans Tun et l'autre domaine. Fils d'un peintre d'armoiries, il se plut surtout à peindre la noblesse chevaleresque, avec les plaisirs et la gloire de la vie des chevaliers, combats, tournois, fêtes, splendeurs de toute espèce. Sa parole est pittoresque plus que grave et contenue. Nous n'avons pas à juger l'historien avec ses mérites et ses erreurs de bonne foi. — Conmie écrivain, Froissart est avant tout soigneux de ce qui charme l'imagination et l'oreille : la couleur, le choix des mots, l'élégance* des tours et l'harmonie. Les nombreux voyages qu'il fit dans les provinces, les classes diverses qu'il visita et qu'il entendit, la haute société qu'il fréquenta, ouvrirent devant lui tous les trésors de la langue de son siècle.
Comment se gouvernent les Écossais.
Les escocoys sont durs et hardis et fors trauaillans en armes et en guerres. Et quant ilz veullent entrer en angleterre ilzmainent leur ost bien vingt ou vingt- quatre lieues loing que de jour que de
Duyt, car ilz soot tous a chenal les uogs et les autres, hors mys la trnandaille qui les suyuent a pied. Les chenaliers et escuiers sodI bien montez sur grans roucins, et les autres communes gens du pays sur petites haquenees, et si ne meinent point de charroy pour la diuersité des montaignes qu'ilz ont a passer parmi ce pays de northombelande (Northumberland) ; si ne mainent nulles pourveances de pain ne de ?in, car leur usaige est tel en temps de guerre et leur sobriété qu'ilz se passent bien assez longuement de chair cuite a moitié sans pain et de boire eaue de riuiere sans vin et si nont que faire de chauderieres ne de chauderons, car ilz cuysoient bien eulx mesmes leurs bestes quant ilz les ont escorchees, si sceuent bien qu'ilz trouueront bestes a grant foison au pays la ou ilz veullent aller. Par quoy ilz ne portent autre pourveance, car chascun emporte entre la selle de son chenal et le penon une grant pièce plate et si trousse derrie luy une besace pleine de farine en telle entente que quant ilz ont tant mange de chair cuite que leur estomac leur semble estre vague et affoibly ilz gettent celle pièce plate au feu et destrempent ung petit de leur farine. Et quant celle pièce plate est échauffée ilz gettent de celle clere paste sur celle chaude pièce et en font ung petit tourtel en manière de flamiche ou de buignet et le manguent pour conforter leur estomach, par quoy ce nest pas grant merneille se ilz font grans iournees plus que autres gens.
Comment les Anglais se mirent en trois batailles.
Quant le roy anglois et tout son ost eurent ?eu les fumées des escocoys ilz firent tantost crier alarme et commander que chascun se deslogeast et suiuist les bannières. Ainsi fut fait et se tira chascune armée sur les champs si comme pour tantost combattre. La endroit furent ordonnées trois grosses batailles a pie et chascune bataille auoit deux elles de cinq cens hommes darmes qui denoient demourer a chenal : et sachez que len disoit quil y auoit bien la viii mille hommes darmes chenaliers et escuyers et xxi mille hommes armez et appareillez, la moytie montez sur petites
bacqneoees et laulre moytie sergens a pie, coustillers enuoyez par élection de par les bonoes villes â leurs gaiges et si y auoit bien xxini mille archers a pie sans la ribaudaille, car ainsi que les batailles furent ordonnées on cheuaucha tout renge après les escocoys a lendroit des fumées iusques a basses vespres. Âdonc se logea lost en ung bois sur une petite riuiere pour eulx aiser et pour attendre le charroy et les pourueances, et tout le iour auoient ars et pille les escocoys a cinq lieues près de lost et ne les pouoient raconsuir. Lendemain au point du iour chascun fut arme et mirent leurs bannières au champ chascun en sa bataille toute iour sans desrouter par montaignes ne par valees ne oncques ils ne peurent approcher les escocoys qui venoient deuant eulx tant y auoit de boys^ de marestz et desers sauuaiges et mauuaises montaignes et vallées, et si nestoit qui osasl sur peine de perdre la teste faire passer ne cheuaucher deuant les bannières fors les mareschaulx.
Comment le roi Robert d'Ecosse mourut.
Âpres ce que les escocoys se furent partis de nuyt de la montai gne la ou le ieune roi edouart et les seigneurs dangleterre les auoient assiégez sicomme vous auez ouy, ils allèrent xxii lieues dioelluy saunage pays sans arrester et passèrent celle riuiere de thin assez près de cardoel en galles, et le lendemain reuindrent en leur pays et se départirent par lordonnance des seigneurs et sen ralla chascun en sa maison. Assez tost après aucuns seigneurs et barons pourchassèrent tant entre le roy angloys que unes treues furent données par lespace de trois ans entre les deux roys descoce et dangleterre. Dedans celle treue aduint que le roy robert descoce qui moult preux auoit este estoit demoure viel etfoibleet si charge de la grosse maladie ce disoit on que mourir luy conue noit. Quant il vit sa fin approcher il manda les barons de son royaulme esquelz il se fyoit le plus. Si leur dist que mourir luy conuenoit. Et leur conmianda sur leur loyaulte qnils gardassent feablement le royaulme en ayde de dauid son fllz, et quant il seroit venu en aage quilz luy obéissent et quilz le couronnassent a
roy et qailz le mariassent en liea si suffisant que a luy apparte- Doit. Et après il appella le gentil messire guillaume de douglaset lui dist deuant tous les antres. Messire guillaume chier amy vous scauez que iay eu moult a faire et a souffrir en mon temps que iay yescu pour soustenir les droitz de ce royaulme. Et lors que ie euz le plus a faire ie fiz ung veu que ie nay point accomply dont me desplaist. Je vouay que se ie pouoye tant faire que ie eusse ma guerre acheuee parquoy ie peusse cestuy royaulme gouuerner en paix je proye ayder a guerroyer contre les ennemys de nostre seigneur iesuchrist et les aduersaires de la foy chrestienne a mon loyal poYoir. A ce point a tousiours mon cueur tendu, mais nostre seigneur ne le ma pas voulu consentir si ma donne tant a faire en mon temps, et au dernier entreprins de tant dure et griefne maladie de laquelle maladie me conuient mourir. Et puis quil est ainsi que le corps de moy ny peult aller ne acheuer ce que le cueur a tant désire, ie y vueil enuoyer le cueur en lieu du corps pour mon veu acheuer. Et pour ce que ie ne scay en tout mon royaulme nul chevalier plus preux ne plus vaillant de vostre corps ne mieulx taille pour mon voyage acheuer en lieu de moy, je vous prie trescher et très especial amy tant comme ie vous puis prier que vous vueillez ce voyage entreprendre pour lamour de moy et pour mon ame acquitter envers nostre seigneur, car ie tiens tant de vostre noblesse et de vostre loyaulte que se lentreprenez vous ny fauldrez nullement et si en mourray plus ayse, mais que ce soit par telle manière comme ie vous diray. Je vneil que si tôt que ie seray trespasse que vous prenez le cueur de mon corps et le faictes bien embaulmer et prenez tant de mon trésor quil vous semblera bon pour parfoumir tout le voyage pour vous et pour tous ceulx que vous vouldrez mener auec vous pour le présenter au sainct sepulchre nostre seigneur la ou nostre seigneur fut enseuely puisque le corps ny peult aller, et le faictes si grandement et vous pouruoyez si suffisamment de telle compaignie et de toutes autres choses que a votre état appartient et que par tout ou vous viendrez len sache que vous emportez le coeur du roy robert descoce, lequel vous portez oultre mer et par son commandement puis que ainsi est que le corps ny peult aller. Tous ceulx qui la estoient se prindrent a plorer. Et quant ledit messire guillaume peut parler il dist. Gentil et noble roy ceqt
mille mercys du grant honneur que vous me faictes quant de si noble et si grant chose et tel trésor me chargez. Et ie feray youlentiers et de bon cueur ce que vous me commandez a mon loyal pouoir. Jamais n'en doubtez combien que ie ne soye pas digne ne sofBsant pour telle chose acheuer. Adoncques dist le roy. Ha gentil cheualier grant mercis, mais que vous me le promettez. Le cheualier dist. Certes sire très voulen tiers. Lors luy promist comme bon cheualier. Et adonc dist le roy. Or soit dieu gracie et mercye, car ie mourray plus en paix doresenauant puis que ie scay que le plus preux et le plus sufiQsant de mon royaulme acheuera pour moy ce que ie ne peuz oncques acheuer.
Assez tost après trespassa de ce siècle le vaillant Robert de breux roy descoce et fut enseuely honnorablement et fut le cueur oste et embasme, et gist le dessus du dit roy en labbaye de donfremalin très reueramment, et trespassa de ce siècle lan mil cccxxvii le vii« iour de nouembre le plus puissant prince du royaulme descoce, et se armoit dargent a trois oreilles dor.
Mort de Guillaume de Douglas.
Quant le printemps vint et la saison messire guillaume de douglas se pourueut grandement de ce qu'il luy appartenoit, et monta en mer au port de mozais en escoce et sen vint en flandres droit a lescluse pour ouyr nouuelles et pour scauoir se nul de par deçà la mer se appareilleroit pour aller par deuers la saincte terre de Jherusalem, affin quil peust auoir meilleure compaignie. Si séjourna bien a lescluse par lespace de douze iours aincoys quil sen partistmais oncques la endroit ne voulut mettre pied a terre, mais demeura tout ce terme sur la marine, et tenoit tousiours son tynel honorablement a trompes et a naquaires conmie se ce fust le roy descoce. Et auoit en sa compaignie ung cheualier banneret et sept autres cheualiers des plus preux du royaulme descoce sans lautre mesgnie, et si auoit toute sa vaisselle dor et dargent, potz, bacins, escuelles, hanaps, boutailles, barilz et autres telles choses, et auoit iusques a vingt et six escuiers ieunes et gentilz et des plus suffisans descoce dont il estoit seruy. Et saichez que tous
cenix qui le voaloieDt aller veoir estoient bien servis de deux ma- Dieres de vins et de deux manières despices, mais que ce feussent gens destat. Aa dernier qaant il eut seioarne a lesclase par lespace de douze iours il entendit que Alphonse * le roi despaigne guerroioit le roy de grenade' qui etoit sarrazin. Si adoisa quil yroit celle part mieulx employer son temps et son Toyage. Et quant il auroit la fait sa besongne il yroit oultre pour acheuer ce qui luy estoit en charge. Si sen alla deuers espaigne et descendit premièrement au port de Valence la grant, et puis sen alla droit vers le roy despaigne qui tenoit son ost contre le roy de grenade ' sarrazin, et estoient assez près lung de lautre sur les frontières de son pays.
Aduint assez tost après que ce messire guillaume de douglasfut la venu le roy despaigne yssit hors aux champs pour plus près approcher de ses ennemys. Le roy de grenade yssit hors dautre part si que ung roy veoit lautre a tout ses bannières. Et commencèrent a renger les batailles lung contre lautre. Et ledit messire guillaume se tira dung coste a tout sa route pour mieulx faire sa besongne et monstrer son effort. Quand il veit les batailles rengees dune part et dautre et vit les batailles du roy despaigne ung petit esmouuoir il cuida quelles se allassent assembler. Et luy qui mieulx vouloit estre des premiers que des derniers ferit des espérons et toute sa compagnie auecques luy iusques a la bataille du roy de grenade et assembla aux sarrazins et pensa que les batailles du roy despaigne le suyuissent, mais non firent, dont il fut deceu, car oncques a ce iour ne le suyuirent. La fut le gentil cheualier messire guillaume de douglas enclos et tonte sa route des ennemys, et y firent merueilles darmes, mais finablement ilz ne peurent durer, mais furent tous occis, dont ce futgrantdommaige quilz ne furent secourus des espaignolz. En ce temps aucuns seigneurs et preudhonmies qui desiroient la paix entre les escocoys
I U s'agit ici d'Alphonse XI, roi de CastiUe et de Léon, couronné en 1311, mort en 1380. (Buehon.)
s Maley Mohamad IV, souverain de Grenade qui monta sur le trône en 1315 et monmt en 1333. (Buehon.)
s Mohamad venait de s'emparer de Gébaltaric (Gibraltar), et Alphonse faisait le siège de cette ville par terre et par mer. Mais l'approche de Mohamad le força de lever le siège. (Buehon.)
et les angloys traicterent tant que mariage fut fait entre le ieune roy descoce, et la senr au ieune roy edouart dangleterre. Si fut ce mariage accorde, et espousa la dame le dessusdit roy a varuich en escoce, et y eut grans festes et beaulx esbatemens de lune partie et de lautre.
Comment le roi de France alla voir le pape en Avignon,
Le roi de France, Charles IV, le Bel, étant mort sans postérité mâle en i328, il eat pour saccessear son parent, Philippe IV, comte de Valois. Avec lui commença la dynastie des Valoir, Philippe régna josqn'en 1350. En 1336 il visita me partie de ses Etats. Dans ce voyage il alla voir le pape Benoit XII qui siégeait dans Avignon, pontife vénéré poar sa piété, comme pour son savoir. Froissart va raconter cette visite et son résultat.
En ce temps le roy philippe de france se partit de Paris en grant arroy, Loys, roi de behaigne, et le icoy de nauarre en sa compaignie, et foison de ducz, contes et seigneurs, car il tenoit grant estât et noble : et faisoit grant liurees et grans despens. Et alla visiter son royaulme parmy bourgongne tant quil vint en auignon il fut moult honnorablement receu du pape benedic *, et de tout le collège; et le plus qu'ilz peurent le honnorerent. Et fut depuis long temps la enuiron auecques le sainct père et les cardinaulx, et se logeoit à Villeneufve hors auignon. Si vint le roy darragon • aussi en ce temps a court de romme pour le veoir festoier, et eut grans festes et solennitez a leurs approchemens, et furent la tout le caresme en suyuant. Dont il aduint que certaines nouuelles vindrent en court de romme que les ennemys de dieu estoient trop fort contre la saincte terre, et auoient reconquis presque tout le royaulme de rasse ', et prins le roy * qui se estoit de son temps fait
* Jacques Fournier, né dans le comté de Foix, pape sous le nom de Benoit XII. J. D.
s D. Pedre IV, qui venait de succéder à son père Alphonse IV, mort au mois de janvier précédent. J. D.
s Ram ou plutôt RassU, en latin Rassia, ancien nom de la Servie, province de la Turquie d'Europe. J. D.
^ Le roi dont il s'agit ici est probablement Etienne Vrosc, que son fils Etienne Dnscian fit étrangler. fHUtaire des Slaves^ p. 259. Balnze, Vi$i des papes d'A^ wgnonj 1. 1). J. D.
chrestieoDer et fait moarir a grant martire, et meoacoient eDCores les iDcredales grandement saincte église de la chrestiente. Le bon iour da grant vendredy prescha le pape deuant les roys dessusditz la digne souffrance de nostre seigneur. Et enhorta grandement a prendre la croix sur les sarrazins tant que le roy de france esmeu de pitié print la croix et requist au pape quil la vouUist accorder. Dont le pape luy accorda et conferma par condition quil absouldroit de peine et de coulpe vrays confes et repentans, le roy de france et tous ceulx qui yroient en ce sainct voyage auecques luy. Le roy chartes de behaigne (Bohême), le roy de nauarre *, et le roy pierre» darragon la prindrent et grant foison de ducz, contes, barons et cheualiers qui la estoient. Et aussi le cardinal de naples^' le cardinal de pierregort, le cardinal blanc et le cardinal dostie. Et fut tantost celle croix preschee et publiée par le monde, et venoit a tous seigneurs moult grant plaisance, et speciallement a ceulx qui vouloient le temps despenser en armes et qui adoncques ne le scauoient mye bien raisonnablement employer ailleurs. Quant le roy de france et les seigneurs dessus nommez eurent este un grant temps deuers le pape et itz eurent advise et conferme, la plus grant partie de la court prindrent congé du saint père. Si sen ralla le roy darragon en son pays, et le roy de france et sa compaignie vindrent à montpellier et furent la ung bien grant temps. Et fist adonc le roy philippe une paix qui se mouvoit entre le roy darragon et le roy de maillorgues '. Apres celle paix faicte il retourna arrière en France a petites iournées et a grans despans visitant ses villes et chasteaulx dont il auoit grant nombre et repassa parmi auuergne : berry : beausse et gastinois. Et reuint a paris ou il fut receu a grant feste. Le royaulme de France estoit adonc gras : dru et plain et les gens riches et puissans de grant auoir : ne on ny scauoit parler de nulle guerre.
* Philippe, comte d'ETrenz, dit le bon et le sage, eooroiuié à Pampelone le 5 mai 1328 et marié à Jeanne II, reine de Nayarre, fille de Loms Hntin et de Marguerite de Bourgogne. J. A. B.
s IHerre IV, dit le cérémonieux. J. A. B.
' Majorque.
Comment le roi de france fit faire son appareil et ses pourvéances pour aller outre mer contre les ennemys de Dieu.
Sur rordoDnance de la croix que le noble Roy de france auoit emprins pour aller oultre mer, et dont il se foisoit chief se aduiseront plusieurs seigneurs par le monde et semprindrent par grant deuotion. Si flst le roy philippe le plus grant appareil et le plus bel qui oncques eust este fait pour aller oultre mer, ne du temps godefroy de buillon ne dautres» Et auoit retenu et mys en certains portz de marseille, daiguemortes, de narbonne, et des enuiron montpellier telle quantité de vaisseaulx de nauires» de carraques, de gallees, et de barges que pour passer xl mille hommes darmes et leurs pourueances, et les fist tout le temps pourueoir de biscuyt, de vins, de doulce eaue, de chair salee et de toutes autres choses nécessaires pour gens darmes et pour viure a si grant plante que pour durer trois ans s'il estoit meslier. Et enuoya le roy de franco grans messaiges au roy de hongrie qui estoit moult vaillant homme en luy priant quil fust appareille et son pays ouuert pour receuoir les pèlerins de dieu. Le roy de hongrie si y entendit moult voulen tiers, et dist quil estoit tout pourueu. En telle manière le signifia le roy de france au roy de cypre, monseigneur hugues de luzencon, et au roy de cecille qui se pourueurent selon ce bien et suffisanmient. Encores enuoya le roy de france devers les venicyens en priant que leurs mettes fussent ouuertes, gardées et pourueues de ce qui estoit nécessaire. Iceulx obéirent voulentiers et aussi firent les geneuois (Génois) et tous ceulx de la riuiere de gennes (Gênes), et flst le roy passer oultre en lille de rodes le grant prieur de france pour administrer viures et pouruoyances en leurs mettes, et firent ceulx de sainct iehan * accord aux venicyens pour pouruoyer moult bien en lille de creth qui est de leur seigneurie. Briefuement chascun estoit appareille pour faire ce que bon sembloit pour recueillir les pèlerins de dieu, et prindrent plus de trois cens mille personnes la croix pour aller oultre la mer et en ce noble et sainct voyage.
* Les cheyaliers de St-Jean.
Comment Jaquemart d*Artevelle obtint si bien la grâce des Flamands que tout quant que il faisoit^ nul ne lui œntredisoit (1337).
Ed ce temps que je voas dy auoit grant discensioD entre le conte de flandres et les flamens '. Car ilz ne vouloient point obéir et ne se osoit tenir en flandres fors a grant péril. Et anoit lors un homme a gand qui avoit este brasseur de miel. Celluy estoit entre en si grant forlune et en si grant grâce a tous les flamens que ce estoit tout fait ce quil faisoit et vouloit deuiser el commander par tout flandres de lung des boutz iusques a lautre et ny avoit nully tant fast grant qui de riens osast trespasser son commandement ne contredire. Il auoit tousiours après luy allans aual la ville de gand lx ou quatre xx varletz tous armez enlre lesquelz y en auoit deux ou trois qui scauoient de ses secretz. Et quant il encontroit ung homme quil hayoit ou auoit en souspecon il estoit tantost tue, car il auoit commande a ses secretz varletz et dil. Si tost que ie encontreray ung homme et ie fais ung tel signe ^ le tuez sans faillir tant grant soit il sans attendre plus haulte parolle, et ainsi en advenoit souuent et flst en celle manière plusieurs grans maistres tuer parquoy il estoit si double que nul nosoit parler contre chose quil voulsist faire ne a peine penser de la contredire et falloit que chascun luy fist chiere, et quant ces compaignons dessusdictz lanoient raconduit a son hostel chascun alloit disner en sa maison et tantost reuenoient après disner deuant sa maison emmy la rue et illecques playdoient et brayoient iusques adonc quilz vouloient aller aual la ville iouer et esbatre et ainsi se conduisoient iusques a ce quil voulsist soupper. Et sachez que chascun de ses soûldoyers auoit chascun iour quatre gros de flandres pour ses fraiz et pour ses gaiges et les faisoit bien payer de sepmaine en sepmaine. Et aussi auoit par toutes les villes el chastellenies de flan-
* Louis de Cressy, comte de Flandre, fut en guerre continuelle avec ses sujets. A cette époque, il se tenait ordinairement en France et venait rarement en son pays de Flandre à cause de ses querelles avec les Flamands et parce que les trois yilles de Gand, Bruges et Ypre gouvernaient le payé à leur plaisir, (D*oiidegfaerst. Annales de Flandre^ t. II , p. 429.) Louis 8*était brouillé avec ses sujets pour s*être dirigé uniqueme9t par les conseils d*un abbé de Veselai qui n'entendait rien à l'administration et ne cherchait qu'a s'enrichir. J. A. B.
dres sergeDS et souldoyers a ses gages pour faire tous ses commaDdemeos et faire et espier et scauoit se il y auoit nulle personne qui fttst rebelle a luy ne qui dist ne informast nully contre sa voulente. Et si tost qnil en scauoit aucun eu une ville il ne cessoit iamais quil ne leust banny ou tue sans déport ia si bien ne sen gardast. Et mesmement tous les plus puissans de flandres cheualiers et escuyers et bourgeois de bonnes villes quil pensoit quilz fussent fauorables au conte en aucune manière il les bannissoit de flandres et leuoit la moytie de leurs rentes et reuenues et laissoit lautre moytie pour le douaire de leurs femmes a leurs enfans. Et ceulx qui estoient ainsi bannis dont il y auoit foison setenoient a sainct orner le plus et les appelloit on les auoUez, a parler proprement il ne y eut oncques en flandres ne en autre pays conte, duc, prince ne autre qui peust auoir ung pays si a sa voulente comme il eut longuement et estoit appelle iacquemartdarteuelle, il faisoit leuer les rentes, les vinaiges et les droiclures que le conte deuoit auoir et qui luy appartenoient quelque part que ce feust en la conte de flandres et toutes les maies totes il les despendoit a sa voulente et en donnoit sans en rendre nul compte. Et quant il vouloit dire que argent luy failloit on len croyoit et croire len conuenoit, car nul nosoit dire a lencontre. Et quant il vouloit emprunter a aucuns bourgeois sur son parement il nestoit nul qui osast lescondire a prester.
Comment le roi (T Angleterre vint à rEcluse et amena amc lui son fils le prince de Galles, en intention de le faire seigneur de flandre, par le consentement de Jacques d'Artevelle. 1345.
En ce temps * regnoit encores au pays de flandres en grant prospérité et puissance ce bourgeois de gand jacquemart darteuelle qui esloit si bien du roy danglelerre quil vouloit. Car il promettoit audit roy quil le feroit seigneur et héritier de flandres et si en reuestiroit son filz le prince de galles et feroit en celle saison de la conte de flandres dnchie. De quoy estoit sur celle en-
* Hait ans plas tard.
teDte le roy dangleterre en celle saison enuiron la sainct iehan baptiste, lan mil quatre cens quarante et six venu a lesclose a grant foison de baronnie et de çheualiers. Et auoit la amené le ieune prince de galles son filz sur les promesses de iacques darteuelle. Si se tenoit la le roy et toute sa naue au hanre de lesclose, et aussi son tinel. Et la le venoient veoir et visiter ses amys de flandres. Et y eut plusieurs parlemens entre le roy et ledit iacquemart darteuelle dune part et les consulz des bonnes villes dautre part sur lestât dessusdit. Dont ceulx du pays ne estoient mye bien daccord audit roy ne audit darteuelle. Lequel preschoit sa querelle de déshériter le conte loys leur naturel seigneur et son jeune filz loys et en hériter le filz du roy dangleterre. Geste chose dirent quilz ne feroient iamais. Dont au derrenier parlement qui auoit este a lescluse dedans la naue du roy anglois que on nommoit Catherine qui estoit si grande et si grosse que merueilles seroit a recorder, ilz auoient respondu ainsi dung commun accord. Chier sire vous nous requérez dune chose moult pesante et qui au temps aduenir ponrroit toucher au pays de flahdres et a noz hoirs. Yray est que nous ne scauous au iourdhuy au monde seigneur de qui nous aymissions tant le proufQt et lauancement que nous ferions de vous. Mais ceste chose nous ne pourrions pas faire de nous tant seuUement se toute la communaulte de fiandres entièrement ne si accordoit. Si se traira chascun deuers la ville et remonstrerons generallement ceste besongne aux hommes de nos villes. Et la ou la plus seine partie se vouldra accorder nous laccorderons aussi et serons cy arrière dedans ung moys, et vous respondrons cy apoint que vous en serez bien content. Le roy dangleterre ne ledit darteuelle neri peurent adonc autre chose auoir ne autre responce. Si la voulsissentauoir bien plus brefae se faire se peust, mais nenny. Si respondit le roy en la bonne heure. Ainsi se partit le parlement et retournèrent les consulz des bonnes villes en leurs lieux. Or demeura encores ung petit iacquemart darteuelle delez le roy dangleterre pour la cause que le roy dangleterre se descouuroit a luy feablement de ses besongnes et luy promettoit tousiours et asseuroit que il le feroit venir a son entente, mais il le deceut quant il demoura derrière et quil ne vint a gand aussi tost que les bourgeois qui auoient este enuoyez au parlement de part tout le corps de la ville.
Comment messire Guillaume de Douglas prit le fort château d'Edimbourg par grand engin (ruse) et par grande souhtiueté (adresse).
Le roi d'Angleterre, Edouard III, < guerroyant le royanme de France, » eomme s'exprime Froissart, assiégeait Toomay. Le roi de France, Philippe VI, qui avait en Ecosse des seigneurs affidés, entre autres Goillaume de Douglas, les pria de ■ fiBiire grande guerre sur le royaume d* Angleterre •• et de presser vivement les places fortes occupées par des troupes anglaises, afin de forcer Edouard à lever le siège et à retourner dans ses Etats pour les défendre.
Or aduiDt que goillaume de doaglas se aduisa dung graDt fait et seo descouurit a ses compaignons au conte patris et a messire robert fresiel qui auoit este gardien du roy dauid descoce et alixandre de ramaisi qui tous si accordèrent. Si prindrent bien deux cens lances des escocois sauuaiges et entrèrent en mer et firent pourueance dauoyne, de blance farine, de charbon et de feurre, puis arriuerent paisiblement a ung port qui estoit prez de ce fort chastel de Handebourg (Edimbourg) qui leur resisloit plus que tous les autres. Quant ilz furent armez ilz yssirent tiors par nuyt et print V ou vu des compaignons en qui il se conQoit le plus et se vestirent de poures cottes dessirees et de poures chapeaulx en guise de poures marchans et chargèrent douze petis cheualetz * de douze sacz, les ungz emplis dauoyne, les autres de farine, et les autres de charbon, et pais enuoyerent leurs compaignons embuscher en une abbaye destruite et gastee la ou nul ne demouroit, et estoit assez près du pied de la montaigne la ou le chastel seoit. Quant il fut iour ces marchans qui couuertement estoient armez se mirent au chemin vers le chastel a tous leurs petits cheuaulx au mieulx qu'ils peurenl. Lors quant ce vint au meillieu de la montaigne ledit messire guillaume de douglas et messire simon fresiel allèrent douant et firent les autres venir tout bellement et vindrent au portier, si luy dirent quilz auoient la amené en grant paour ble et farine et silz en auoient besoing ils leur en vendroient voulentierset a bon marche. Le portier respondit quil lui en failloit
* Les chevaliers se piquaient d'avoir de grands et forts chevaux et laissaient les petits chevaux aux marchands. Les juments étûent surtout dédaignées ; on regardait une jument comme une monture avilissante pour des chevaliers.
pour la forteresse, mais il estoit si matin quil Doseroit esneiUer le seigneur de leans, oe le maistre dhostel, mais feissent veDir auaDt tout et il leur ouuriroit la porte. A donc firent passer tout bellement les autres auec leurs charges et entrèrent tost en la porte des bailles qui leur fut ounerte, messire guillaume de donglas auoit veu que le portier auoit toutes les grans clefz de la grant porte du chastel et auoit couuertement demande au portier de laquelle il deffermoit la porte et de laquelle le guischet. Quant la première porte fut ouuerte comme vous auez ouy ilz mirent dedans les cheualetz et en deschargerent deux qui portoient les sacz de charbon droictement sur le sneil de la porte affln que on ne la peust clore et puis prindrent le portier et le tuèrent si paisible- .ment que oncques ne sonna mot. Puis prindrent les clefz et deffermèrent la porte du chaste), puis corna ledit messire guillaume ung cor et gelterent ses compaignons leurs cottes deschirees ius et renuerserent les autres sacz au trauers de la porte affln que on ne la peust fermer. Quant les autres compaignons qui estoient embuschez assez près de la ouvrent le cor ilz saillirent de lembusche et coururent contremont la voye du chastel. Et adonc la guette du chastel qui dormoit sesueilla au son du cor. Si vit ces gens monter hastiuement tous armez. Lors commença moult fort à corner tant qu'il peut et a crier trahy, trahy, seigneurs, trahy, armez vous tost, car veez cy gens darmes qui approuchent de noslre forteresse. A donc sesueillerent tous et vindrent quant ilz furent armez iusques à la porte, mais messire guillaume et ses VII compaignons deffendirent que la porte ne fust fermée. Lors multiplia grant hntin entre eulx et tindrent ceulx de dehors lentree par grant proesse tant que ceulx de Tembusche furent venus. Et tousiours ceulx de dedans deffendoient le chastel tant qa'ilz pouoient et y firent merueilles darmes et tuèrent, nanrerent aucuns de ceulx de dehors, mais messire guillaume et les escocoys firent tant quilz conquirent la forteresse et furent tous les angloys mors fors le chastellain et six escuyers qui furent prins à mercy. Si demourerent leans les escocoys tout le iour, puis y establirent pour chastellain ung escuyer du pays appelle symon de vesy et auec Iny plusieurs hommes du pays descoce. Les nouuelles vindrent au roy dangleterre au siège de tournay.
Comment le sire de Clisson et le sire de Léon furent pris des An-glais à une escarmouche devant Vannes, et le sire de Stanfort y fut pris de ceux de Vannes (1342).
Pendant que le roy dangleterre alloit venoit et cheaauchoit le pays de bretaigne ses gens qai seoient deuant la ville de venues y liorerent tous les iours moult diuers assaulx a lune des portes. Si se tirèrent celle part tous les bons gensdarmes de luné part et de lautre. La eut * maintes belles apertises darmes faictes, car ceulx de venues auoient ouuerte la porte et se tenoient a la barrière pour cause quilz veoit la bannière du conte de varuich, celle du conte darondel, du baron de stanfort et de messire gaultier de manny qui se habandonnoient ce leur sembloit assez follement. Dequoy le sire de clisson, messire henfy de leon et les aultres cheualiers se aduenturoient plus courageusement. La eut dure escarmouche dung coste et daultre moult longuement. Finablement lassault se porta tellement que les anglois furent reboutez et reculiez arrière des barrières. Si sauancerent les cheualiers de bretaigne et ouurirent les barrières chascun son glaiue en son poing et laissèrent six cheualiers des leurs pour garder la ville auec foison dautres gens. Puis tout a pied lançant et escarmouchant ilz poursuiuirent les anglois qui tousiours en reculant les combattoient. La eut grant conflict, touttefois les anglois multiplièrent et fortifièrent tant quil conuint aux bretons reculer et non pas si rigleement quilz estoient aualez. La eut grande lucte et forte meslee et remontèrent les cheualiers de bretaigne a grant malaise, si y eut maint homme mort et blece. Quant ceulx qui gardoient la barrière veirent leur gens reculer et rechasser ilz retirèrent leurs bailles si mal a point quil conuint le seigneur de clisson demourer dehors, et fut prins deuant la barrière, et aussi fut messire henry de leon. Et d'autre part les anglois qui estoient montez vistement, et tout le premier le baron de stanfort furent enclos entre les bailles et la porte. La eut grant et cruel hutin, et fut prins et retenu le sire de stanfort, et plusieurs des siens qui estoient delez luy furent mors ou prins. Si se retrairent a tant les anglois en leurs logis et les bretons en la cite de venues.
* Là il y ean
iil« P. 2
Comment le roi â^ Angleterre prit la ville de Binant.
Par telle manière que vous auez ouy compter furent prins ces cheualiers. Depuis cest assault nen y eut nul si grant ne si renomme darmes comme celluy fut, car chascun se tenoit sur sa garde. Or parlons du roy dangleterre qui auoit assiège la ville de dynant. Quant il eut la tenu le siège iusques a quatre iours il fist querre et pourueoir foison de nacelles, et fist entrer les archiers dedans et nager iusques au paliz de bois dont la ville estoit fermée, si tirèrent iusques dedans icelle si roidement que a peine se pouoit nul monstrer aux fenestres ne aux deffenses. Entre ces archiers auoit autres assaillans qui portaient granscoigneesbien trenchans, dont tandis que les archiers tiroi'ent ilz couppoient paliz, et tantost les eurent grandement dommaigez tant quilz en getterent un grant pan par terre et entrèrent dedans par force. Adonc ceulx de la ville commencèrent a fouyr vers le marche, mais petite raliance se fist entre eulx, car ceulx qui auoient passe la fosse dedans les nacelles et qui estoient entrez en la ville vindrent dedans la porte et louurirent. Si entrèrent dedans toutes manières de gens. Ainsi fut prinse la ville de dynant en bretaigne qui fat toute courue et robée, et le cappitaine messire pierre portebeuf prins. Si prindrent les anglois de sa compaignie desquelz quilz voulurent et gaignerent grant auoir dedans, car elle estoit lors moult riche, plaine et marchande.
Comment le pape Clément VI envoya deux cardinaux en légalion en
Bretagne.
Le roy dangleterre auoit basti son siège douant venues par telle manière que les francois ne pouoient veuir vers luy par aduantaige. Et depuis la venue du duc de normandie ne fist point le roy anglois assaillir la cite, car il vouloit espargner ses gens et son artillerie. Ainsi furent ces deux ostz lung douant lautre ung grant temps et bien auant en hiuer que le pape clément VI enuoya le
cardinal de penestre et le cardinal de clermont qui souuent chenaucherent de lung ost a lautre pour accorder ces parties, mais ilz ne les poaoient condescendre a paix. Cependant il y eut sonnent des yssues et des escarmoaches ainsi que les coureurs sentrerencontroient si y en auoit souuent de ruez ius. Et nosoient les 4 angloy^s par especial aller en fourrage fors en grant compaignie, car toutes les fois quilz cheuauchoient ilz estoient en grant péril pour les embuscbes que on mettoit sur eulx. Avec ce messire loys despaigne et sa route gardoient si songneusement le pays de la mer que a grant peine venoit riens en lost des anglois et y auoient moult de souffrettes. Et estoit lintencion du duc quil tenoit la le roy comme assiège, mais aussi les francois estoient contrains du froit temps, car nuyt et iour il plouuoit dessus enix, dont ilz perdirent la plus grant partie, de leurs cheuaulx, et les conuint desloger et traire sur les champs pour la grant foison deaue qui estoit espandue en leur logis. Lors firent tant les cardinaulx que unes treues furent accordée a durer trois ans. Et les iurèrent le duc de normandie, et le roy dangleterre a non enfraindre le temps durant dicelluy terme ainsi quil est de coustume.
Comment le roi d'Angleterre fonda la confrérie de Saint-Georges.
En ce temps vint en propos et en voulente au roy edouart danglelerre quil feroit faire et reediflBer le grant chastel de viderose que le roy artus flst iadis faire et fonder la ou premièrement fut commencée et estoree la noble table ronde, dont tant de bons et vaillans hommes et cheualiers estoient et yssirent et trauaillerent en armes et en proesses par tout le monde. Et feroit ledit roy une ordonnance des cheualiers de luy et de ses enfants et des plus preux de sa terre, et seroient en somme xL. Et les nommeroiton les cheualiers du bleu iartier, et la feste a durer dan en an et de la solennizer a vinderose le iour saint george. Et pour ceste feste commencer le roy assembla de tout son pays contes, barons, cheualiers et leur dlst son intencion. Et ilz luy accordèrent ioyeu-
sèment pour ce qae il leur sembloit uue chose moult honorable ou toute amour se nourriroit. A4oncques furent esleux quarante cheualiers par aduis et par renommée les plus preux de tous les auUres. Lesquelz scellèrent et iurerent a poursuyr et tenir la fesle et les ordonnances telles quelles estoient la deuisees. Et fist le roy fonder et eddifier une chappelle de sainct george au chastel de Vinderose, et y establit chanoines pour dieu seruir, et les renta moult grandement. Puis enuoya le roy publier la feste par ses heraulx en franco, en escoce, en bourgongne, en haynault, en flandres, en brabant et en lempire dallemaigne. Et si donnoit à tous cheualiers et escuyers qui venir y vouldroient quinze iours de sauf conduyt après la feste. Et deuoit estre ceste feste le iour sainct george ensuiuant lan mil cccxliiii au chastel de vinderose. Et de^ uoit estre accompagnée la royne dangleterre de trois cens dames et damoiselles, toutes nobles et gentilz dames, et parées richement de paremens semblables.
Comment le roi d* Angleterre fut moult courroucé de la mort du sire de Clisson et des autres barons de Bretagne et de Normandie^ pour laquelle cause il envoya défier le roi de France.
En tandis que le roy dangleterre faisoit son grant appareil de receuoir dames et damoiselles qui a la feste viendroient lay vindrent nouuelles du sire de clisson et des autres seigneurs dessus nommez dont il fut moult fort courrouce, tant qu'il voaloit faire semblablement du corps messire henry de leon qu'il tenoit en sa prison, et leust fait en son courroux se neust este monseigneur derby son cousin qui luy remonstra deuant son conseil tant de belles raisons pour son honneur garder et son couraige refréner et luy dist. Monseigneur si le roy philippe a par hastiuete fail sa felonnie de mettre a mort si vaillans cheualiers comme cealx estoient nen vueillez pour ce blecer vostre couraige. Car au vray'
* A considérer le yrai.
considérer Da que faire vostre prisonnier de comparer' tel ouitraige. Mais le vueiUez mettre a raocon raisonnable. Lors fist le roy dangleterre amener par deuant luy le prisonnier cheualier, et lai dist. Ha messire henry messire henry, mon aduersaire philippe de valois a monstre sa felonnie trop curieusement quant il a fait ainsi mourir telz cheualiers dont il me desplaist moult grandement et semble a aulcuns de nostre partie quil lait fait par despit de nous. Et se ie vouloye regarder a sa felonnie ie feroye de vous le semblable fait, car vous mauez plus fait de contrariété en bretaigne et a mes gens que nul autre. Mais ie men souffreray a tant et luy laisseray faire sa voulente, et garderay mon honneur a mon pouoir et vous laisseray venir a rançon legiere pour Tamour du conte derby qui men a prie, mais que vous vueillez faire ce que ie vous diray. Le cheualier dist : Cher sire ie feray a mon pouoir tout ce que vous me commanderez. Le roy dist : Messire henry ie scay bien que vous estes ung des plus riches cheualiers de bretaigne et que se ie vouloye bien vous presser vous payeriez xxx on XL mil escuz. Vous yrez deuers mon aduersaire le roy philippe de valois, et luy direz de par moy pourtant quil a mis a mort villaine si vaillans cheualiers a mon despit. Je dis et vueil porter quil a enfraint et brise les treues que nous auions ensemble et y renonce de mon coste, et le deiïie de ce iour en auant. Et parmy ce que vous ferez ce messaige ie vous laisseray passer sur dix mil escuz que vous payerez ou enuoyerez a bruges dedans cinq iours après que vous aurez passe la mer. Et encores direz a tous cheualiers et escuyers de delà que pource ne laissent mye a venir a notre feste, car nous les y verrons voulentiers, et auront sauf venant et sauf retournant xv iours après la feste. Le cheualier dist: Je fourniray vostre messaige a mon pouoir, et dieu vous ▼ueille rendre la courtoisie que vous mauez fait, et a monseigneur derby aussi. — Depuis ceste ordonnance ne demoura guère ledit messire henry de Léon en prison, ains eut congie du roy dangleterre, si vint a hantonne (Southampton). Et la entra en ung vaissel en mer et auoit intencion darriver a harfleur. Mais ung torment le print sur iour qui dura plus de quinze iours et furent perduz les cheuaulx de luy et de ses gens et gettez en mer. Et
< Ne doit pas être pani pour cet outrage. J. A. B.
messire henry fat si tormeote qne oncques depuis il neut santé. Toateffois a grant mescbief les mariniers prindreDt terre aacrotoy, si yindrent tont a pie messire henry et sa compaignie insques a abbeuille. La se montèrent ilz, mais monseigneur henry estoit si traaaille qu'il ne pouoit souffrir le cheuaucher. Si se mist en litière, et yint a paris deuers le roy philippe, et fist son messaige bien et a point, et puis ne yesquit pas longuement, ains mourot en rallant en son pays en la cite dangiers, dieu en ait lame.
Délivrance de Calais.
Apres le département du roy de franco et de son ost du mont de sangates ceulx de calais veirent bien que leur secour estoit failly dont ilz estoient en si granl douleur et destresse que le plus fort se pouoit a peine soustenir. Lors ilz prièrent tant monseigneur iehan de vienne leur cappitaine quil monta aux cameaulx des murs de la ville : et fist signe a ceulx de dehors quil vouloit parler a eulx. Quant le roy dangleterre ouyt ces nouuelles il y enuoya monseigneur gaultier de manny et messire basset. Quant ilz furent la monseigneur iehan de vienne leur dist : Chiers seigneurs vous estes moult vaillans cheualiers en fait darmes et scauez que le roy de france que nous tenons a seigneur nous a céans enuoyés, et conunanda que nous gardissions* ceste ville et chastel si que blasme nen eussions et luy nul donmiaige, nous en auons fait nostre pouoir. Or est nostre secours failly et nous si estrains que nous nauons de quoy viure^ si nous conuiendra tous mourir ou enrager de famine si le gentil roy vostre seigneur na mercy de nous. Laquelle chose luy vueillez prier en pitié et quil oous vueille laisser aller tout ainsi que nous sommes, et vueille prendre la ville et le chastel et tout lauoir qui est dedans, si en trouuera assez. A ce respondit messire gaultier de manny et dist. Jehan nous scauons partie de lintencion monseigneur le roy, car il nous la dit. Saichez que ce nest mye son entente que vous en puissiez
aller ainsi, ains est son intencion que vous mettez tons a sa pare voalente, ou pour rançonner cenlx quil luy plaira, ou pour faire mourir, car ceulx de calais luy ont tant fait de contrarietez et de despitz, le sien ont fait despendre * et grant foison de ses gens mourir que cest ung nombre. Monseigneur iehan de vienne dist. Ce seroit trop dure chose pour nous. Nous sommes céans ung petit de cheualiers et escuyers qui loyaulment auons seruy le roy de france nostre souuerain sire, si comme vous feriez le vostre en pareil semblable cas. Et auons endure maint mal et mesaise. Mais aincois souffrerons encores plus de peine que oncques gens darmes ne souffrirent la pareille que nous consentissions que le plus petit garçon de la ville eust autre mal que le plus grant de nous, mais nous vous prions que par vostre humilité veuillez aller par deuers le roy dangleterre et luy prier quil ait gitie de nous si ferez courtoisie, car nous espérons en luy tant de gentillesse que a la grâce de Dieu son propos se changera. Monseigneur gaultier et monseigneur basset retournèrent deuers le roy et lui recorderent ce que dit est. Et le roy dist quil nauoit voulente de faire autrement, forsquilz se rendissent simplement a son vouloir, messire gaultier dist, monseigneur vous pourrez bien auoir tort, car vous nous donnez très mauuais exemple. Si vous nous enuoyez en aucune de .vos forteresses nous nirons mye si voulentiers si vous faictes ces gens mettre a mort, car ainsi feroit on de nous par semblable cas. Les paroUes aidèrent a soustenir plusieurs barons qui la estoient. Si dist le roy dangleterre. Seigneurs ie ne vueil mye estre tout seul contre vous tous, sire gaultier vous direz au cappitaine de calais que la plus grant grâce quil pourra trouuer en moy, cest quilz se partent de la ville six des plus notables bourgeois les chiefz tous nudz et tons deschaussez les hars au col et les clefz de la ville et du chastel en leurs mains et de ceulx ie feray a ma voulente, et le remanant ie prendrai a mercy.
* Ont Ait dépeDMr son bien.
Comment les six bourgeois se partirent de Calais tous nuds en leurs chemises, la hart au col, et les clefs de la ville en leurs mains; et comment la reine d'Angleterre leur sam^a les vies,
A taot renint monseigneur gaultier a monseigneur iehan qui rattendoii sur les murs, si luy dist tout ce quil auoit peu faire an roy. Je vous prie dist monseigneur iehan quil tous plaise cy demourer tant que iaye tout cestuy affaire remonstre a la communaulte de la ville, car ilz mont cy enuoye, et a eulx en tient ce mest aduis den respondre. Lors messire Jehan vint au marche, et flst sonner la cloche, si assemblèrent tantost en la halle hommes et femmes de la ville. Si leur tist messire iehan rapport des paroUes ci deuant récitées et leur dist bien que autrement ne pouoit estre et sur ce eussent aduis et briefue responce. Lors commencèrent a plorer toutes manières de gens et a démener tel dueil quil nest si dur cueur qui les veist quil nen eust pitié. Et mesmement messire iehan et lermoioit tendrement. Apres seleua le plus riche bourgeois de la ville que on appeloit messire eustace de sainct pierre lequel dist deuant tous. Seigneurs grans et petite grand meschief seroit de laisser mourir ung tel peuple qui cy est par famine ou autrement quant on y peut trouuer aucun moyen et feroit grant aulmosne et grâce enuers nostre seigneur qui de tel meschief les pourroit garder. Jay endroit moy si grant espérance dauoir pardon enuers nostre seigneur se ie meurs pour ce peuple sauner que ie vueil estre le premier. Quant sire eustace eut ce dit chascun le alla odorer de pitié et plusieurs se gettoient a ses piedz en pleurs et en profons soupirs. Secondement ang autre très honneste bourgeois et de grant affaire se leua et dist quil feroit compaignie a son compère sire eustace, si appelloiton cestuy sire iehan daire. Après se leua iaques de visant qui estoit moult riche de meubles et de heritaiges et dist quil tiendroit compaignie a ses deux cousins. Ainsi fit pierre visant son frère, et puis le y^^ et le vi*, lesqnelz se atournerent ainsi que le roy auoit dit. Et adonc monseigneur iehan monta sur une petite hacquenee, car a grant malaise pouuoit il aller a pied, et les mena deuers la porte. Lors fut grant dueil des hommes, des fenmies, des enfans.
des larmes et souspirs. Et ainsi vindrent iusques a la porte que messire iehan fit onnrir, et se flst eDclorre dehors auecques les six bourgeois entre les portes et les barrières. Si dist a monseigneur ganltier de manny qui le attendoit la. Je vous deliure comme cappitaine de calais par le consentement du poure peuple de ceste ville ces six bourgeois. Et ie vous iure que ce sont et estoient au iourdhuy les plus bonnorables et notables de corps, de cbeuance et de bourgeoisie de la ville de calais. Si vous prie gentil sire que vous vueillez prier le roy pour eulx quilz ne meurent pas. Je ne scais dist messire gaultier que monseigneur le roy en vouldra faire, mais ien feray mon pouoir. Lors fut la barrière ouuerte, si allèrent ces six bourgeois deuers le palais du roy et messire iehan rentra pn la ville. Quant messire gaultier eut présente ces six bourgeois au roy ilz sagenouillerent et dirent a joinctes mains. Gentil sire roy veez nous icy six qui auons este bourgeois de calais et grans marchans si vous apportons les clefz de la ville et du chastel et nous mettons en vostre pure voulente pour sauner le rémanent du peuple de calais qui a souffert moult de griefz. Si vueillez auoir pitié et mercy de nous par vostre haulte noblesse. Lors plorerent de pitié les contes, barons, cheualiers et autres qui illec estoient assemblez a grant nombre. Le roy regarda sur eulx très despitement. Car moult hayoit le peuple de calais pour les grans contrarietez et dommaiges que le temps passe sur mer luy auoient fait, si commanda que on leur trenchast les testes. Tous prioient au roy si acertes quilz pouoient quil en voullist auoir mercy, mais il ny vouloit entendre. Lors messire gaultier de manny dist. Haa gentil sire vueillez refréner vostre couraige, vous auez la renommée de souueraine noblesse. Or ne vueillez faire chose par quoy elle soit amendrie ne que on puisse parler sur vous en nulle vilennie, toutes gens diroient que ce seroit cruaulte si vous faisiez mourir si honnestes bourgeois qui de leur voulente se sont mis en vostre mercy pour les autres sauner. Adonc guigna le roy et dist, soit fait venir le couppe teste, ceulx de calais ont fait mourir tant de mes honmies que il conuient ceulx cy mourir aussi. Adonc la royne qui estoit moult enceinte se mist a genoulx en plorant et 4ist. Ha gentil sire puis que ie repassay la mer en grant péril ie ne vous ay riens requis. Or vous prie humblement en don que pour le QIz saincte Marie et pour lamour de
moy Yons yneillez auoir de ces six hommes mercy. Le roy la regarda et se teut une pièce, puis dist, ha dame ie aymasse miealx que vous fassiez autre part que cy, vous me priez si acertes que ie ne vous puis esconduire, si les vous donne a vostre plaisir. Lors la royne amena ces six bourgeois en sa chambre, si leur fist ester les cheuestres dentour le col, et les fist reuestir et disner tout a leur aise, puis donna a chascun six nobles et les fist conduire hors de lost a sauvete '.
QUATORZIÈME SIÈCLE
Formule éTun appel en champ clos *.
Les annales judiciaires ne nous ont conservé aucun vestige des plaidoyers du quatorzième siècle. La formule par laquelle un avocat proposait le duel judiciaire est Tunique souvenir du barreau de cette époque, où les longs discours étaient peu goûtés, ainsi que nous rapprend Beaumanoir (chap. V, Coutumes de Beauvoisis) :
c Biaux maictieres est à chelui qui est avocas, quant ils content leur plet, que ils compreignent- tout leur fet, en mans de paroles que ils pourront. Car mémoire d^omme retient trop legierement peu de paroles, que ' moult plus agréables sont as juges qui les rechoivent, et grand empêcher^ est as bailli etjugeurs de ouir longues paroles qui ne font rien en la querelle. Car quant les sont dictes, si convient il que li bailli ou li juge qui les a reche-
* Après 8*être intéressée si vivement an sort de ces six bourgeois, la reine d'Angleterre accepta presque aussitôt la confiscation des maisons que Jean d'Aire, Ton d'entre eux, avfdt possédées dans Calais. (Voy. un Mémoire de Breqnigny dans le Recueil d$ l'Académie des BelUê- Lettres^ t. 37, p. 538.) J. D.
> Tiré des Leçom et Modèles d'Eloquence judiciaire^ par H. Berryer, p. 7-9. Paris 1838, grand in-8.
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voir seullement ces paroles qui ont mestier à la qaerelle et les anltres ne sont comptées qae pour oiseuses.... >
Lorsqu'un avocat proposait la preuve par duely il jetait, au nom de son client, un gant au milieu du parquet.
Mais cette proposition exigeait de sa part beaucoup de prudence et de circonspection : d*abord il devait annoncer que ce n'était que comme wocat, qu'il faisait Pappel au nom de son client; autrement, et s'il se fût servi de quelqu'une de ces locutions par lesquelles les avocats de nos jours ont l'habitude de s'identifier avec celui qu'ils défendent, la partie appelée était autorisée à regarder l'appel comme étant fait par l'avocat et son client, et pouvait forcer le premier à descendre en champ clos. C'est ce qui arriva, au rapport des historiens, à l'avocat Hugues de Fabrefort, dans l'appel qu'il avait proposé pour Armand de Montaigne contre Aymeric de Durfort. L'avocat devait aussi avoir soin de ne rien faire entrer d'outrageant dans son plaidoyer contre la partie adverse, sinon il s'exposait encore personnellement à un appel en champ clos. Enfin, il adoucissait ordinairement l'amertume de sa provocation par des paroles honorables à l'appelé, et se retranchait toujours dans la nécessité d'obéir à la volonté de son client.
Le plaidoyer suivant est la formule d'un de ces appels^ où l'on retrouve ces différentes précautions oratoires.
« Messeigneurs,
• J'ai à proposer devant vous contre monseigneur tel que void là, pour Monseigneur tel, lequel vous voyez ici, aucunes choses auxquelles il chet * vilenie, et si Dieu maist *, il m'en prise ; car tant que j'ai vécu, je ne viez ' onc au dit tel que bien et honneur, mais ce que j'entends dire et proposer contre lui, je le dirai comme advocat de céans, et pourtant que ma partie me le fait entendre et veut que je le dise et propose, et m'en avouera s'il lui plaist et promis le m'a en présence de vous, le m'a baillé par escrit
I Ux. etGr.S27.
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et substance^ et le tiens en ma mcdny car, jamais par moi je ne le feist ; car le dit ne me feist oDcqaes mal ne je à lui que je sache, fors que bien et honneur, et pour ce Tatends à dire. Car ce fait ma querelle, et autrement elle ne se pourroit soutenir à la fin à laquelle il veut tendre, et ainsi que yous savez mieux que moi que chacun advocat devoit dire ce que fait à la querelle de son client, spécialement nous de céans y sommes tenus par serments, et aussi est-il raison que chacun le fasse. Pourquoi, Messeigneurs, vous supplie quMl ne vous déplaise et que vous veuillez octroyer que je dise et propose de votre licence, et avec ce prie à Monseigneur tel qu'il me le pardonne ; car si maist Dieu en tout autre je leserviroye ; mais en cettuy cas si convient que je fasse mon devoir, car j'y suis tenu. •
Après ces précautions indispensables à la sûreté de Tavocat, le président lui répondait :
< Or proposez votre fait ou querelle, et vous prenez garde que vous ne dictes * chose à laquelle ait en quoi il chet vilenie si non qu*il feist à votre querelle; car la Cour vous le défend. »
L'avocat devait alors c proposer son faist au mieux qu'il pouvoit, au profit de sa querelle, par les plus belles paroles et mieux ordonnées qu'il pouvoit et au plus entendiblement. »
Puis venaient les conclusions renfermées aussi dans une formule.
c Mon faist ainsi proposé^ comme vous, Messieurs, avez oui, je concluds ainsi que si le dit tel confesse les choses que j'ai proposées estre vraies, je requiers que vous le condamniez avoir forfait corps et biens au roi notre Sire, pour les causes dessusdites, ou que vous le punissiez de telle peine que prononcent us et coutumes ou la nature du cas proposé le désire; et s'il le nie je dis que Monseigneur tel ne le pourroit prouver par témoins ou autrement, suffisamment. Mais, il le prouvera par lui, ou son armé en champ cloSj comme gentilhomme, retenue faite de cheval^ d'armes et d'autres choses nécessaires profitables ou convenables â gage
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de bataille et eu tel cas, selon sa noblesse, et lui en rends son gage. »
A ces mots, l'ayocat jetait le gant dans le parquet.
L'avocat de la partie adverse présentait alors tous ses moyens de défense pour faire rejeter le gage de bataille ; snbsidiairement il ajoutait :
« Et au cas où la Cour regarderoit, que au faist de Tadverse partie proposé, cherroit gage ,de bataille, mon client nie les choses proposées ; au contraire et dit que celui qui les a faist proposer, menty et quMI est, par lui ou par son armé, fait retenue, et baille son gage, t
Alors rappelé disait à la Cour, avant que de rendre son gage :
« MesseigneurSj je dis tout ce que tel a fait proposer contre moi par tel advocat et Ten advoue et baille son gage contre moi, il ment comme mauvais qu'il est du dire, sauf Thonneur de la Cour ; et tout ce qu'il a fait dire et proposer contre moi, je le nie tout, et advoue mon advocat de ce qu'il a proposé pour moi ; et dis que au cas que vous regarderez le gage dç bataille cheust, je m'en défendrai, nonobstant que son advocat a dit à rencontre ; comme bon et loyal gentilhomme que je suis, et comme celui qui n'a tort à la cause contre moi proposée, et voici mon gage (et le devait jeter), t
JEAN GERSON
tSeS — t4t9.
Chancelier de l'Uniyersité de Paris et chanoine de Nostre Dame, Genon avait adopté pour maxime : « Faites pénitence et croyez à l'Eyangile. » Courageiiz, incorruptible, plein de savoir et de piété, il se montra également habile dans la conduite des affidres de l'Eglise et de l'Etat. Son intégrité et sa fermeté le firent respecter an Concile de Pise. A celui de Constance, représentant de Charles VI, de l'Eglise de France et de l'Université, il dirigea toutes les délibérations *.
Harangue au roi Charles VL
t Vivai rexy vivat rex^ vivat rex. > Vive le roy, vive le roy, vive le roy. Cy offre et propose ceste belle salutation, la fille du roy, la mère des estudes, cler soleil de France, voir de toute chrestienté rUniversité de Paris, de par laquelle nous sommes icy envoyez, en la présence très honorable de vous très nobles excellens roy, princes, et vous tous messeigneurs du hault et très sage conseil, où est représentée la dignité, magnificence et majesté royale; sommes envoyez, dis je, pour parler de la vie du roy, de son bien et de tout son royaume. Non point par auctorité, maistrise ou presumption (soit hors telle oultrecuidance), mais par toute humilité et dévote exhortation, comme fille tres-obeissante au père et du père : et comme subjecte loyale de son souverain et droicturier seigneur...
* Nous empruntons aux Leçon» et Modèles de M. Tissot les deux morceaux suivants et la notice qui précède le second.
Pour oster tonte occasion en estât de chevalerie, de se livrer à mauvaises actions, gens d'armes et sonldoiers doivent bien estre payez^ ponr bien payer ce qu'ils prennent. C'est le commandement de sainct Jan-Baptiste : Contenti estote stipendiis^ et neminem co9tcusseritis^ si payement faut aux gens d'armes ; ils s'excuseront de payer, se ils ne payent, ils pilleront et roberont sur les pauvres gens tres-outrageusement, d'aultruy cuir ^ large courroye. Après que s'ensuit-il au pauvre peuple? Il s'en convient fuir * devant eux, comme brebis font devant les loups : et ne vauldroit-il pas donc mieux au pauvre peuple estre sans deffence, que tels protecteurs, ou tels pillars avoir? Yrayement il n'est langue qui suffit' à descrire la tres-miserable indignité de ceste besongne. Je vous supply que vostre tres-noble, tres-piteux et tres-bening courage parface en miséricorde et compassion, ce que je ne pourroye jamais exposer par quelque parolle ou lamentation. Las t un povre homme aurail payé son imposition, sa taille, sa gabelle, son fouage, son quatriesme, les esprons du roy. la saincture de la royne, les truages, les chaucées, les passages : peu luy demeure : puis viendra encores une taille qui sera créée, et sergens de venir et de engager pots et poilles. Le povre homme n*aura pain à manger, sinon par adventure aucun peu de seigle ou d'orge, sa pauvre femme gerra*, et auront quatre ou six petits enfants au fouyer, ou au four, qui par advantnre sera chauld, demanderont du pain, crieront à la rage de faim. La pauvre mère si n'aura que bouter es dents que un peu de pain où il y ait du sel. Or devroit bien suffire cette misère : viendront ces paillars qui chergeront tout : ils trouveront par adventure une poule avec quatre poussins, que la pauvre fenune nourrissoit pour vendre et payer le demeurant de sa taille, ou une de nouvel créée, tout sera prins et happé, et querez qui paye. Et se l'homme ou la femme en parlent, ils seront vilennez, rançonnez et garçonnez, se ils veulent poursuivre le payement, ils perdront leurs journées, ils despendront au double et finablement n'en auront rien : fors par adventure une cedule chantant que on doibt à tel tant; voire, dit l'autre, et devra. Que vous
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semble-il que pealt avoir pis le paavre bon homme? peult avoir pis. Certes encore est le plus grief, s'entre battront gens d'armes, qui ne sont point contons de rien prendre où rien n'a, mais menassent de paroles, et battront de faict Thomme ou la femme : ou bouteront le feu en Thostel s'ils ne rançonnent, et font finances à tort et à travers, d'argent, ou de vins et vivres: je me tais des efforcemens des femmes vefves et autres. Ce par adventure semble petite chose, pour ce que je ne parle que d'un homme. Croyez, messeigneurs, tout de certain, comme la mort, que il y en a mil et mil, et plus de dix mil par le royaume pis démenez que je n'ay dit. Très haults et très excellons seigneurs, à ces paroles vostre cueur tant bening se tourne à compassion, je n'en doute point, et à bon droict. Hé, Dieu, et que seroit-ce si vous voyez ces horribles et tres-cruels fâicts ainsi faire à l'œil comme ils se font? N'est point à croire que vous ne pourveussiez très hâtivement de remède avant que vous dormissiez de ferme somme en lict. Vos nobles personnes ne font pas, ou coumiandent telz outraiges, on le sait bien : mais il ne suffist pas, n'estes excusez envers Dieu et raison : pardonnez-moy si je parle franchement. Il ne sufilst pas, dis-je, si vous ne les empeschez realement, et de faict. Aucuns dient bien à leurs varlets, quand on se plaint d'eux : « N'emportez rien : » mais en bas, ou à part, ou en antre langage, dient : • Point, point, allez prenez tousjours. > Las t quelle chose est servitude es subjects quelconques, se c'est ici franchise ! ou est ce beau tiltre de roy, Franœrum rex? Le roy des François. Trop est perdu, ce me semble, en plusieurs du royaume. On parle d'aucuns pais gouvernez par tyrans, qui travaillent en plumant leurs subjects : mais le demeurant est seur et bien gardé, tellement qu'il n'est homme qui osast ravir un seul poussin, ou geline, sur la hart. Et n'est-ce pas chose intolérable aux subjects que quand rien n'est seur ne en cors, ne en meubles, ne en conscience : car le paoureux soucy, l'angoisseuse doubte continuelle d'estre pillez par prince, ou par gens d'armes, leur fait très griefs, très impatiens et douloureux tourmens : tant que de nostre temps plusieurs sont cheux en desespoir, et se sont occis, Dieu quelle horreur I ils se sont occis Tun par pendre, Tautre par noyer, l'autre par ferir d'un cousteau au cueur. Las ! que pourront respondre au destroit du jugement de Dieu, ceux qui ont donné cause de telle perdition de chrestiens
en corps, et que pis vault, en ame : si Dieu ne les a prins à mercy, si Dieu ne fera point de miséricorde à ceux qui ne l'ont point faicte : quelle rigueur monstrera-il à ceux qui auront cette cruauté procurée? Toy, prince, tu ne faicts pas telz maux, il esti^ray, mais tu les souffres; advise si Dieu jugera justement contre toy en disant: « Je ne te punis pas; mais si les diables d'enfer te tourmentent, je ne les empescheray point : c'estoit mal pour toy. > Et n'est-ce pas merveilles comme gens qui n'ont rien de foy, de loy et de conscience ne pensent quelle absolution pourront recevoir, ou quelle satisfaction faire es cas dessus dicts. N'est si sage confesseur qui souvent y sache trouver tour ou issue, Dieu y pourvoye. Non dimiititur peccatum^ nisi restUuatur ablatum. Il convient de rendre ou pendre.
Quant mesnages se sont partis du royaume par tels outrages : quantes mortalitez en sont venues sur enfans, hommes et bestes par defaulte de nourriture, ou par malle nourriture ; les labourages se laissent à faire, c'est pitié de le savoir : car ils n'ont de quoy semer, on ne osent tenir chevaux ne bœufs pour double des princes, ou gens d'armes, ou n'ont courage de labourer, pour ce que rien ne leur demeure. Et leurs enfans par lesquels les anciens pères devroient estre aidez, incontinent s'en parlent : « Nous aymons mieux, dient-ils, faire le gallin gallant, que labourer sans rien avoir. » Ainsi fault aucune fois que les bonnes gens froissez de vieillesse, tirent à la charrue quand ils denssent avoir repos. Et quoy oultre les vaillans nobles bien reniez, ne peuvent estre payez de leurs hommes et rentiers ; où rien n'a, le roy perd son droict : ceux de l'église le sentent toutefois très-bien. Les pauvres mendians crient à la rage de faim : pour ce que rien on ne leur donne. On voit cecy à l'œil en quelque estât que ce soit, par telles choses les édifices royaux, et de la chose publique, cbasteaux, ponts, chaussées, moulins du tout se perdent. Et quant au faict de la guerre, jugez par ce qui est dict, comme les loyaux subjects sont plus grevez par gens d'armes, que par les ennemis du royaume* Dieu par sa grâce y veuille mettre remède brevement, par le moyen de vous très nobles et excellens seigneurs : afin que le roy vive de vie civile et politique : Vivat rex.
LE LIVRE DU TRES-CHEVALEREUX CONTE D ARTOIS ET DE SA FEMME FILLE AU COMTE DE BOULOGNE.
Ce petil roman de chevalerie, peu étenda, s'est conservé dans deux manuscrits du XV^" siècle. Le langage se rapproche plus da XIV« que des historiens du XY*, dont nous transcrirons bientôt des fragments.
Comment le œnte ' (T Artois ala devant Gt^made* où il vainquist les Sarasins et fist fuyr par sa prouesse.
Quant les crestiens se furent mis aux champs, et le roy de Castille apres^ ilz furent extimez à vingt-cinq mille et non plus, et exploicterent leur voyage tans qu'ilz entrèrent au pays de Guernade, et illec commencèrent à faire tous explois de guerre, que long seroit mectre par escript. Si loua et conseilla le conte d'Artois de faire une course devant Guernade, ainsois que plus fussent fortifBez ceulx de la ville, disans que se du commencement ilz leur pouvoient faire domaige que trop mieulx s'en porteroit leur besoingne, et plus en seroient effraez leurs ennemis. Le conseil sembla bon, si en fut la charge donnée au conte d'Artois, qui en fist requeste; et luy fut baillié dix mille hommes' avec le conte de Castres et celluy de Bonnevent, qui moult desiroient veoir sa chevalerie. Et pour abregier, le conte d'Artois, garny de bonnes guides^ et chevaulcheurs, tira pays avec ceulx de sa compaignie par si grant dilligence, que sans effroy faire il se vint embnscher au plus près de Guernade, en lieu si propre que plainemant porroit veoir toute la conduite de ses ennemis; et adonc il ordonna Tung de ses chevaliers ou' moult se fioit, pour faire une aultre embusche plus près de la ville, à tout mille combatans, desquelz il envoyeroit deux cens pour eslever le bestial et commancier Tes-
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carmache, comme plas saigement* le pourroient faire; tandis que ceaix de leans feroient leur yssue, et aiDsois qae trop graDt besoing les surprenist, ils se mectroieDt par-devers les aultres huit cens, qui les recueilleroient et entretiendroient pour ODe espace, tant que la force et puissance despayens seroit aux champs. Alors commanda le conte qu'ilz faindissent estre esgarés et tellement effraiez, que sans deffence nulle ils tournassent le dos pour prendre la fuite, afBn que quant les Sarasins, desroiés par ceste chasse, se mectroient à la course après eulx, et qu'ilz auroient passé toutes les embusches, le conte avec les siens, tous à une fois, se mesleroient parmy eulx; si disoit en conclusion que par cest moyen ilz leur pourteroient tel domaige qu'il en seroit parlez en honneur jusques en Tost du roy de Castille.
Le chevalier, prest de faire plaisir au noble conte d'Artois, dist que par ceste manière en fera-il ; si se partit et flst son approuche tant bien, c'oncques payen ne s'en donna garde ; et de fait envoya ses coureux à cuillir la proie, comme il est cy-dessus devisé ; pourquoy le cry et le huy fut lievé en la ville, si grant que le Roy en sceut les nouvelles en Guernade, que jamais n'eust pensé que les crestiens heussent fait sur luy si grande entreprinse et si haulte, actendu que du tout les avoit comme tous esbahis ; et toutes voies estoit-il adverly de l'armée que le roy de Castille mectoit sus, mais de sa soubdainneté ne se donnoit-il garde. Au fort, il fist armer ses hommes hastivement, et les fist conduire par son admirai de Guernade, lequel se mist aux champs à tout ce qu'il peult avoir de gens prest pour cuidier le bestail recovrer, lequel luy fut deffendu à Tespée moult vaillenment, et de fait emmené saulvement malgré les Sarrasins, dont gaires l'admirai ne fut joyeulx, et par especial pour ce que si petit nombre de gens luy eschappoient, et avoient ceste besoingne aschevée. Nonobstant, il se mist avec ses hommes assievir* les coreux crestiens, qui comme gens bien apriz et conduis se tirèrent en leur première embusche, et là furent fais de moult biaulx faiz d'armes c'en ne pourroit bonnement amentevoir. Si s'entretindrent les crestiens si serrés et en telle ordonnance que par leur force ils reculèrent les payens, et assés tost en eussent délivré la place, quant plus de xxx mille yssirent hors de
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Goernade, faisans trompectes et clairons sonner au plus hanlt, et se vindrent joindre avec leur admirai, qui tressuoit de honte et de dueil ; et illec rassembla. en ung mont ses hommes, jurant ses quatre Dieux ' qu'il seroit vengiez des Castillains, et les deust^ poursuir jusques en Castille. Mais en tant qu'il ralioit et prioit ses gens du bien faire, vous devez croire que le bestial se esloignoit d'eulx, et la première embusche commença, au commandement de leur capitaine, à prendre la fuite pour mieulx decepvoir les payens, lesquielz ne cuidoient jamais venir assés à temps pour les destranchier etmectre à mort; ainsois leur meneur Tadmiral de Guernade, désirant de vengier sa perde, tout le premier s'esmut, et en courant de plains eslais disoit : Âpres ces chetifz crestiens, biaulx seigneurs! fait il; après! après! car ils ne nous osent actendre, et si ne nous pevent eschapper se lascheté ne nous tient. A ces mots poindirent payens après leur cappitainne de si grant roideur, que ce sembloit tempeste qui corist sur la terre, et noz gens devant, qui bien savoient faire du desconflst; si fut la cause principale dont les payens furent deceuz, qui tant les sievyrent quMlz passèrent Tembusche du conte d'Artois, qui leur affaire a voit bien regardez du commancement jusques en fin. Si ne fit plus long séjour, car tant advisé de son fait estoit, et tant avoit amonnesté et prié par belles paroles ceulx de sa compaignie, que mieulx eussent voulu morir en la place que de monstrer cohardise et paour. Si desrouterent ensemble et se ferirent en leurs ennemis de telle voulenté que chacun de prime venue ponrta le sien par terre.
Saincte Vierge dame! que payens furent esbahis quant si subtilement se trouvèrent environnez et encloz de crestiens. Les plus hardis et diligens à la poursuicte eussent bien volu estre hors de cestuy dangier. Mais comme Ten dit de coustume, il convient de tel boys comme Ton a, faire le feu. Là se mist à deffense qui ne voulut morir ou vivre honteusement, car à peine eussent les Sarrasins sceu fuir pour lors; pour ce se tindrent fors Testour, qui trop leur fut soudain et domaigable', et ne savoient mettre
* Nos ancêtres prêtaient quatre dieux aux Sarrasins: Mahon^ Tervagant, Apolin et Jupin.
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conseil en leur ordonnance, tant les hasta de près le noble conte d'Artois, lequel, au cours de sa lance, les tresperçoit et reversoit en ung mont. Il crioit Castille! Castille ! à grant alaine pour ses gens esjoyr. Et quant il tint Tespée au poing, Dieu scet comment il la faisoit sentir amèrement à ses ennemis) lesquelz le fuyoient comme la mort, et disoient par les merveilleux fais d'armes qu'il luy veoyent achever: Fuyons! fuyons! car veez là le Dieu des crestiens qui se combat pour ceulx de sa loy. Le criz fut en sa venue si enforcié, que bien Pentendirent ceulx de la première embusche, qui à cop retournèrent sur leurs ennemis, et si vigorieusement les assaillirent que tout trembloit devant eulx. Et ceulx qui nagaires les chassoient, furent deschaciez d'eux honteusement. L'admirai de Guernade, voyans Sarasins frémir et esbahir, les en resprist durement en disant : Mal vous y pourlez, biaulx seigneurs, quant pour ung petit monceau de gens vous voy ainsi desbaretez ; et mal monstrez que soyés amis du Roy, quant son honneur laissiés ainsi admendrir par ceulx qui vers vous n'auroient durée, se vostre devoir vouliés faire. Mal vous souvient des belles victoires, des grande^ richesses et des grandes batailles qu'en sa compaignie avés tant de fois gaignies. Mais par la foy que je doy à mon dieu Mahon, se les faulx crestiens nous eschappent par vostre coulpe, la perte en tournera sur vous ! Et tant leur dist cestuy admirai, qu'ilz se rassemblèrent et prindrent cuer plus fier que devant, et à son exemple corirent sus aux crestiens, qui ne les doublèrent se petit non. Là furent faictes plusieurs appertises d'armes, tant de l'une des parts comme de l'autre, de quoy le raconter seroit chose trop longue; et aussi, à faire comparaison, n'estoit-ce riens vers les fais du très eureulx conte d'Artois, qui de plus en plus faisoit haultes merveilles, tant d'occire hommes et chevaulx, comme de sescours à tous besoings ceulx de sa partie; qui gaires n'eussent duré sans son aide et victorieulx secours. Carjassoitce que payens fussent de conraige tresaspres et hardis, sans monstrer qu'ilz eussent volenté de fnyr, maïs engrans de combatre plus que devant, comme ceulx qui estoient tous raliéâ soubs la grande bannière de Guernade, tontesvoies le grant conte se bouta avec les siens ou milieu d'eux, par telle façon que chascuin cop qu'il ruoit, la mort d'ung homme y estoit, pourveu qu'il l'assenasl au plain. Et à vous dire, son corps y fut tant re-
doabtez que les plas fors et mieulx armés tayoient son encoDtre et le disoient estre faé on homme immortel, car jamais n^avoient veu le pareil ne faire à chevalier, tant fenst de prouesse paré, le disme de ce qu'il faisoit.
A Teure que la bataille fut en son feu, et que le conte d'Artois se maintenoit ainsi comme vous oez, estoient les deux contes de Castres et de Bonnevenl, auprez Pung de Taulre, regardans par grant admiration le conte d'Artois courre et racourre de bastaille en estour sans cesser abatre chevaliers, fendre heaulmes, percier escus, et finablement tout destruire devant luy, dont ilz loerent Dieu de bon cuer, en disant que son corps soufflsoit assés pour mectre fin à la doloreuse guerre qui tant longuement avoit le bon peuple crestien tenu en subjection. Si s'esvertuerent, et avecques leurs gens, qui tons estoient garnis de hardiesse, mirent tout pour le tout, c'est-à-dire se habandonnerent pour morir ou estre victorieux, de telle heure que par une puissance ilz se vindrent arrester au lieu où le conte faisoit morir payens par monceaux. Si luy fist leur venue grant joye, et à pou de paroles, avecques eulx il fendit le rens, abattit leur estendart, et au poursuire encontra devant luy l'admirai de Guernade, si luy donna tel cop au plus hault de son heaulme, que tout estonné le pourla ou milieu des siens, et ne savoit s'il esloit jour ou nuyt, tant fut adolé et mal atourné, dont payens furent comme espardus, et le cuiderent mort, ce que non ; mais jamais du champ ne se fust relevé se n'eustesté par l'aide des aulcuns ses meilleurs amys, lesquieuls le remirent à cheval, et pour abregier, avec luy se mirent par destrois et bocaiges à saulveté. Si n'y eult adonc plus nulz conroy tenu ne quelque deffense es payens, car les plus asseurés prindrent la course, et bien eureulx se tint ceMuy qui en eust loisir; pour quoy vous devez entendre que l'occision y fut grande et terrible, car de xl mille qu'ilz estoient du commencement, il n'en eschappa mie plus de mille, et pour ce qu'ils furent sievys jusques aux barrières de leurs portes, du conte d'Artois. Toutes voies se saulva ly ^ admirai avec ceulx qui le relevèrent et saulverent. Et quant vint à la cognoissance du roy de Guernade, il en fut tant merveilleusement corociez qu'il sembloit qu'il deust son sens perdre.
< Ly, seul exemple de randen article dans cet ouvrage. SaÎTant la règle do XIII"* siècle, il aurait fiiUa li admirant.
Ainsi qa'en ceste doulear il se ponrmainooit, vint en sale Tadmirai non mye si joyeux d'assés comme il s'en partit^ mais si matz et recrans qu'il ne se povoit soastenir, dequoy le Roy s'apperceat bien par ramponne :
YoQs y avez estez, admirai, fait-il ; mais de chose que vous y ayés faicte, profité ne conquis ne me saroye donner joye, non feroit mon peuple que je vous chargay* de garder, car riens n'y a dont il se doye loer, et pas ne le vous baillay pour faire ainsi morir et destruire par une si petite compaignie de gens, et pour ce que je ne scay entendre comment telle chose puist estre advenue sans vostre coulpe, convient-il que cy m'en dyés la manière. De vos hommes suis-je plus dolant, sire, fait-il : or en demandés la vérité qui* quHl vous plaist; mais quant voulés savoir par qui ceste desconflture a esté, je vous respond que m a esté par je ne scay quel dyable, ou le Dieu des crestiens, qui tout jour ' ne cessa d'occire gens et faire les plus grandes appertises de quoy on sauroit en histoire parler. Et tant vous dis que pour quelque peine qu'il ait heu, il n'en perdit oncques tant fust peu de vertu ; ainsois, de tant est venu plus advant, de tant estoit-il plus frez et nouveaux. Et se de la force vous ose dire, il n'ataint homme en plain cop qui jamais après ait besoing de mire. Je l'ay rencontré neantmoings sur le rens, car en passant il me donna telle descharge sur mon haulme que tomber me convint ^ par terre si rudement que je n'en vouldroye encoire • autant avoir et actendre pour tout le monde, sy loue les haulx dieux quant de luy suis si bien eschapez; et, à tout conclure, il suffirait assés ' de luy pour destruire tout ung royaulme. Quant le roy payen oy ce, il fut bien esbahis, et fut content de son admirai atant, sans luy dire plus laide parole ; et bien cognoissoit sa bonne vaillance et loyaulté. Si jura, quant il eust une espace Z' pensé, qu'il assemblera telle puissance que bien s'en vengera. Et dès lors, tout chauldement, il envoya en pluseurs
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royaulmes et nacions certains et senrs messagiers ponr avoir secours, lesqaielx y vindrent.
Départ du conte d'Artois de la court de Castille et son retour en sa ville d'Arras.
Après les adieux de bon cner dits, se partit le conte, à qui tardoit d'estre hors du palaix pour le dueil qui s'i faisoit à cause de son parlement ; et vint en son logis, où chevaulx sommiers estoient tous pretz, et les pinseurs montés qui l'aclendoient. Si ne seult ' si tost estre arrivé que jà le Roy n'eust envoyé de biaulx dons au conte, comme joyaulx, draps de soye, vaisselle, or et argent à grant planté, dont il fut très content, et moult Ten remercia ; si ne fut pour ce chiche tenu ne avaricieulx de ceulx qui ce luy présentèrent, car tant leur en donna que à merveille fut louée sa largesse. Que feroit on long procès ? Il monta à cheval, et se mist aux champs à si grant regret de tous ceulx de Baldolif ^, qu'ilz ne se pouvoient saouller de le convoyer en regretz et bonnes prières. Auffort % il print le chemin que la contesse estoit venue, et chevaulcha tant par ses journées avec Tambaxade et ses hommes, quMI entra dedans Paris, où les princes et barons le recuillierent haultement et luy vindrent faire les bienvignans aussitost qu'ilz sceurent sa venue ; et de fait, le menèrent devers le Roy, qui grant honneur luy fist pour sa haulte loyaulté et belle renommée, car à la vérité ses fais estoient en France aussi communs à tontes gens, qu'ilz eussent estes mesmes en Castille, et où il les avoit victorieusement achievez. Pour le festoyer, le Roy le retinct cincq jours, pendant lesquieulx on fist à la contesse d'Artois scavoir sa venue, et fut incontinant manifesté aval le pays, dont la joye se renforça et deschassa merencolie des cuers où long-temps elle avoit jà ha-
t Ainsi 8*écrit la troisième personne nngalière du présent de l'indicatif de âeuldrei «o/otr, «oti2o»r, avoir contame. Mais ici le sens exige qa*on voie dans seult nne forme Tariée de «eul, iut, da verbe saveir^ savoir.
t Valladolid.
< Pour au fort on fart, an demeorant.
bité. La noble contesse, tant parfaîctement joyeuse que plus ne pouYoit estre femme du monde, le manda au conte de Boaloingue son père et à sa mère, lesqaiealx vindrent à Ârras; si fut tout apresté diligemment pour recepvoir le conte, qui après le congié prins au roy de France et tous les princes de sa court, partit de Paris et chevaulcha jusques bien près de sa ville, où l'en sca?oit sa venue ; pour quoy le conte de Bouloingne, sa chevalerie et ceulx d'Artois, avecques la clergie revestuz * des vestemens ecclésiastiques, et le commun, allèrent au-devant de luy . Si fut la joye grande quant ce vint au recontrer ; et somme toute, un milion de bons jours et doulx bienvignans. Ils entrèrent ensemble en la ville, où douches bacteloient joyeusement; toutes les rues furent pourtendues richement et parées ; en pluseurs lieux l'en y monstroit par personnaiges de haulx et biaulx misleres. Les aucuns joyoient jeux joyeulx et plaisans, et les aultres disoient de biaulx dis et balades, selon la faculté louable de rethorique ; et moult se delicta le conte d'Artois au regarder et escouter, pour ce que bien veoit que bonne amour faisoit à son peuple ceste joye faire ; et ainsi fut-il amenez en son hostel, que l'en dit la court le Conte, et la vindrent à sa descente la mère et la fille, qui le receurent en si parfecte liesse, qu'il n'est cuer d'homme qui la moittié non la disme en sceust croire ne en ung jour penser.
Dieux ! comme fust la contesse esjoye de veoir son très -amé Seigneur revenu ; baisiers n'y furent pas en chierlé, mais en si grant habandon que l'eaue en la fontaine. Le cuer de la noble dame fut lors par esjoys et si assouvi qu'il ne luy souvenoit de meschiefz qui de son vivant lui fussent advenuz ; ains sembloit estre en ung petit paradis en corps et en ame ravie. Des devises joyeuses, des bienvignans et amoureux embrassements n'est ja besoing de faire longue recitacion, car plus en vouldroit Ton parler, plus y trouveroit-on à dire ; si nous en souRlce à tant, et disons que après toutes les joyes mises en somme qui cuer humain peuent resjoyr, le conte d'Artois monta en sale^ la contesse sa femme conduisant par la main, à destre du conte de Bouloingne et de sa femme avec toute la noblesse, et se seirent à table, où le disner fut plus riche que je ne sauroye dire; lequel finit, tournois
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et joustes commancerent jusqaes à la nnyi, que les devises revindrent. Et ainsi passèrent temps les ungs et les autres en la ville d'Arras, en festes et joyeuix esbatements Tespace de huit jours, que on n'y fist aultre chose, et n'estoit néant plus de mémoire d'ouvrer que le jour de Pasqnes. Si devés scavoir qu'il y euU de gracieuses devises entre la contesse d'Artois et son très désiré mary, qui comme il la veist enceinte fut joyeulx oultre mesure, et d'aultre coslé se devisa à son père, le conte de Bouloingne, et dist de ses adventures au long, comme il est à croire.
Âpres ces huit jours doncques, s'en alla chascuin en son lieu» car feste et ung mesme temps ne puet mie tousjours durer; ainsois convient que toutes choses par nature preignent fin.
CHRISTINE DE PIZAN.
Fille de Tastrologae de Charles V, venue de Pise, instraite par son père dans les sciences et la littérature, Christine de Pisan devint, près de la cour, femme de lettres par goût et par nécessité. Elle composa des ouvrages en vers. Sa prose est meilleure. Connaissant quelques auteurs anciens, elle chercha dans leur imiution l'élégance et la dignité du style, et, même dans ses écrits historiques, Tampleur et la gravité oratoires. La lenteur de ses périodes eût impatienté la vivacité d'esprit du dix>huitième siècle, mais dans le sien c'était une étude, une préparation à l'éloquence. Le plus important de ses ouvrages est Le livre des fais et bonnet meure du sage roy Charles F. Instructif par les rensôgnements, il est à nos yeux particulièrement intéressant pour la connaissance de la langue du XIV™« siècle que nous y trouvons dans son intégrité.
Ci dit la phisonomie et corpulance du roy Charles.
Or ; me plaist deviser, et raison m'y instruit, la phinozomie ' et personne du susdit noble sage prince.
De corsage * estoit hault et bien formé, droit et lé par les espaules, et haingre par les flans, gros braz et beauls membres avoit
t Deux manières d'écrire le même mot à deux lignes d'intervaUe. * Ce mot ne se dit plus que des femmes.
si correspondens au corps qa'il convenoit, le visage de beaa tour un peu longuet, grant front et large ; avoit sonrcilz en archiez^ les yeuls de belle forme, bien assis, chasteins en couleur, et arrestez en regart ; hault nez assez, et bouche non trop petite, et tenues lèvres ; assez barbu estoit, et ot un peu les os des joes hauls, le poil ne blont ne noir, la charneure clere brune ; mais la chiere ot assez pale, et croy que ce *. et ce qu'il estoil moult maigre luy estoit venu par accident de maladie * et non de condicion propre. La phinozomie et façon estoii sage, attrempée et rassise, à toute heure, en tous estas et en tous monvemens ; chault, furieus en nul cas n'estoit trouvé, ains agmoderé en tons ses fais, contenances et maintiens, tout telz qu'appertiennent à remply de sagece, hault prince. Ot belle aleure, voix d'omme de beau ton, et avec tout ce, certes, à sa belle parleure tant ordenée et par si belle, arrengé sanz aucune superfluité de paroUe, ne croy que rethoricien quelconques en lengne françoise ne sceust riens amender.
Cy dit, comment le roy Cluirles se contenoit en ses chasteaulXi et Vordre de, son chevauchier,
Âulcunes foiz avenoit, et assez souvent ou temps d^esté, que le Roy aloit esbatre' en ses villes et chasteaulx hors de Paris, lesquelz moult richement avoit fait refaire et reparer de solemnelz édifices, si comme à Meleuo, à Montargis, à Creel, a Saint-Germain en Laye, au bois de Yincenes, à Beauté, et mains autres lieux; là, chaçoit aucunes foiz et s'esbatoit pour la santé de son corps, desireus d'avoir doulz et attrempé; mais en toutes ses alées, venues et demeures estoit tout ordre et mesure gardée ; car, ja ne laissast ses cotidiennes besongnes à expédier ainssi comme à Paris.
' Gr. s 14.
* Froiasart dit, vol. n, ehap. 26, qu'il avait été empoisonné dans sa jeunesse, par Charles le MauTÛs, roi de Nayarre, et qa*il fut sanvé par un médecin allemand que l'empereur Charles IV, son oncle, lui envoya.
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L'acoastumée manière de chevauchier estoit de notable ordre : à 1res grant compaignie de barons et princes et gentilz hommes bien montez et en riches abis, luy assis sus palefroy de grant eslitte, toat temps vestu en abit royal, chevauchant entre ses gens, si loing de luy, par telle et si honorable ordonnance, qae, par Taorné maintien de son bel ordre, bien peust sçavoir et cognoistre tout homme, estrangier ou autre, lequel de tous estoit le Roy ; ses gentilzhommes devant luy ordenez, et gens d'armes, tous estoffez, comme pour combatre, en nombre et quantité de plusieurs lances, lesquelz estoyent soubz capitaines, chevaliers notables, et tous recepvoyent beauls gages pour la desserte de cel office; les fleurs de lis en escharpe portez devant luy, et par l'escuyer d'escuierie le mantel d'ermines, Tespée et le chapel royal, selons les nobles anciennes coustumes royales.
Devant et après, les plus prochains du Roy chevauchoyent, les princes et barons de son sang, ses frères ou autres ; mais, nul ja ne l'approchast, se il ne Tappellast* : après luy, plusieurs groz destriers, moult beauls en destre estoyent menez, aornez de moult riche harnois de parement; et quant il entroit en bonnes villes, où à grant joye du peuple estoit receus, ou chevauchoit parmi Paris, où toute ordonnance estoit gardée, bien sembloit estât de treshault magniflc, très poissant et tresordené prince.
Et ainsy ce très sage Roy avoit chiere en tous ses faiz la noble vertu d*ordre et convenable mesure. Lesquelles serimonies royales n'accomplissoit mie tant au goust de sa plaisance, comme pour garder, maintenir et donner exemple à ses successeurs à venir, que, par solennel ordre, se doit tenir et mener le très digne degré de la haulte couronne de France, à laquelle toute magnificence souveraine est deue et pertinent.
« Gr. § 79.
Ci dit de la jetinece du roy Charles^ et comment (fest grant péril quand administration de bonne doctrine n*est donnée aux enfens des princes,.
N'est à mon propoz et ne quier* faire grant* narracion sur les fais de Tadolescence du dit Roy ; et pour touchier la yerité^ j'entens que jeunece, par propre voulenlé menée, plus perverse que à tel prince n'appartient, dominoit en luy en celluy temps, mais je suppose que ce pot estre par maulvaiz aministrateurs, car, comme jeunece soit' de soy encline à mains mou?emens hors ordre de raison, encore quant elle est conduite et exortée par maulvaiz et sans conscience anmincialeurs ^ plus tendens à Tadulaeion du jeune courage du prince, pour son gré acquerre ', que pour le conduire par pure et deue voye, c'est un grant meschief et péril en tout grant seigneur ; car orgueil qui leur ramentoit leur haulte puissance, et jeunece qui les instruit à leur singulier plaisir en tous delis, leur estent la crainte et regart de toute discipline, et par oultre cuidance peuent estre conduis à telle ignorance que ilz présument à eulx estre licite faire follies et choses hors ordre de bonnes meurs ; ce qui seroit lait et malhonneste à simples et povres hommes, laquelle chose est tout le contraire ; car tout ainssy que seigneurie humaine est rigle des autres estas, est raison qu'elle soit régulée et reamplye de précieux joyaulx de vertus et de l'entendement; et, pour ce, les parens, obvians à telz inconveniens, doivent plus singulièrement procurer à leur enfens bonne compaignie sage et honeste, et prendre garde à la discipline des meurs, que à leur bailler, estât quelconques ne autre nourriture déliée, et pour ce, à ce propoz, treuve-l'en, en maintes escriptures, que anciennement aux enfens des roys et princes, comme autrefois ay parlé sur ceste matière estoyent quis ^
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sages maistres philozophes, lesquelz eo aToyent raminisiracion et gouvernement jusqaes à ce qae ilz feassent parcreas et enforciz, si qae iiz fassent ydoines à soastenir le fais des armes, et adont estoyenl livrez à la chevalerie es mains des sages chevaliers expers en telle discipline; car n'est mie doabte, comme il est dit par maint aactear^ tout ainssy comme la cire est apte et preste à tonte emprainte recepvoir, est Tengin de Tenfent disposé à recepvoir telle discipline comme on luy veult bailler et aprendre; et à ce propos n'est mie sans grant péril donner aactorité de seigneurie à enfent sanz frain de sages amenistrateurs.
Et, par exemple, Pavons ou * livre des Roys, oa temps Roboam, filz Salomon *, pour ce qu'il n'avoit pas respondn sagement au peuple, ainssi comme les preudes hommes luy avoyent conseillé, mais orgueilleusement et fièrement, par te conseil des jeunes avecques luy nourris en enfence, le royaume fu divisé en deux royaumes : de douze lignées, Roboam, n'en ot ' que les deux, et Jéroboam, qui ot esté sergent Salomon, en ot dix.
Des enfens des chevaliers, qui est à entendre des nobles victorieux aussi, est escript que anciennement en enfence lestenoyent soubz grant crenseur : de ce est escript es histoires des Grieux * jadis triumphans, que Ligurgus, roy de Lacedemone, entre les belles loys que il estably, ordonna que les jouvenceaulx n'eussent en l'an fors une robe; item^ que les jeunes enfens, yssus hors de la primiere nourriture, fussent tirez des mignotises maternelles; et comme oisiveté et délices soyent * à eulx comme venin destmiseur de meurs, ordonna ycelluy que séparez fussent des délices des bonnes villes et nourris sus les champs en exercitacion d'aucun labeur selon leur faculté et aage. Açm, que honneur aucun ne fust donné à home, fors selon les mérites de ses vertus, et noo parfaict honneur actribué à aulcun jusques à tant que continuée vertu l'eust parmené en l'aage de viellece et d'impotence : laquelle loy, pour l'augmentacion de vertu, pleust à Dieu que courust * en noz aages, et en perpétuel temps.
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Du Guesclin^,
Fa fait messire Bertram de Clequin, à la très grant exaltation et exaussement du royaame, connestable de France ; et vrayment se peut de luy dire ce que dit le proverbe commun : < A tel maistre, tel varlet ou serviteur; » car, selon la digneté du sage maistre, c'est assavoir le roy Charles, estoit aduisant* si chevalereux et vertueux lieutenant et serviteur : laquelle chose croy, qu'en leur tems, furent deux des plus solempnelz hommes, chascun en sa faculté, qui fussent ou monde, dont fois ' mencion.
A propos d'icelluy Bertram, Aristote dit, en le huitième d'£tttques, que « de quatorze ans en avant, doit commencier le gentilhomme petit à petit, à soy exerciter es travaulx qui à armes appartiennent, pour cause, que la chose apprise et duite en jeunece est communément retenue et voulentiers continuée : et est chose périlleuse et desseant estre non appris ou mestier d'armes, quant on entre en bataille, en laquelle convient exposer son corps à mort, ains qu'on ait l'expérience ; > et, comme dit celluy mesmes Aristote : t L'expérience rent l'homme maistre. »
Et que exercitacion d'armes soit nécessaire aux valereux chevaliers, est escript es fais des Rommains : que quant ceulx de Romme orent * délibéré que Cartage seroit destruite du tout, pour ce que trop estoit la condicion des Cartagiens rebellative, Scipio Basiqua ', qui lors estoit consul, contresta tant qu'il pot * qu'elle
* Bertrand da Gaetclia, Breton, 1320-1380. D'ane édacation si négligée qu'il ue rat ni lire ni écrire, mais conrageaz et belUqneax dès ren&nce, il s'immortalisa par son héroïsme patriotique. Il servit son pays contre le roi de Navarre et dans les longues guerres entre la France et les Anglais. Sa valeur, couronnée par la victcnre, lui valut la dignité de connétable de France.
* M. Petitot, dans sa Collection des Mimoiret, V* série, t. Y, p. 388, explique adwtant par assorti. On ne sait sur quoi cette interprétation se fonde. Adviser signifie entre autres donner des aviSt ce qui fournit un sens bien d'accord avec l'ensemble de la pensée.
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ne fust destraite, mais qa'on la laissast pour rexercitement des RomaiDs, affin qae, par aise ou par paresse, ilz ne perdissent leur force et abilité, quant ne trouveroyent à qui combatre.
Celluy Bertram de Clequin, très en Taage de quinze ans, si comme il est recité de luy, se prist, par droicte nature, manlgré ses parens, à Texercite des armes, et tousjours puis si les continua, que, sanz faille, il en estoit très souverain maistre, si conmie il paru à TefTet de ses œuvres et emprises, comme cy-apres assez en brief sera desclarié.
Comment messire Bertram ala après les Anglais quUl desconfit.
Tost après que Bertram de Clequin, comme dit est, fu fait connestable de France, gaires ne séjourna ; ains, à belle compaignie de gens d'armes, se parti de Paris, et ala après Robert Canole et Tbomas de Grançon et sa compaignie, tant que il attaigni une route d'Anglois de la compaignie d'icellui Robert Canole, d'environ huit cens lances : à celle assembla le connestable, et tantfist, luy et sa gent, qu'en la fin furent Anglois desconfiz, lesquels estoyent gens d'eslicte et moult vaillamment se deffendirent, si fu pris Tbomas de Grançon et jusques à quatre vingts autres groz prisonniers, et le surplus mors ' et fuites. Celle gracieuse victoire ot messire Bertram en primiere estraine de sa connestablie, à Tayde de son chevalereux sens et des bonnes gens de sa compaignie à qui souvent disoit, tout ainssi qu'il est escript que enseignoit le sage Chaton ' ses chevaliers, dont, entre les autres beaulz notables, leur dist un moult beau mot, celluy Chaton : • Se, par vostre valeur vous faictes aucune bonne œuvre, le labeur passe et le bénéfice vous demeure tant conmie vous vivres ; et se, par maulvaise voulenté, vous faictes aulcun délit, le délit passe, et l'iniquité demeure. > Ainssi, par le bon enortement de leur vail-
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laot conduiseur Bertram, estoyent maistres esprouvez de tout ce qnMl convient au mestier d'armes.
Ainssi que le récite le dit livre, où ii est escript, que aux bons batailleurs sont nécessaires huit condicions : la primiere, qu'ilz soyent adarcis à souffrir le fais des armes. La seconde, que ilz bayent * les bras mouvables et abilles pour ferir à destre et à senestre. La tierce, que pou doivent tenir conte de leur mengiers, et non trop euls chargier de viande et de vin. La quarte, que de souefz lis ne leur doit chaloir. La quinte, que point ne doivent redoubter la mort, pour la deffence de leur prince^ le bien du pays et deffense de la loy. La sixième, qu'ilz ne doivent doubter effusion de sang. La septième, plus neccessaire, que ilz doivent estre sages et cautilleux ou mestier des armes. La huitième, que tant doivent désirer pris d'armes, et escbever honte, que, pour nulle chose, fuir ne doivent ; ains estre fermes et arrestez. De tout ce estoit sage maistre, qui bon disciples avoit, le preux Bertram et sa compaigoie.
Ci dit d'aucunes fortreces que messire Bertram assigia etprist.
Apres que le connestable Bertram ot desconfit les dessusdis An-^ glois, assigia la fortresse du Bas, et par assault, à Tayde de ses bonnes gens, la prist et y ot, que * mors, que ' pris, environ quatre cens hommes Anglois, adont, pour paour du dit connestable, ceuls qui estoyent au Chastel de Ruilly s'enfuirent, mais petit y gaignerent, car il les suivi jusques à Bersieres, laquelle il prist par force; les Anglois, qui fuis s'en estoyent, se combatirent ' à luy et furent desconfis, mors et pris, et ainssi pareillement plusieurs autres fortresses. Hais à quoy feroye plus long conte qui ne seroit au propoz de ma matière, et fors prolixité dire lesquelz
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cbasteaulx, commeDt et quelz besongnes ot celle année aux ^ Anglois le dit connestablc? Lesquelles cboses sont coustumes et manière de polir gestes et romans, qui n'est selon Tordre de mon entente, qui singulièrement est, loer ce que fait à loer, en prouvant la vérité par les fais particuliers touchier en brief, revenant au propoz de mon object; et qui plus vouldra, trouvera Testendue sur ceste matière, le livre des Fais messire Berfram, l'en fera sage •.
Celle dite année, ot plusieurs batailles aux Anglois quMl desconfit tant, qu'à Tayde de Dieu, bonne diligence et force de luj et de sa route, furent aucques tous mors et pris par pluseurs lieux du royaume de France, comme en Guienne, ou pays d'Anjou, de Normandie et de Bretaigne, ceuls qui avoyeot esté devant Paris avec Robert CanoUe, Testé devant.
Et aussi, en pluseurs autres parties du royaume, esploitierent bien et vaillamment contre Anglois, celle année, pluseurs autres cbevetains du royaume de France, les frères du roy Charles, comme dit est, le bel et bon chevalier, vaillant et sage, messire Jehan de Vienne, admirai de France, aussi le chevalereux messire Loys de Sancerre, lors marescbal, et aussi le mareschal de Blainville et pluseurs autres.
Si y ot, par ces dicts vaillans chevaliers et leur gens, pluseurs besongnes entre Françoiz et Angloiz, où il ot pertes et gaignes, souventefoiz d'ambe les deux parties ; mais, par volonté de Dieu, communément, en conclusion, aux Françoiz demouroit la victoire.
Mesmes, en Limosin, y ot mains fais, tant que la ville de Limoges, par le dit frère du Roy, fu prise, et aux dictes besoingnes traire à fin moult aydierent, avec les gentilzhommes, les communes du pays, lesquelles, comme dit Yegece, en son livre de chevalerie ', souvent sont proufiitables en bataille, quant ycelle gent de commune est conduite et gouvernée soubz ordre de bons cbevetains.
* Avec les.
* L'en instniirft.
' Flavius Vegêtiui Renatui^ écrÎTain latin de la seconde moitié da qoatrième sidcle, a composé et dédié à Temperear Valentinien II Epitome ifutUutionum rei militarit. C'est le • livre de chevalerie > dont parle Christine de Piaan.
Et mesmemeot, sonl ancans auteurs qai dire veulent, que les populaires sojent plus convenables es fais d'armes et batailles que les gentilzhommes, et mesmement ceuls de vilages ; leur raison est, pour ce que mieuls ont accoustumé travaulx à porter peine, et vivre rudement et grossement que les nobles ; si, ne leur est si dur le travail des armes; mais meilleur raison y a qui ceste destruit, c'est que sens et avis, noblece de corage, désir d'onneur, et paonr du contraire fait plus en fait d'armes que peine et travail de corps : lesquelles condicions plus sont communément es nobles que es populaires.
Bien est voir, que, comme dit le prealegué livre, que, pour ce que ceuls du peuple sont duis desdictes peines, prouffltables sont es batailles à pié ; et, pour ce, en telz fais, les sages ordonneurs des batailles les mectent devant et les primiers à l'assemblée.
Encore ensuivant recite le dit livre, que avec le bon sens qu'il * convient à gouverner chevalerie, c'est assavoir fais d'armes, est nécessaire l'exercite par longue main; et qu'il soit voir, le tesmoigne l'expérience de ce que souventefoiz on voit à petit de gens expers descendre grant route de gent, non, ou pou experte ; et, pour ce, est dit, es fais du preus Julius-Casar, que petite porcion de ses chevaliers soufSsoyent à conquérir grant pays.
Dit oultre le dit livre, que le duc ou cbevetaine de l'ost doit ordonner ses batailles, selon l'avantage de la place, et le champ où la bataille doit estre, et ordonner que ses gens voisent' serrez etsanz desrouter; et s'aucun y a qui communément soit coustumier de desrouter, soit bouté hors, car il pourroit nuire aux autres. Deux grans maulx, ce dit, peut ensuivre ' de bataille desroutée : l'un est, que les ennemis y peuent entrer plous legierement ; l'autre est, que les batailles sont si empressées ^ que ilz ne peuent combatre : pour ce, est neccessaire tenir ordre arrengié et comme un mur serré et joint ensemble.
* Gr. §61.
« Gr. s 25.
* (il) peut ensaivre deax grands maaz.
* Chaeiui se hâtant de son côté d'en yenir aux mains.
QUINZIÈME SIÈCLE
La langue.
Notre Précis de Vhistoire de la hngue française, les observations que renferme notre Grammaire, les exemples des auteurs du XIV^ siècle qui les appuient, enfin les fragments qu^on vient de lire de ces mêmes auteurs ont fait connaître les traits dislioctifs de leur langue, dont le caractère et la marche ont été déterminés au sortir de rage précédent.
Du XIV*" siècle au XY% il s'opère un cbangement. On abandonne quelques éléments, qui ne reparaissent plus que, peut-être, de loin en loin, comme archaïsmes. Ce sont :
L'article et pronom H (le, la, les, lui) ;
Le pronom démonstratif cil (ce, cet, celui) ;
De vieilles formes de conjugaison, il pemn;^ (pourvut), il gerra (gésira);
Le datif pour le génitif d'appartenance, le fils au roy.
Certaines locutions : homme de grand affaire, avoir à seigneur, à grand meschef de cœur, il gouverna son royaume mouU sauvagement, dont puis t7 luy meschey moult laidement;
Un nombre de mots : ains-fié (aîné), autel (tel), bachelereux (vaillant), coreux (courageux), le coureis (la course), di (jour), detriement (délai), emonvement (émotion), ennort, ennortemenl (exhortation, incitation), ennorté, estourmy (troublé), hamelet (petit hameau), hérite (hérétique), illec (là), mète (frontière), misericord (adj.) seri (serein).-
LMnversion surtout est plus rare : nous ne parlons pas de rioversion rhétorique, à effet poétique ou oratoire, mais de celle qui est un élément constitutif de la langue. La marche de la phrase
devient pias logique ; à la vieille Daiveté d'allures succède la gravité; la prose française avance vers ce langage direct, rapide, qai, respectant les droits imprescriptibles de Télégance, suit de près le mouvement de la vie pratique et entre dans le vif du caractère français.
Cependant, comme il arrive toujours dans le développement des langues, bien des mots en usage au XY« siècle ne le seront plus au XVI% tels que celk maison, s'appenser^ se délibérer^ s'appuyer à Penctmtre d'un mur, festimefiî (fête), meurdrir, sur le loing (à distance), afnoy (peine, chagrin, l'italien affanno).
Quelques formes anciennes, comme il marchiî, apparaissaient encore, mais elles ne passèrent pas les limites du siècle. Pasquier nous donnera ci-dessous des détails sur les changements arrivés pendant cette période.
ALAIN GHARTIER.
tS86— t4S8.
Clei«t notaire et secrétaire des rois Cbarles VI et VII, de ringt ans plus jeune qoe Christine de Pisan, Alain Chartier, comme elle, poëte, historien, anteor d'allégories, aima, comme elle, le style périodiqae, il le perfectionna et lai apprit des allures pins aisées ; chez lai Tart présage Fléchier. L*élégance et l'harmonie distinguent moins YBiitoirê du Roy Charte» Vit que V Espérance ou Coneolation det Trot» veriu»^ Le Curial et Le Quadrilogue inwctif. La beauté de son style et de sa parole lui yalut le surnom de Père de VHoquenee flrançaiee.
Piteux regrets sur Vaffiiction du pouure peuple François.
Se les pensées des hommes estoient tournées en haultes voix, et les conuerts gemissemensen lamentations publicques, nos oreilles seroient estonnees, et nos cueursespouentez d'ouyr la doulorense afQiction, et les piteuses plaintes des bons François. Car en villes, et en carrefours n'orroit on que cris et pleurs, et parfont souspirs, qui à présent murtrisseut, et tuent en recelée les cou-
rages où ilz soDt tapis. Tous apperçoiuent, et preaoientlearcommiiDe désertion et raine, et chacnn attent lé chef enclin la colee, et la persécution, comme ceulx qni habitent en vne maison qui chiet, et se n'en peuent saillir pour la ruine escheuer, ne quérir le remède de la soustenir pour y demourer. Dy moy bomme despourueu de reffuge, et deflQë de secours, en quoy pues tu avoir ta fiance ? Se tu veux pour la cbose publique faire loyal denoir, ton pouoir est petit, et ton trauail sera en vain, quant presque tous comme cbose iuree, tirent de toutes pars à la descirer etdestruire : et que cbascun en arracbe et emporte sa pièce sans contredit, et faict son fardel pour s'en aller. Hée dieux f qui eust cuidé venir Justice si esbranlee, qui est le principal pillier, et soustenement du conmiun bien ? Or est elle minée par le fondement, et ne tient plus que à petites estayes toutes pourries de corruption, pour faire de la publicque pouureté priuee richesse. Peut-estre que entre tes grandes confusions de pensées tu choisiras vie solitaire, et vouldras recueillir à coup tes esperits occupez es choses publiques, comme homme réduit à soy mesmes. Tu n'as rien pensé fors que vn songe, dont le fait se passe en le songeant. Guides tu ainsi eschapper à fortune ? Saiches qu'elle a tant plus de droit sur les hommes curiaulx, à leur faire sentir meschief et misère, comme il ont plus exploiclié aux pourchaz des fortunées prosperitez. Et tu as veu que le plus bas, et pénible degré de peruerse fortune est^ auoir esté eureux. Où yras tu doncques, ne quel seur et agréable retrait as tu aduisé? Es citez publiques ne pues tu demourer, sans auoir quelque regrait au rabais de ton estât, et amere poincturede souffrir entre les riches citoiens dangereuse indigence. Et qui plus est, n'y pourras viure sans doubte; ainçois à cbascun bruit cuideras estre surpris ou par armes d'ennemis, ou par inconstance de priuez courage, dont les desponrueuz euenemens sont auiourd'huy moult doubteux. Des champs ne puet on en ces iours sans effroy de cuer oyr parler, puis que le fer, et la force y régnent par auctorité de violence, et que homme n'y a la maistrise sur sa cheuance, ne seurté de sa vie. Les pays champeslres sont tournez à Testât de la mer, où cbascun a tant de seigneurie comme il a de force. Et moins y ont de pouvoir les naturels Seigneurs, que les estrangers rauisseors, dont la terre est semée comme de langoustes, qui par leurs tourbes gas-
tent les regiODs : et les laissenl en désert, et en frische. Dont ie eoDclas par nécessaire conseqaence, que les champs inbabitez feront les citez fameillenses. Car ragnillion de faim, et contraincte nécessité de quérir à viure» faict saillir le loup du bois : pource que nécessité surmonte nature, et la pourforce de yssir de ses reigles, et de ses loix. Et se tu notes bien cest antécédent, il porte séquelle, et inconueniens infinis, et irréparables, que desia tu pues par pensée preueoir en ses prémisses. Fouir ce brouillas de temps, et ceste police epidimee, et habiter en estrange nation, te pourroit sembler vn conseil receuable; à l'exemple deAnthenor, et de Enee, qui escbapperent la flame de Troye, et les glaiues des Grecz. Recorde toy de Virigile, qui en sa très délicieuse poésie racompte des destourbiers, et désespérez meschiefs, où ledit Enee fut par sept ans deietté en sa fuite ennuyeuse, et la lecture de la diuine éloquence dudict Virgille te vaudra experiment. Las i d'autre part a tant d'angoisses qui te estoupeut le pas, que ce chemin est triste à entreprendre, et grief à maintenir. Or viuras tu en estrange nation comme né de nouuel à recommencer en apprentissage de mœurs, et de vie, regrettant la doulceur nayve du naturel pays, quitousiours demeure emprainte ou * courage' :et plaindras a tousiours la ruine de ta nation, quant les estrangers feront de toy spectacle de mocquerie, suspect et mesprisé comme homme deschassé, vil, relenqui, et honteux demeurant de la destruction de ta terre ; portant le blasme dont tu ne peux mais. Ainsi seras en servitute comme esclaue, et ta renonmiee en dangier d'estranges gens. Que vaut taire aux perilsans leur meschance? Quelque part que tu ailles l'infortune du pays te poursuiura, et rabaissera ton loz, et empescbera ta seurté.
Indiscipline et manque éThonneur de la présente chevalerie.
Oncques ne fu veue à l'ueil, ne leuë par escript maindre discipline, ne plus fraile iustice d'armes, que celle que nous disons tenir' sur nostre cheualerie. Qui sera celuy qui me puist mettre *
* Gr. § 9.
< Lez.
> Dominer, peser.
* Lex.
auant vog hault bonDeur reoda poar verldeux^ seruice, ne me seule correctioD pour delicls iofiniz commis en cbief contre toute ordonnance d'armes, el au reuersdes loix et coustumes des preux et des vaillanst Et se aucun en acquiert pour sçauoir ce que nulz ne puet ignorer : quantz en auons nous veu désobéir aux mandémens, enfraindre les deffences, venir quant il leur plaist, et s^en aller à qui qu'en déplaise? habandonner les gardes pour garder cbose babandonnee sans cause, liurer les forteresses pour soy deliurer de force, au besoing faillir et soy rendre sans besoing, faire départir les compaignies et tenir compaignie à parti Et se aucun sçàuoit de toutes ces cboses moy monstrer vne pugnition, dont l'exemple peust estre doctrine d'aucun amendement, aucunement seroit ramollie la rigueur de mes paroUes. Mais à Dieu me rapporte de ce qu'il en est, et à cbascun de ce qu'il en congnoist. Pis me fait *, que les nobles bommes y prennent si peu garde et aduis, que à peine se laissent ia les plusieurs * bouter eo l'ordonnance des autres, sans différence de meurs ne de youleotez. Et ne craignent aucuns encourre maie renommée, contre qui noble cueur doit auoir plus mortelle guerre, que contre autres ennemis. Et doiuent entre les autres telle marque porter, que leurs euures les facent congnoistre des autres, et que nul de eulx en son semblable ne laisse tache de reprouche, sans y donner le remède. Comme firent les Scipions à Romme quant ilz estèrent à l'vng des hoirs de Scipion l'Âfrican l'anel qu'il portoit, où estoit empraint Timage du vaillant Scipion : pource qu'il ne faisoit pas les euures de celuy, dont il portoit si noble enseigne. De Marcos Scaurus est il aussi escript vne responce de vertueux père, et ve^ gongneuse aux gens de failli couraige. Car comme il luy fu noncié, que son filz s'en retournoit vilainement d'vne bataille, et venoit deuers luy : il respondit, que plus ioyeusement il allast ' à rencontre de ses os, se il luy fut rapporté mort par vaillance, que il ne le recepuroit en sa maison après vne faulte si desbonnorable. Ce fut dict de père constant, et entièrement ferme de garder l'honneur de sa maison et de sa noblesse : et fut sentence de homme de grant crainte. Mais par la bouche de femme et de firaisle
• Gr. s 68.
• Gr. S i9.
' Gr. S 83.
sexe fut eD semblable cas sarmontée ceste parolle : quant voe Dame de treshaulte renommée vint à rencontre de ses enfans, qui d>ne bataille s'enfayoient. Et pour confondre leur vitupérable honte et lascheté, laissa la commune vergongnefemenine. Car elle se descouurit par douant en leur disant, Puisque fuyr vouloient, que ilz rentrassent au ventre qui les avoit portez, et que autre lieu n'auoit pour eulx sauver. Comme s'elle voulsist dire, que mienlx leur vaulsist n'auoir oncques esté nez, que estre yssuz de son ventre au reprouche de eulx et de leur lignée.
Si doibt estre discipline de cbeualerie et crainte d^onneur gardée es maisons des nobles, comme en Tost du Prince. Car la reuerence et saluable doctrine des vaillans pères et anciens d*vng lignage puet plus aux ieunes prouffitter à vertu, que la paour de la iustice de leur chief. En somme se la sapience du saige Salomon, la proesse du preux et vaillant Hector, la constance des Macabees, la force de Sanson, les cautelies de Ylixes, la multitude des légions de Daire, et de Xerces, et Tauoir de Octouien, estoit en vngost desordonné, sans iustice, et sans discipline de cbeualerie ; la sapience seroit au paraler irritée, la proesse ramollie, la constance froissée, la force débilitée, les cautelies anéanties, la multitude dissipée, et Pauoir degasté. Et se bien y auenoit, plus deuroit estre imputé à fortune que à raison. Ces choses et noz autres deffaultes ne sont pas à racompter pour entrer en contention de vngsaux autres; ains seroient du tout à traire, à qui n*en vonidroit plus vser pour correction que pour reprouche. Si ne les recite pas pour donner charge, mais pour y prendre aduis. Et à tant soufflse à chacun ce peu que l'en scay dire. Car quoy qu'il soit de petit effect il procède de grant abondance de bon vouloir.
Dangers de la vie des cours.
Ta desires, comme tu dis, estre en la Cour auecques moy : et ie désire encores plus estre priueement et singulièrement auecques toy. Et se pour moy tu laissoyes voulentiers ta franchise et priuee vie, ie deueroye plus voulentiers pour Tamour de toy laissier ceste
sernitade mortelle : ponrce qu'amoar s'acquitte mieux ensemble anec tranquillité, que en orgueilleuse misère. Souffise à toy et à moy, que Tvn de nous deux soit infortuné, et que de ma mescbance tu ayes compassion, et ton repos me soit soûlas, à fin que nostre amitié voye et congnoisse plus certainement Tvne et Tautre fortune. Mais que demandes-tu? tu quiers cbemin à toy perdre, à l'exemple de moy, etveulx saillir du baure* de seureté pour toy noyer dedans la mer. Te repens-tu d'auoir liberté ? es tu ennuyé de viureen paix? Telle maleurté seuffre nature bumaine, qu'elle appete ce qu'elle n'a pas, et se fuyt du bien qu'elle a sans aultruy dangier. Ainsi mesprises tu la paix de ton courage, et le seur estât de ta pensée : et par l'erreur du mesprisement que tu en as acquis^ les cboses qui de leur mesme* condition sont plus à mespriser, que par vices d'aulruy à priser, tu loues et exauces ^ Je me merueille moult comme toy qui es prudent et sage, deuiens si forcené de toy oser exposer à tant de périls. Et se tu veux vser de mon conseil, ne prens de riens exemple à moy à poursuiuir les Cours et publicques murmures de bauts Palais : ainçois te soit mon péril exemple de les fouyr et escbeuer. Car ie n'oserois affermer que entre le bruit de ceulx qui y toumoyent, y ait cbose seure ne salutaire. Tu cuideras espouoir^ trouuer exercice de vertu en misère ainsi publique : et aussi certes les y trouveras-tu, se tu fais veu de batailler constamment contre tous vices. Mais donne toy garde que tu ne soyes des premiers vaincus. Car ie te dis que les Cours des baux Princes ne sont iamais desgarnies de gens desloyaux par beau langage deceuans, ou par menaces espouuentans» ou par enuie contendans, ou par force de dons corrompans, ou par flaterie blandissans, ou par deliz aleicbans, ou en quelque autre manière le bon vouloir des preud'bommes empescbans. Car nostre poure bumanité est de legier enclinee à ensuir les meurs des autres, et à faire ainsi comme ils font. Et à peine peut escbapper ccluy, qui est assiégé et assailly de tant d'aduersaires. Or prenons que tu perseueres en ta vertu, et que tu escbappes la corruption de tels vices ; encores en ce cas n'as tu pas rien vaincu
* HaTre; port.
> Gr. § S8.
' Exhausser, élever, exalter; de pins Gr. § 23.
* Espoir, peat-ètre.
sinon toy mesmes : mais c'est à plus grant ahan que tu ne Tensses faict en ton secret et priné*. Et soyes certain, on que ta ver^u te y fera mocquer, ou ta vérité te y fera hayr, ou que ta discrétion te y rendra plus suspect à mauvaises gens, qui mesdisent de ceux que ilz cognoissent estre sages et loyaulx.
Reste doncques que tu y auras labeur sans fruict, et vseras ta vie en péril : et si y acquerras plusieurs enuieux. Et se tu estriues à leur enuie, ou que tu en preignes vengeance, ie te dis que ton vengement t'engendrera plus aigres aduersaires que parauant. Et par le contraire, ceulx qui sçauent dissimuler, sont prisez, et temporisent es (leurs plus que autres gens. Les abus de la Cour, et la manière des gens curiaulx sont tels, que iamais homme n'y est souffert soy esleuer se il n^est corrompable. Car vertu, qui est en tant de manières enuironnee, se elle ne se orgueillist, elle est mesprisee, se elle ne se flechist elle est par force rauallee, ou dehors chassée Où est doncques celuy qui se pourra garder d'estre corrompu, ou qui en eschappera sans mal auoir? Tels sont les ouurages et les manières de la Cour, que les simples y sont mesprisez, les vertueux enuiez, et les arrogans orgueilleux en périls mortels. Et se tu y es raualé au dessous des autres Palatins, tu ssras enuieux de leur pouoir. Se tu y es en moyen estât, dont tu n'ayes souffisance, tu estriuerasde plus auant monter. Et se tu penlx paruenir iusque aux haulx secrets, qui sont fort à redouter et à craindre; adonc y seras-tu plusmeschant de tant que tu cuideras estre plus eureux. Et de tant seras-tu en plus grant péril de trèsbucbier, comme tu seras monté en plus, hault lieu. Car à ceulx que fortune la variable a plus hautement' esleuez, ne reste plus sinon cbeoir de si hault si bas : pource qu'elle ne leur doit plus riens sinon ruine. Se tu as pris d'elle ce qu'elle t'a peu et voulu donner, alors tu es debteur de toy mesmes, à fin qu'elle rende celuy meschant qu'elle auoit deuant esleué, et qu'elle se moôque du meschief de celuy qu'elle auoit en le montant aueuglé de gloire vaine. Car les grans vents, qui soufOent es haultes Cours, sont de telle condition, que ceux qui se y sont seulement couchez, demeurent après leur désappointement comme vn spectacle d'enuie, detraction, ou de bayne à tous gens' : et se tronuent subiects iusques
> En ton particalier, daos ta vie domestique.
* Ux.
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à estre vitupérez et rauallez eotre les populaires^ et que ceulx qui parauant les poursuyuoient et flatloyent, r'apportent d'eux plus graDs blasmes et dérisions que les autres. Car multitude de geos mesprise tousiours ceulx que fortune a plus raualez, et si est enuieuse de ceulx qu'elle voit esleuez. Fortune fait voulen tiers ses ieux es hauts degrez, et es souuerains encores plus. El quant elle .s'esbat es petits, ce n'est pas si acertes. Car du meschief des poures gens ne fait elle compte, ne que souz-rire. Mais elle rit à plaine gueuUe, et bat ses paulmes, quant il mescbiet à grans Seigneurs. Il ne luy chault gueres d'essayer la fortune es petits lieux, mais à faire les gras tresbuscher elle tend voulentiers ses lacs : et les poures et dejettez fait-elle souvent hault monter en certaineté incertaine, et en règle de irrégularité. Ceulx déçoit elle voulentiers, qu'elle trouue aisez à deceuoir, et variables, comme elle est. Hais les constans et vertueux, qui d'elle ne font compte, et desquels se voit mesprisee, elle les laisse en paix. Car elle rit et flate pour néant à ceulx, qui ont haut et entier courage. Maintenant elle s'essaye à iouster contre les plus forts, et maintenant eslieue les plus foibles. Maintenant rit aux vns, et maintenant rechigne aux autres. Mais l'omme qui est vertueux et acouragé, mesprise son riz, et son amour, et ne doute riens ses menaces.
Et se tu me demandes que c'est que vie curialle, ie te respons, frère, que c'est vne pouure richesse, vne habondance misérable, vne haultesse qui chiet, vn estât non estable, ainsi comme vn pillier tremblant, et vne moureuse vie. Et ainsi peut estre appellee de ceulx qui sont amoureux de sainte liberté. Fuyez hommes tottueux, fuyez, et vous tenez loin d'icelle assemblée^ se vous voulez bien et seurement viure. Car comme gens bien asseurez sur le nuage de la mer, nous nous voulons noyer de nostre gré mesmes; et nostre aueuglement mesprisons, qui ne peut ne veult veoir ne cognoistre nostre pouure meschief. Car comme les fols mariniers se font aucunesfois noyer par leur despourueu gouuernement, ainsi attrait la Cour à soy, et déçoit les simples gens, et se fait conuoiter. La Cour allèche friandement ceux qui y viennent en leur vsant de fauces promesses. La Court rit au commencement à ceux qui entrent, et puis leur rechine après, et aucunes fois les mort* tres-asprement. La Cour retient les chetifs, qui ne se
« Mord.
sçanent eslongner, et tousiours aduone anctorité et seigneurie sur ceux qa^elle a surmontez. La Cour souuent aussi par erreur oblie ceux qui mieux sèment, et y despendent follement le leur, pour enrichir ceux qui n^en sont pas dignes, et qui Pont très mal desserui. Et Thomme maloslru*, qui se y est alléché, y ayme mieux périr que s'en issir, et y venlt auancer son cours de nature, sans iamais anoir franchise iusques à sa mort. Croy seurement, frère, et n'en doubte point, que tu exerces tres-bon et tres-notable office, se tu scez bien vser de ta maistrise que tu as en ton petit hostel. Et si es et seras puissant tant comme tu auras souffisance de toy mesmes. Car qui a petite famille, et la gouuerne sagement, en paix, il est Seigneur [et si est plus bieneureux de tant qu'il* se maintient franchement ; comme il ne soit chose tant précieuse dessouz le ciel, qui puisse estre de soufTisante commutation contre franchise]. 0 fortunez hommes qui viuez en paix ! 0 bien euree famille, où il y a honneste pouureté, qui se contente de raison, sans manger les fruicts d'autruy labeur ! 0 bieneuree maisonnette, en laquelle règne vertu sans fraude ne barat, et qui est honnestement gouuernee en crainte de Dieu et bonne modéra «* tion de vie î Illecques n'entrent nulz péchiez, illec est vie droicturiere, où il y a remors de chacun péché, et où il n'a noise, murmure, ne enuie. De telle vie se esiouyst nature, et en telles aises vit elle longuement, et petit à petit s'en va iusques à plaisante vieillesse et honneste fin. Car comme dit Senecque en ses tragédies : Vieillesse vient à tard aux gens de petites maisons qui viuent en souffisance. Mais entre nous curiaux, qui sommes serfs à fortune, viuons desordonnéement, et si viellissons plus par force de cures que par nombre d'ans, et par faute de bien viure sommes frustrez de la soueueté de nostre vie que tant desirons, et nous hastons d'aller à la mort que tant redoublons. Soufiise toy doncques, frère, soufiise toy de viure en paix à tout par toy, et apprens à t'en contenter par noz meschiefz. Ne te mesprise pas tant, que tu preignes la mort pour la vie. Ne délaisse pas à faire le bien, que tu serois contraint de reparer par après à grans regrets, pour quérir ce que te seroit horrible à trouuer. Finablement ie te prie, conseille, et admoneste, se tu prises
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aacanement saincte vie et honoeste, et se tu ne te veulx aller perdre, que tu ostes ta pensée, et dissipes toute ta Touienté de non venir à Cour, et soyes content de toy retraire sauuëment dedans Tenclos de ta maison priuée. Et se tu n'as ou temps passé congneu que tu ayes esté bien euré, si apprens à le cognoistre désormais. Et à Dieu te command par cest escript, qui te doint sa grâce.
OLIVIER DE LA MARCHE
t4t6— tSOt.
Orphelin de père, à Tâge de treize ans, Olivier de la Marche entra comme page an service du dac de Bourgogne Philippe le Bon, père dn comte de Charolois, depnis, Charles le Téméraire. Il découvrit le plan de Louis XI d'enlever le prince et le dénonça. Son maître reconnaissant refusa de le livrer an roi de France, qui l'accnsa de calomnie. Olivier demeura toute sa vie attaché à la maison de Bourgogne et en fut récompensé par des honneurs. Il a écrit on grand nombre d'ouvrages, entre autres des Mémoires qui vont de 1435 à 1492. On lui a reproché, comme historien, sa partialité pour la Bourgogne. Chevalier et Tàme remplie de sentiments chevaleresques, il se plaît singulièrement à peindre les faits d'armes, les combats nnguUers et tout ce qui portait encore les dernières empreintes de la chevalerie. Ses descriptions ont de l'agrément, mais sont prolixes, ainsi que le style. Son langage n'a ni le nerf ni la pureté de Gomînes, son contemporain ; il est quelquefois entaché de provincialismes du Hainault.
Comment messire Jaques de Bourbon^ comte de la Marche^ mary de la dernière royne Jehanne de NapleSy se rendit cordelier à Besançon. -^ 1435.
Pour ce que Dieu et ses glorieux faicts doyvent estre commencement de toutes bonnes œuvres, de tant je le loue et ([racie, qu'au commencement de mon aage, et du premier temps que je puis entrer en matière, et bailler rameoievaoce digne d'escrire, la première chose, dont je puis parler, est dévote et de saincte mémoire : et, combien que je ne veisse réellement que Teffect de cest aventure, toutesfois il m'est force de deviser dont procéda le par avant : et n'est pas à entendre, pourtant, que je corrompe ce
que j'ay dit, de non parler que de ce que j'ay vea : car (comme dict est) par les commencemens, s'eclaircira et sera donnée à cognoistre chacune matière : où je n'enten de declairer, etdescrire, que toute vérité. En ce temps, où je commence par Pan 35 ^ estoit duc de Bourgongne le bon duc Philippe, fils et successeur du duc Jehan, occis à Montereau, et père du duc Charles, mon souverain signeur et maistre : du temps duquel Charles j'ay commencé à escrire ces presens Mémoires. Pour lors de Tan dessusdict vivoit en Bourgongne un noble et puissant signeur, le signeur de Sainct-George, le Sage : et vrayement bien se devoit sage nommer : car il augmenta sa maison, d'avoir et d'aliances : et fut chevalier de la Toison d'or : et se maria en grande et signeurieuse maison : et se mainteint si hautement, tant à la court du duc Jehan de Bourgongne, comme à celle du bon duc Philippe, mesme au pals de Bourgongne, et en toutes pars, qu'il estoit tenu et appelé du nombre des sages et des grands; et après luy vint messire Guillaume de Vienne, son fils : qui vendit et engagea toutes ses belles signeuries, par faute de sens et de conduitte : et mourut à Tours en Touraine : et laissa son fils héritier, Jehan de Vienne : qui encore valut moins de vertu, et de personnage. Ainsi par ces deux a esté la noble maison de Sainct-George destruitte et man* cipee, mais non pas celle de Vienne : car encores. Dieu merci, en y a, qui honnorablement se conduisent.
Deux choses mefont toucher de celle maison de Sainct-George. L'une est regret en amour : et loutre est pour donner à entendre comment, ne* par quelle manière, je vein premièrement au lieu, où je vei ma première ramentevance : et est vray qu'en Pan de nostre Signeur, courant 1434, se meut une guerre, et une question, entre aucuns signeurs d'Alemaigne et ledict signeur de Sainct-George, le Sage, dessus dict, pour la terre et signeurie de Jou', en Bourgongne, que tenoit et possessoit ledict signeur : et pour ceste cause fut envoyé, mon père (qui se nommoit Philippe de la Marche), à tout certain nombre de gens de guerre, audict chastel de Jou, de par ledict signeur de Sainct-George : pour ce que ladicte place est sus la fin de la comté de Bourgongne, et
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marchit^ aux Alemaignes, et principalemeDt à la comté de Neufchaste! : doDt le comte estoit an des principaux demandeurs.
Or, pource que mon père pensoit que la guerre, et sa commission, fust cbose de longue durée, il mena tout son ménage celle part: et, quant à moy, je fu mis à Tescole, en une petite bonne vile, à une lieue dudict Jou (laquelle vile se nomme Pontarli) et fu mis en la maison d'un gentilhomme, nommé Pierre de Sainct- Moris: qui avoit plusieurs enfans et neveux: qui pareillement aloyent à Tescole, et dont depuis nous sommes retrouvés* de celle nourriture à Thostel du prince, et ses serviteurs domestiques, et principalement Jaques de Fallerans, etEstienne de Sainct-^Moris: qui ont esté tenus et réputés deux tresvaillans escuyers, de leurs personnes.
Si pouvoye pour lors avoir Taage de huict à neuf ans : et en celuy temps vint, au dict lieu de Pontarli', le comte de la Marche, Jaques de Bourbon : qui avoit esté roy de Naples, et avoit renoncé au royaume, à la couronne et au monde, pour prendre PhabUde Sainct- François, et devenir cordelier de Tobservance: et tiroità Besançon : auquel lieu il vescut, depuis, longuement cordelier : et de son cas, et de son estât, je deviseray cy-apres : qui* fut tel quMl s'ensuit. Peu de temps avant trépassa de ce siècle le roy Lan* celot de Naples, et ne laissa nuls enfans de son corps : mais demoura royne et héritière du royaume de Naples, et de Sicile, une sienne sœur, nommée madame Jouvenelle. Celle royne se maria à un moult bel et vertueux chevalier, du sang royal de France, et de la maison de Bourbon, de nom et d'armes : et se nommoit messire Jaques de Bourbon, comte de la Marche : et par icelny mariage fut celuy de Bourbon roy de Sicile et de Naples.
Geste royne Jouvenelle fut de tresgrant esprit, et dame qui sçavoit et valoit beaucoup, et dont le royaume, en généralité, se tenoit fort content : et par aucun temps " le roy Jaques et elle régnèrent à Naples, en grande prospérité, amour, et union : mais, par succession de temps, celle union se changea, et mua entre
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eux deax, en soupson et defidence : dont j'ay ouy recorder diversement. Les ans disoyent que le roy Jaqaes vouloit trop maistrisamment vivre avec elle, tant sur le gouvernement du royaume, comme sur ses plaisances et passe-temps. Autres disoyent que la Royne ne prit pas bien en gré aucunes assemblées de dames, par manière de festimens, que journelement faisoit le Roy : dont elle conceut aucune jalousie : qui moult empira le repos des courages de chacune partie.
Fust par Tune ou par Tautre voye, il advint que, par succession de temps, elle, se voyant Royne et dame de la terre, aimée et obeïe de tous, et coognoissant que son mari estoit estranger, non Roy, ne Signeur en celle signeurie, que par elle, soubtivement, et par grande malice, se feit forte de ses gens et sugets, et prit et emprisonna le roy Jaques son mari, et le mit en Tune des plus fortes toiirs du cbastel de Constans, en Naples : auquel chastel il demoi)ra longtemps prisonnier et enfermé : et toutesfois luy monstra ladicte Royne telle amour et affection par longue espace, qu'elle mesme lui portoit et bailloit les mets de son boire et de son manger, doutant qu'autre, non sachant Tamour qu'elle luy portoit, et cuidant complaire à elle, ne Tempoisonnast. Tant dura celle estrange amour, et ceste seureté, sous main fermée et close, qu'elle eslongna privauté : et par fois se tenoit la Royne en autres de ses palais, et de ses chasteaux : et le roy Jaques (qui moult bel chevalier estoit, et en fleur d'aage), s'ennuyoit de celle prison, et avoil regret d'user sa vie en telle captivité.
Si s'appensa que la mer flotoit assez près d'iceluy chastel : et tant soubtiva aveques aucuns de sa fiance, qu'un petit battel luy fut amené : où il entra secrètement : et se tira jusques hors du royaume : où il demoura certain temps : et disent les aucuns, qu'il eschapa^ar soubtiveté, et par aide de serviteurs et d'amis : et autres disent, et me semble assez vraysemblable, que la Royne, (qui ne vouloit ne sa mort, ne sa compaignie) avoit fait jouer et consentir le personnage* de son eschapemejQt et de sa délivrance.
Longuement demoura le roy Jaques en Italie en grand regret, et à peu de plaisance : toutesfois menant moult belle et bonneste vie de sa personne : et en lieu des pompes, et grandes chères passées, il prit le ply et la dévotion de mener vie contemplative et
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tresdevote. Ed celay temps regnoit une moalt saincle et dévote femme, religieuse de Saincte Claire, au pais de Boargongoe, nommée sœur Colette. Celle femme aloit par toute la chrestienté, menant moult saincte vie, et édifiant maisons et églises de la religion Sainct François et de Saincte Claire : et ay esté acertené que par son pourchas, et par sa peine, elle avoit édifié, de son temps, trois cens quatre vingt églises de femmes, encloses et enfermées : dont il advint que celle sœur Colette fut advertie du cas du roy. Jaques, ou par la voulonté de Dieu, ou par raport, ou autrement : et pourtant se trouva devers luy, et tant luy monstra des variances du monde, et des tours et retours de fortune, ensemble de la brièveté de ceste mortelle vie, qu'il prit confort en son adversité, advis sur les dangers à venir, et resolution d'attendre la mort asseuree, au chemin, et en la voye de religieuse pénitence: et se délibéra de prendre Thabit de SainQt François, et de se rendre en Tobservance, en la tierce ordre (car encores vivoit la Royne sa femme) et choisit le lieu de sa demeure à Besanson en la comté de Bourgongne. Ce qu'il fit et exécuta : et de présent je me tay de parler et d'escrire de tels conunencemens, par moyens non veus, pour deviser ce que j'ay veu de ceste matière et comment, ne par quelle manière, il entra au lieu de Pontarli : où je fu présent.
D'un combat à outrance y faici entre deux bourgeois de Vakndennes, en la présence du duc Philippe de Bourgongne, comte de Hainaut.
En continuant ma matière, le bon duc se partit de ses pals de Bourgongne : et vint tout droit à Yalenciennes : auquel lieu il trouva la bataille preste entre deux hommes, pour franchise de vile : et devez savoir que la vile de Yalenciennes est fondée sur privilèges, donnés par les empereurs, et par les comtes de Hainaut : et, entre autres, ils ont un privilège, que quant un homme a occis un autre de beau faict (c'est-à-dire en son corps deffendant), il peut venir demander la franchise de Yalenciennes, et qu'il veut maintenir, à l'escu et au batton, qu'il a faict le faict de beau faict : et sur ce luy est accordée la franchise : et ne luy peut nul rien demander pour ceste querelle : sinon qu'on le prenne et
maintienne* à Tescu et au batton (comme dict est), et devant la loy de la yile.
Or, pource que telles choses n'aviennent pas souvent, le bon duc s'arresta à Valenciennes, poar veoir celle bataille : et fat vray qu'un nommé Hahuot avoit tué un parent de Jacotin Plouvier : et à ceste cause ledict Jacotin poursuyvit ledict Mahuot devant la loy de Valenciennes : et disoit qu'il avoit meurdry son parent, par aguet, non pas de beau faict, et que ce que luy vouloit ledict Jacotin prouver, et monstrer, à Tescu et au batton, selon la franchise de la ville : et de ce fut grand procès tenu devant la loy : et, Gn de compte, fut jugé et dit, que le gage de bataille ' y estoit manifeste : et furent pris tous deux par la justice, et mis chacun en prison fermée à part : et attendirent si longuement, que le duc revint des Alemaignes : et se trouvèrent le père et le fils à Valenciennes, pour veoir Texecutiôn des deux champions': combien que le duc n'estoit point juge en ceste partie : mais Testoyent, et sont, ceux de la vile : et à la vérité, ils tindrent moult belle cérémonie à la bataille des dessusdicts : et, combien que j'aye parlé de ceste matière au voulume que j'ay fait du gage de bataille, toutesfpis ne me puis je tenir, ne passer, que je ne die aucune chose de ce que je vey en ceste bataille.
Les principaux assistans furent le prevost du comte, et le prevost de la vile : et fut, pour ce jour, prevost du comte , messire Gilles de Harchies, signeur de Belligniers, et, prevost de la vile, un notable bourgeois, nommé Merciot du Gardin : et tenoyent ces deux la gravité et cérémonie du camp : et de Tordre de la vile, deux gentils-hommes avoyent le regard^ aux portes. Le peuple estoit grand sur le marché : et estoit conduit par un, nommé Nicolas du Gardin, qui se tenoit en une garne, à Thostel de la vile, à tout un grand batton : et, s*il voyoit que le peuple se derivast, on muast en rien, il feroif^ de son batton : et crioyt, guare le ton, et sur ce mot chacun se tenoit quoy ^ et doutoit ^ la punition
* Qa^on Toblige à se battre.
* La condition légale pour autoriser le combat.
' L'exécution dn combat par les deux champions. *Ux.
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de jastice : et à ia vérité tout le peuple et ceux de la vile estoient pour Mahuot, en courage : pource qu'il çombatoit pour la querelle de la vile. Or avons devisé de Tordre de ladicte vile : et faut escrire du faict de la lice, et du champ clos, et comme les champions se maintindrent en ceste bataille.
Ce champ clos estoit rond, et n'y avoit qu'une entrée : et tantost ceux de la vile firent apporter deux chaizes, couvertes de noir, mises et apposées à Topposite Tune de l'autre : et tantost après entra Hahuot en ladicle lice, et s'alla seoir en sa chaize : et n'arresta gneres que Jacotin Plouvier vint de l'autre part, qui semblablement s'asseit en la chaize pour luy préparée. Les champions estoyenl semblables d'habillemens. Ils avoyent les testes rases, les pies nus, et les ongles coupés, des mains et des pies : et, au regard du corps, des jambes, et des bras, ils estoyent vestus de cuir bouilli, cousu estroittement sur leurs personnes: et avoyent chacun une bannerolle de sa dévotion en sa main : et tantost entrèrent ceux de la loy commis à ce : qui portoyent un grant messel : et feirent le serment l'un contre l'autre : c'est assavoir que Mahuot jura qu'il avoit tué son homme de beau faict : et Jacotin Plouvier jura le contraire: et tantost leur furent apporté à chascun un escu, peint de vermeil, à une croix de sainct George : et leur furent baillés les escus la pointe dessus : et me fut dict, que, quand le plus- noble homme du monde combatroit à Valenciennes, il n'auroit autre avantage, sinon que la pointe de son escu seroiten bas, et pourroit porter son escu, comme un noble homme le doit porter. Item leur furent baillés deux battons de mesplier, d'un poix et d'une grandeur : et puis furent les chaizes ostees, et mises hors de la lice : et s'en retournèrent ceux de la loy, et laissèrent les champions l'un devant l'autre : et le prevost de la ville rua le gand, qui avoit esté gelté pour faire ladicte bataille: et cria, chacun face son devoir.
Et prestement se levèrent les champions, et coururent sus l'un à l'autre, moult-vigoureusement: et devez entendre que les champions demandèrent à ceux de la loy trois choses: à sçavoir sucre, cendres, et oincture : et premièrement leur furent apportés deux bacins, plains de graisse : dont les habillements, que chacun d'eux avoit vestus, furent oingts et engraissés : afin que l'un d'eux ne peust prendre prise sur l'autre. Secondement leur furent apportés
deux bacins de cendres, pour oster la graisse de leurs mains : afin qoïls poussent mieux tenir leurs escus et leurs battons : et tiercemeot fut mise, en la bouche de chacun d^eux, une portion de sucre, autant à Tun comme à l'&utre, pour recouvrer salive et aleine : et de' chacun des trois leur fut faict essay devant eux, comme devant deux princes.
Or, combien que le dict Hahuot ne fust si grant ne si puissant de sa partie*, toutesfôis vigoureusement il puisa du sablon, et le getta aux yeulx et au visage de Jacotin Plouvier : et de ce coup luy donna de son batlon sur le front : dont il luy fit playe et sang. Mais ledict Jacotin (qui cstoit homme fort et puissant) poursuivit tellement et si aigrement sa bataille, que le dict Mahuot futabatu à bouchon *: et Jacotin Plouvier luy saillit dessus: et fut la bataille à ce menée, que ledict Jacotin creva les deux yeux à son adversaire : et puis luy donna un grand coup de son batton : dont il l'assomma : et le mit hors de la lice: et en ce faisant mourut le dict Mahuot : et fut condamné à estre mené au gibet et pendu : et ainsi finit la bataille entre Jacotin Plouvier et Mahuot. Si soit pris en gré ce que j'ai sceu ramentevoir de ceste matière.
Combat mire Jacques de Lalain et un écuyer anglais.
Un escuyer anglois, nommé Thomas, passa la mer en ce temps et vint à Bruges pour combatre messire Jacques de Lalain, comme il luy avoit promis au lieu de Sandwic, ainsi qu'il est cydessus escrit et declairé. Ledict messire Jacques fut moult joyeux de sa venue, et furent les lices préparées sur le vieil marché de Bruges, et au jour qui fut baillé par le duc de Bourgongne, juge en cette partie, le Duc et sa seigneurie vindrent sur la lice, qui moût noblement estoit parée, et n'est pas à oublier que sur le pavillon qui fut tendu pour ledict messire Jacques de Lalain avoit un cerf couché, de brodure. Celuy cerf portoit seize cors, et à
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chacun cor avoit une bannière dont estoit issu le dict Lalain, et dont les deux premières furent du père qui estoilchef, et seigneur de Lalain, et Pautre de Crequy du costé de la mère. Ainsi monstra messire Jacques trente-deux bannières, dont il estoit yssu directement du père et de la mère, sans entremesler entre les deux mariages aucune alliance d'autre nature ou condition, fors tousjours de bannière en bannière, comme dict est. A la requeste de Tescuyer anglois, la comtesse d^Estampes, et toutes les dames de la court furent présentes à veoir icelles armes : mais la duchesse n'y voulut point estre : n'aussi je ne Tavoye jamais veu avenir, et mesmement à faire armes de pied. Toutesfois les dames y furent à ceste fois.
L'Anglois estoit accompaigné de tous les chevaliers et escuyers de rhostel de la duchesse , et se présenta tout desarmé , et puis tira en son pavillon. D'autre part vint messire Jacques de Lalain, accompaigné du baron de Beaujeu, neveu du duc, et d'autre moult grande signeurie, ses parens et amis : et me souvient que , pour faire honneur au noble chevalier, ledict signeur de Beaujeu , le signeur de Ravastain , le bastard de Bourg, et moult d'autres signeurs et nobles hommes, s'estoyent parez de robes de satin gris et pourpoints de cramoisi, et venoyent deux à deux devant le chevalier, qui estoit adextré des deux princes dessus dicls, cousins germains. Il estoit vestu d'une longue robe de celé pareure, et estoit armé de son harnois de jambe seulement : et à l'entrée de la lice, se signa à piè, et en tel ordonnance marcha jusques devant le duc, son souverain seigneur et juge, qui le receut : et s'en retourna en son pavillon. Devoirs, criz et cérémonies furent faictes : et tandis chacun champion envoya présenter son batton au juge : car chacun pouvoit porter tele hache, et de tele façon que bon lui sembloit : mais le bon duc avoit accoustumé, luy me.sme, de visiter lés battons dont l'on devoit devant lui combattre ou faire armes: pour ce que pour rien n'eust voulu soufrir que soulz son jugement nulle chose mal enseigneuse, ou de fraude, eust esté faicte. Messire Jacques fit présenter une longue hache, à poincte dessus, et d'un costé un bec, qu'on dict de faucon, et de l'autre un mail rond, à trois poinctes de diamans : et au dessous de la hache, une bonne forte dague : et la hache de l'Anglois fut une forte hache, pointue dessous, et un grant taillant d'un costé, et de l'autre un long mail : et plus bas avoit rondelle, pour la garde de
la main : et dessoas fut pointae d'ane courte dague. Les battons furent rapportez et les gardes ordonnez. L'Anglois saillit hors de son pavillon, armé de toutes armes, sa cotte d'armes vestue, le bacineten teste, la visière bien close et fermée: etportoit sa hache, sa main dextre armée, couverte de la rondelle de la hache : et pouvoit-on légèrement juger qu'il estoit délibéré de faire sa bataille de la teste de la hache. D'autre part saillit messire Jacques de Lalain, armé, sa cotte d'armes vestue : et en sa teste avoit une petite sallade de guerre, toute ronde, et avoit le visage et le col tout découvert ; et portoit sa hache près de lui et à contrepoix *, pour assaillir et pour deffendre, duquel des deux bouts dont il verroit son advantage : et en marchant froidement, s'agenouilla devant le duc : et l'Anglois marchoit fièrement et de grand courage : et à l'aborder, messire Jacques lui getta un estoc à la visière de la queue de sa hache: mais il ne l'enferra point: et l'Anglois feroit de toute sa force après ledict messire Jacques, et feroit de mail, de taille, et d'estoc après le visage, qu'il voyoit nu et découvert : mais le chevallier sçavoit marcher et démarcher, et estoit si adroit et si cbevaleureux, que l'Anglois ne profitoit rien en son assaut; et quand il voyoit son avantage, il donnoit à tour de bras de la teste de la hache sur le bacinet de l'Anglois : et par plusieurs fois l'atteindit de coups si poisans, qu'un moins puissant l'eust à grand meschef soustenu sans cheoir à terre : mais l'Anglois avoit assez * puissance, et beaucoup hardement et courage : et quand il veit que le chevalier l'assailloit si fièrement; il amodera sa bataille ; et se gardoit et contregardoit froidement, plus qu'il n'avoit commencé : et messire Jacques poursuivoit moult fièrement : et avint que ledict messire Jacques getta du bout d'embas de sa hache, pour cuider enferrer l'Anglois en la visière: et l'Anglois jetta l'estoc de la teste de sa hache au devant du coup : et trouva par meschef, le gantelet du dict messire Jacques ouvert: et la dague trenchante et ague lui percea le bras senestre rez à rez de la main tout outre. Messire Jacques retira son bras (qui saignoit à moult grant randon) et cuida rempoigner sa hache, d'une grande démarche : mais il ne se peut de la main ayder, car il avoit les nerfs coupez ou grevez. Quand le bon chevalier se veit
< Eu la tenant en équilibre par le milieu. « Gr. S 109.
en tel parti , il mit sa hache sous son bras senestre , la queue devant, à la manière qu'une femme tient le bâton de quoi elle file, et de la main dextre à Taide de la hache rabatoit tous les coups que TAnglois gettoit sur luy, fors d'estoc et de mail. Lequel Anglois avoit recommencé son assaut moult fier et moult aspre, et le chevalier levoit à la fois le bras blessé et secouoit le gantelet : et sembloit à d'aucuns qu'il le faisoit pour remettre son sang au corps, dont il perdoit largement : et sembloit à d'autres qu'il vouloit monstrer au duc son signeur et juge, qu'il ne luy aloit que bien, et qu'il leur laissast achever : et est bien besoing que je touche de la constance du bon juge, le noble duc dessusdict: car il ne faut pas ignorer qu'il n'aimast ^ cordialement ledict messire Jacques, son suget et son serviteur, et telle aparence de chevalier, de beauté et d'épreuve, que l'on ne nommera nulle part de meilleur chevalier de * luy, et il le voyoit en tel danger, qu'il ne se pouvoit ayder que d'une main ; et n'estoit pas à douter, si l'Anglois eust esté en tel danger ou pareil, que le duc n'eust incontinent rompu la bataille : mais il ne vouloit pas estre noté, en sou jugement, d'avoir départi les champions, à l'avantage de l'estranger, et en contregardant son serviteur.
Si remit le tout en la fiance qu'il avoit en Dieu, et en la chevalerie de son chevalier : et laissa les armes parachever, selon le contenu des chapitres, et de l'emprise accordée et conclue par les parties : dont il advint que messire Jacques de Laiain (qui froidement et par grande assurance soustint l'assaut de l'Anglois) getta la queue de sa hache entre le corps et la hache de son compaignon, et entra près de luy, et de l'entrée, il rua le bras navré au col de son homme, et de la main dextre le prit par le gros du bacinet. L'Anglois esloit poisantement armé, et messire Jacques l'estoit légèrement, et ainsi tira son compaignon de toute sa force, et d'une grande démarche *, et de ce coup rua l'Anglois la visière dedans le sablon et tout plat estendu, et prestement, sa hache au poing, se tira devant le juge. L'Anglois fut relevé par les gardes, et fut amené devant le duc : et disoit qu'il n'âvoit pas esté abbata de tout le corps à terre, et qu'il n'estoit cheu qu'à genoux et à coudes. Si
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fat devant le marescfaal la matière mise en preave : et fut prouvé par nobles hommes, qu'il estoit cheu de tout le corps à terre, et que les armes, par celle cheute, estoyent deuement accomplies. Si touchèrent ensemble, et avant que Ton partist de la lice, en la présence du duc, des dames, et des seigneurs, fut crié un noble pas d'armes, dont ledict messire Jacques estoit Tentrepreneur, et lequel pas fut depuis gardé et soustenu par ledict messire Jacques, au lieu de Châlon sur la Sosne, un an entier.
GOMINES.
PhUippe de Comines, seigneur d^Argentau, né en Flandre, attaché pendant sa jeunesse à la Cour de Charles le Hardi, duc de Bourgogne, quitta le service de ce prince pour celui de Louis XI, sans qu'on en connaisse le motif. Le roi garda toute sa vie la plus grande confiance en lui. Comines lui rendit des services par ses conseils, à la guerre et dans les négociations. Après la mort de ce souverain, il ne resta pas moins fidèle à son fils, Charles YIIIi mais, faussement accusé, il fut emprisonné pendant deux ans, dont huit mois dans une cage de fer, à la fin absous de tous les crimes qu'on lui avait imputés. Il s*est fait un grand nom par ses Mémoires eontenans V Histoire des Hoys Louys XI et Char- Ut F///, depuis l'an i464jusques en i498. On n'y voit plus l'éclat du XIV»' siècle. A la chevalerie a succédé la politique; aux brillantes prouesses, les luttes de cabinet et les batailles dirigées par un calcul diplomatique. Le moyen âge finit, le temps moderne commence par la lutte avec la féodalité. Froissart, le grand peintre, est remplacé par Comines, l'homme d'Ëtat. Sans avoir la vertueuse indignation de Tacite, Comines est souvent profond et bref comme cet historien. Il ne se délecte pas à peindre, il caractérise d'un trait, et fait penser; ses réflexions révèlent les vues secrètes de la politique. Son langage est ferme, austère, sans ornements prémédités, mais souvent frappant par la plénitude, par la concision et par des traits de lumière. L'auteur néglige l'élégance pour marcher droit au but Cependant le langage moins poétique et plus direct est un pas que la prose fhmçaise a fidt vers son époque classique.
Louis XI,
En le feu Roy, Louis onziesme et en tous autres Princes, que j'a; congnu ou servy ', ay congnu du bien et du mal : car ils sont
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hommes comme nous. A Dieu seal appartient la perfection. Hais, quand en vn Prince la vertu et bonnes conditions ^ précèdent * les vices, il est digne de grand'louange : veu que tels personnages sont plus enclins en toutes choses volontaires qu'autres hommes, tant pour la nourriture et petit chastiement qu'ils ont eu en leurs ieunesses, que pour ce que venans à Taage d'homme, la pluspart des gens taschent à leur complaire, et à leurs complétions et conditions. Et pource que ie ne voudroye point mentir, se pourroit faire qu'en quelque endroit de cestescrit, se pourroit trouuer quelque chose, qui du tout ne seroit à sa louange: mais i'ay espérance que ceux qui le liront, considéreront les raisons dessusdictes. Et tant ose-ie bien dire de luy, en sa commandation et louange, qu'il ne me semble pas que iamais i'aye cogneu nul Prince, où il y eust moins de vice qu'en luy, à regarder le tout. Si ay ie eu autant de congnoissance des grands Princes, et autant de communication auec eux, que nul homme qui ait esté en France, de mon temps, tant de ceux qui ont régné en ce Royaume qu'en Bretaigne, et en ces parties de Flandres, Allemaigne, Angleterre, Espagne, Portugal, et Italie, tant seigneurs spirituels que temporels, et de plusieurs dont ie n'ay eu la veile, mais congnoissance par communication de leurs Ambassades, par lettres, et par leurs instructions. Parquoy on peut assez avoir d'information de leurs natures et conditions.
Sur quelques vices, et vertus du Roy Louis onziesme,
. Je me suis mis en ce propos, par ce que i'ay veu beaucoup de tromperies en ce monde, et de beaucoup de seruiteurs enuers leurs maistres, et plus souuent tromper les Princes et Seigneurs orgueilleux, qui peu veulent ouyr parler les gens, que les humbles qui volontiers escoutent. Et entre tous ceux que i'ay iamais congnus, plus sage pour soy ' tirer d'un mauuais pas, en temps d'aduersité, c'estoit le Roy Louis XI nostre maistre : le plus hnm-
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ble eo paroles et en habits : et qui plus * trauailloit à gaigner vn homme qui le pouuoit seruir^ ou qui luy pouuoit nuire. Et ne s^ennuyoit point d'estre refusé vne fois d'vn homme qu'il pretendoit gaigner : mais y continuoit, en luy promettant largement, et donnant par effet argent et estats, qu'il congnoissoit luy plaire. Et quant à ceux qu'il auoit chassez et déboutez en temps de paix et de prospérité, il lesrachetoit bien cher, quand il en auoit besoin, et s'en seruoit : et ne les auoit en nulle haine pour les choses passées. Il estoit naturellement amy des gens de moyen estât, et ennemy de tous grands qui se pouuoient passer de luy. Nul homme ne presta iamais tant Toreille aux gens, ny ne s'enquistde tant de choses, comme il faisoit, ne qui voulust' jamais congnoistre tant de gens : car aussi véritablement il congnoissoit toutes gens d'authorité, et de valeur qui estoient en Angleterre, Espagne, Portugal, Italie, et es Seigneuries du Duc de Bourgongne, et en Bretaigne, ainsi comme il faisoit ses subiects. Et ses termes et façons qu'il tenoit, dont i'ay parlé cy-dessus, luy ont sauué la couronne, veu les ennemis qu'il s'estoit luy mesme acquis à son aduenement au Royaume. Hais sur tout luy a seruy sa grand' largesse : car ainsi comme sagement il conduisoit l'aduersité, à l'opposite dés ce qu'il cuidoit estre à seur, ou seulement en une trefve, se mettoit à mescontenter ses gens, par petits moyens qui peu luy seruoient : et à grand'peine pouuoit endurer paix. Il estoit léger à parler des gens, et aussi lost en leur présence qu'en leur absence, sauf de ceux qu'il craignoit, qui ' estoit beaucoup : car il estoit assez craintif de sa propre nature. Et quand pour parler il auoit receu quelque dommage, ou en auoit suspicion, et le vouloit reparer, il vsoit de beste parole au personnage propre : Je sçay bien que ma langue rn*a porté grand dommage, aussi m'a elle fait quelques fois du plaisir beaucoup : toutes fois c'est raison que ie repare Pamende. Et n'vsoit point de ses priuées paroles, qu'il ne fest quelque bien au personnage à qui il parloit : et n'en faisoit nuls petits. Encore fait Dieu grand grâce à un Prince, quand il sçait bien et mal, et par especial quand le bien précède, comme au Roy nostre maistre dessusdict. Mais à mon aduis que le trauail qu'il eut en sa
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ieanesse, qaand il fat fugilifde son père, et fuit soubs ^ le Duc Philippe de Bourgongne, où il fut six ans: luy valut beaucoup : car il fut conlrainct de complaire à ceux dont il auoit besoing : et ce bien (qui n'est pas petit) luy aprint aduersité. Comme il se trouua grand et Roy couronné, d'entrée ne pensa qu'aux vengeances : mais tost luy en vint le dommage, et quand et quand la repentance: et repara ceste folie et cest erreur, en regaignant ceux ausquels il tenoit tort. Et s'il n'eust eu la nourriture autre que les Seigneurs que j'ay veu nourrir en ce Royaume, ie ne croypasque iamais se fust ressonrs : car ils ne les nourrissent seulement qu'à faire des fols en habillemens et en parolles. De nulles lettres ils n^ont connoissance. Vn seul sage homme on n'entremet à l'entour. Ils ont des Gouuerneurs à qui on parle de leurs affaires, et à eux rien : et ceux là disposent de leursdicts affaires : et tels Seigneurs y a qui n'ont que treize liures de rente, en argent, qui se glorifient de dire : Parlez à mes gens : cuydans par ceste parole contrefaire les tres-grans Seigneurs. Aussi ay-je bien veu souuent leurs seruiteurs faire leur profit d'eux, en leur donnant bien à congnoistre qn'ils estoient besles. Et si d'auenture quelqa'vn s'en renient, et veult congnoistre ce que luy appartient, c'est si tard qu'il ne sert plus de gueres*: car il faut noter que tous les hommes, qui iamais ont esté grans et faict grandes choses, ont commencé fort ieunes. Et cela gist à la nourriture, ou vient de la grâce de Dieu.
Comment les Bourguignons , estans près Paris , attendans ta bataille , cuyderent de chardons, qu'ils veirent, que fussent lances debout.
Or ay ie longtemps tenu ce propos : mais il est tel que ie n'en sorts pas bien quand ie veux. Or pour reuenir à la guerre, vous auez ouy comme ceux que le Roy auoit logez en ceste trenchée, au
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lOQg de ceste riuiere de Seine, se deslogerent à l'heure que Ton les deuoil assaillir. La trefve ne duroit iamais gueres qu'vn iour ou deux. Aux autres iours se faisoit la guerre tant aspre qu'il estoit possible : et continuèrent les escarmouches depuis le matin insques au soir. Grosses bandes ne sailloient point de Paris : toutesfois sonuent nous remettoient nostre guet, et puis on le renforçoit. le ne vey iamais vne seule iournée qu'il n'y eust escarmouche, quelque petite que ce feust : et croy bien que le Roy eust voulu qu'elles y eussent esté plus grosses : mais il estoit en grand soubçon , et de beaucoup, qui estoit sans cause. Il m'a autrefois dit qu'il trouua vne nuict la Bastille Sainct-Antoineouuerte, parla porte des champs, de nuict. Ce qui luy donna grand'suspîcion de messire Charles de Helun : pource que son père tenoit la place. le ne dy autre chose dudict Messire Charles, que ce que l'en ay dit : mais meilleur seruiteur n'eut point le Roy pour ceste année là.
Vn jour fut entreprise Paris de nous venir combatre : et croy que le Roy n'en délibéra rien , mais les Capitaines : et de nous assaillir de trois costez. Les vns deuers Paris, qui deuoit estre la grand compagnie. Vne autre bande deuers le Pont de Charenton : et ceux là n'eussent gueres sceu nuire : et deux cens Hommes d'armes, qui deuoient venir par deuers le Boys de Vincennes. De ceste conclusion fut aduerti l'ost, enuiron la minuict, par vn Page, qui vint crier de l'autre part de la riuiere, car aucuns bons amys des Seigneurs les aduertissoient de l'entreprinse (qui estoit telle qn'auez ouy) et en nomma aucuns, et puis incontinent s'en alla. Sur la fine pointe du iour vint messire Poncet de Riuiere, devant le dit Pont de Charenton : et monseigneur du Lau d'autre part, deuers le Boys de Vincennes, iusques à nostre artillerie, et tuèrent un canonnier. L'alarme fut fort grand', cuydant que ce fust ce dont le Page auoit aduerty la nuict. Tost fut armé monseigneur de Charoloys : mais encores plus tost lehan Duc de Calabre : car à tous alarmes c'estoit le premier homme armé, et de toutes pièces, et son cheual tousiours bardé. Il portoit vn habillement, que ces conducteurs portent en Italie : et sembloit bien Prince et chef de guerre : et tiroit tousiours droit aux barrières de nostre ost, pour garder les gens de saillir : et y auoit d'obeissance autant qu'à monseigneur de Charoloys : et luy obeissoit
tout Tost de meilleur cœur : et à la vérité il estoit digue d'estre honoré. En vn moment tout Tost fut en armes, et à pied, au long des charrettes par le dedans, sauf quelques deux cens chenaux, qui estoyent dehors au guet : (et excepté ce iour) je ne congnu jamais que Ton eusl espérance de combatre : mais à ceste fois chacun s'y attendoit. Et sur ce poinct arriuerent les Ducs de Berry et de Bretaigne : lesquels iamais ne vey armez que ce jour. Le Duc de Berry estoit armé de toutes pièces, ils auoient peu de geus, ainsi. Ils passèrent par le champ, et se mirent vn peu au dehors pour trouuer messeigneurs de Charoloys et de Calabre : et là parloyent ensemble. Les cheuaucheurs, qui estoient enforcez allèrent plus près de Paris : et veirent plusieurs cheuaucheurs, qui venoient pour sçauoir ce bruit en Tost. Nostre artillerie auoit fort tiré, quand ceux de monseigneur du Lau s'en estoient approchez si près. Le Roy auoit bonne artillerie sur la muraille de Paris , laquelle tira plusieurs coups iusques à nostre ost, qui est grand'chose (car il y a deux lieues) mais ie croy que Ton auoit leué le nez bien haut aux bastons. Ce bruit d'artillerie faisoit croire de tous les deux costez quelque grand' entreprinse. Le temps estoit fort obscur et trouble , et nos cheuaucheurs , qui s'estoient approchez de Paris Yoyoient plusieurs cheuaucheurs et bien loing oullre deuant eux voy oient grande quantité de lances debout, ce leur sembloit, et jugeoient que c'estoient toutes les batailles du Roy, qui estoient aux champs, et tout le peuple de Paris : et ceste imagination leur donnôit l'obscurité du temps. Ils se reculèrent droit vers ces seigneurs, qui estoient hors de nostre camp , et leur signifièrent ces nouvelles, et les asseurerent de la bataille. Les cheuaucheurs saillis de Paris, s'approchoient tousiours : pource qu'ils voyoient reculer les nostres, qui encores les faisoit mieux croire. Lors vint le Duc de Calabre là où estoit l'estendart du comte de Charoloys, et la pluspart des gens de bien de sa maison, pour l'accompaigner, et la baniere preste à desployer, et le guidon de ses armes, qui estoit l'vsance de ceste maison : et là nous dit à tous le dict duc lehan : Or ça nous sommes à ce que fwus auons tousiours désiré : voylà k Roy et tout ce peuple sailly de la tTtIfe, et marcherUf comme dient nos cheuaucheurs : et pource y que chascun ait bon vouloir et codur. Tout ainsi quHls saillent de Paris nous les aulnerons à Faulne de la ville : qui est à la grand' aulne. Ainsi alla réconfortant la
compaignie. Nos cheaancheurs anoient vn petit reprins de cœur, voyaDS que les aatres cheuaucheurs estoyent foibles. Si se rappro-' cherent de la ville, et trouuerent encores ces batailles où ils les anoient laissées, qui leur donna nouueaa pensement. Ils s'en approchèrent le plus qu'ils peurent : mais estant le iour vn peu haulsé et esclaircy, ils trouuerent que c'estoyent grans chardons. Hs furent iusques auprès des portes, et ne trouuerent rien dehors : incontinent le mandèrent à ces Seigneurs , qui s'en allèrent ouyr messe, et disoer : et en furent honteux ceux qui auoient dit ces nouuelles : mais le temps les excusa, anec ce que le Page auoit dit la nuict de douant.
Une ruse de Louis XI \
Monseigneur le connestable enuoyoit souuent deuers le Roy : et sur rheuro dont ie parle, vint deuers ledict Seigneur un Gentilhomme, appelé Louis de Creuille, seruileur du Connestable, et vn. sien Secrétaire, appelle maistre Jehan Richer, qui tous deux viuent encores : et dirent leur créance à monseigneur du Bouchage et à moy, premier qu'au Roy : car le plaisir dudict Seigneur esioit tel. Ce qu'ils apportoyent pleut fort au Roy, quand il en fut aduerty, pource qu'il auoit intention de s'en seruir, comme vous orrez. Le Seigneur de Contay, seruiteur du Duc de Bourgongne, qui auoit esté prins nagueres deuant Arras, alloit et venoit sur sa foy deuers ledict Duc, et luy auoit promis donner sa finance et rançon, et vne très grande somme d'argent, s'il pouuoit traicter la paix. D'auenture il estoit arriué deuers le Roy, ce iour qu'arriuerent les deux
* Le roi d'Angleterre Edoaard IV yenaît de proposer à Louis XI ane paix de neuf ans, à des conditions avantageuses pour lui-même, mais, en échange, ii s'engageait à retirer ses troupes du territoire de France. Ce projet contrariait le connétable de St-Pol (ou St-Paul), dont les intrigues, tout conune le rôle qui! jouait entre le roi de France et le duc de Bourgogne portaient le caractère le plus marqué de duplicité. St-Pol envoya au roi un délégué, qui vint en même temps que celui du duc de Bourgogne. Louis XI voulut convaincre le duc de la fausseté du connétable, afin de diviser ses deux ennemis. 11 profita, pour cela, de l'arrivée simultanée de leurs deux envoyés.
dessus nommez serviteurs dadict Connestable. Le Roy feit mettre ledict Seigneur de Contay dedans vn grand et vieil osteuent, qui es* toit dedans sa chambre, et moy auec luy, afin quMl entendist et peust faire rapport à son maistre des parolles, dont vsoit, ledict Connestable, et ses gens, dudict' Duc : et le Roy se vint seoir sur un escabeau rasibus dudict osteuent , afin que nous poussions mieux entendre les parolles que disoit Louis de Creuille, et auec ledict sieur n'y auoit que le Sieur du Bouchage; le dit Louis de Creuille et son compaignon, qui commencèrent lors, disans que leur maistre les auoit enuoyez deuers le Duc de Bourgogne, et quMls luy auoient fait plusieurs remonstrances, pour le desmouvoir de l'amitié des Anglois, et qu'ils Tauoient trouué en telle cholere, contre le Roy d'Angleterre, qu'à peu fut qu'ils ne l'auoient gaigné, non pas seulement à les laisser, mais à aider à les destrousser en eux retournant. Et en disant ces parolles, pour cuider complaire au Roy, ledict Louis de Creuille commença à contrefaire le Duc de Bourgogne, et à frapper du pied contre terre, et à iurer S. George, et qu'il appelloit le Roy d'Angleterre Blanc borgne fils d'un Archier, qui portait son nom : et toutes les mocqueries qu'en ce monde estoit pos^ble de dire d'homme. Le Roy rioit fort, et luy disoit qu'il parlast hault, et qu'il commençoit à denenir vn peu sourd : et qu'il le dist encore vne fois : l'autre ne se faignoit * pas, et recommençoit encores de très bon cœur.
Monseigneur de Contay, qui estoit auec moy^ en cest osteuent, estoit le plus esbahy du monde, et n'eust iamais creu, pour chose qu'on luy eust sceu dire, les parolles qu'il oyoit. La conclusion des gens dudict Connestable estoit, qu'ils conseilloient au Roy que, pour euiter tous ces grands périls, qu'il voyoit appareiller contre luy, il print vne trefve : et que ledict Connestable se faisoit fort de le garder : et que pour contenter ces Anglois, on leur baillast seulement vne petite ville ou deux pour les loger l'hyver, et qu'elles ne sçauroient estre si meschantes qu'ils ne s'en contentassent: et sembloit sans rien nommer, qu'il voulsist dire Eu, et Sainct-Yallery. Et luy sembloit que par ce moyen, les Anglois se contenteroient de luy, et du refus qu'il leur auoit fait de ces places. Le Roy à qui il suflBsoit d'auoir ioûé son personnage, et faire enten-
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dre au Seigneur de Contay les parolles dont vsoit et faisoit vser ce Connestable par ses gens, ne leur fest aucune mal-gracieuse res* ponse, mais seulement leur dist : Penuoyray deuers mon frère, et luy feray sçauoir de mes noutielles: et puis leur donna congé.
L'vn fit le serment en la main du Roy que s'il sçauoit rien, qui touchast le Roy, de le reueler. Il greua * beaucoup au Roy de dissimuler de ceste paroUe, où ils conseilloient de bailler terre aux Anglois : mais doutbant que ledict Connestable ne feist pis, il n'y voulut point respondre, en façon quMls congnussent qu'il Teust mal prins : mais enuoya deuers luy. Le chemin estoit court, et ne mettoit vn homme gueres à aller et retourner. Le Seigneur de Contay et moy partismes de cet osteuent, quand les autres s'en furent allez : et rioit le Roy, en faisant bien bonne chère : mais ledict de Contay estoit comme homme sans patience d'auoir ouy telles sortes de gens ainsi se mocquer de son maistre , et veu encores les traictez qu'il menoit auec luy : et luy tardoit bien qu'il ne * fust ia à cheual pour l'aller dire à sondict maistre le Duc de Bourgongne. Sur l'heure fut despesché ledict Seigneur de Contay, et son instruction escrite de sa main propre, et emporta vne lettre de créance de la main du Roy, et s'en partit.
Comment le Roy Louis XI fit venir vers luy Charles son filz peu auant sa mort : et des commandemens et ordonnances quHl feit, tant à luy qu*à autres.
En cest an mil quatre cens quatre vingts et trois, voulut le Roy voir monseigneur le Danlphin son filz, lequel il n'auoit veu de plusieurs années : car il craignoit qu'il fust veu de gueres de gens, tant pour la santé de l'enfant, que de peur que l'on ne le tirast hors de là, et que soubs ombre de luy, quelque assemblée ne se feist en son royaume : car ainsi auoit-il esté faict de luy contre le Roy Charles septiasme, son père, à l'heure qu'il n'auoit que onze ans, par aucuns Seigneurs du royaume, et s'appella ceste guerre la
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Briguerie oa la Praguerie : mais elle ne dura gaeres, et ne fut qu'vn débat de court.
Entre toutes choses il recommanda son Riz monseigneur le DauLphin à aucuns serviteurs : et luy commanda expressément de ne changer aucuns officiers, luy alléguant que quand le Roy Charles septiesme, son père, alla à Dieu, et que luy il vint à la couronne, il desapointa tous les bons et notables cheualiers du royaume, et qui auoyent aidé à seruir sondict père, à conquérir Normandie et Guyenne , et chassé les Angloys hors du royaume , et à le mettre en paix et bon ordre (car ainsi le trouua-il, et bien riche) dont il luy en estoit bien mal prins : car il eust la guerre appelée le Bien-public (dont i'ay parlé ailleurs) qui cuida estre cause de luy oster la couronne. Bien tost après que le Roy eust parlé à monseigneur le Daulphin son filz, et acheué ce mariage (dont i'ay parlé) luy print la maladie (dont il partit de ce monde) par vn Lundy,et dura iusques au Samedy ensuyvant, pénultième d'Aoust, mil quatre cens quatre vingts et trois : et estoy» présent 4 la fin de la maladie, par quoy en veux dire quelque chose : Tantost après que le mal luy print, il perdit la paroUe, comme autresfois auoit fait : et quand elle luy fut reuenuë, se sentit plus foible que iamais n'auoit esté, combien qu'au parauant ilTestoit tant, qu'à grand'peine pouuoit-il mettre la main iusques à la bouche: et estoit tant maigre et deflfaict, qu'il faisoit pitié à tous ceux qui le voyoyeni : Ledict Seigneur se iugea mort, et sur Theure il enuoya quérir monseigneur de Beauieu , mary de sa fille. Duc de Bourbon , et luy commanda aller au Roy son filz qui estoit à Amboise (ainsi rappela il) en luy recommandant ceux qui Tauoient seruy : et luy donna toute la charge et gouuernement dudict Roy, et luy commanda qu'aucunes gens n'en approchassent, et luy en dist plusieurs bonnes et notables causes : et si en tout ledict Seigneur de Beauieu eust obserué ses commandemens, ou à tout le moins en partie (car il y eut quelque commandement extraordinaire, et qui n'estoit de tenir) et qu'en généralité il les eust plus gardez, ie croy que c'eust esté le profit du royaume et le sien particu* lier, veuës les choses aduenuës depuis. Apres enuoya le Chancelier, et toute sa séquelle * porter les Seaulx au Roy son filz. Luy
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ennoya aussi partie des Archiers de sa garde, et capitaÎDes, et toate sa Vannerie et Fauconnerie, et toutes autres choses. Et tous ceux qui venoient veoir, il les enuoyoit à Amboise deuers le Roy (ainsi Tappeloit il) leur priant le bien seruir : et par tous luy mandoit quelque chose : et par especial par Estienne de Vers, le* quel auoit nourry ledict Roy nouueau, et seruy de premier Valet de chambre: et Tauoit desia fait nostre Roy Bailiif de Heaux. La parolle iamais ne luy faillit, depuis qu'elle luy fut reuenuë, ne le sens, ne iamais ne l'eut si bon : car incessamment se vnidoit, qui luy ostoit toutes fumées de la teste : Iamais en toute sa maladie ne se plaignit, comme fout toutes sortes de gens, quand ils sentent mal. Au moins suis-ie de ceste nature, et en ay veu plusieurs autres, et aussi on dit que le plaindre allège la douleur.
Comparaison des maux et douleurs que souffrit le Roy LouySy à ceux quHl auoif fait souffrir à plusieurs personnes : auec conîinuation de ce qu'il feit, et fut faict enuers luy^ iusques à sa mort.
Incessamment disoit quelque chose de s^ns : et dura sa maladie (comme i'ay dit) depuis le lundy, iusques au samedy au soir. Pour ce ie veux faire comparaison des maux et douleurs, qu'il a fait souffrir à plusieurs, à ceux qu'il a soufferts auant mourir : pource que i'ay espérance qu'ils l'auront mené en Paradis, et que ce aura esté partie de son Purgatoire : et s'ils n'ont esté si grands, ne si longs, comme ceux qu'il a fait souffrir à plusieurs, aussi auoit-il autre et plus grand office en ce monde, qu'ils n'auoient : et si iamais n'auoit souffert de sa personne , mais tant auoit esté obey, qu'il sembloit quasique toute l'Europe ne fust faicte que pour luy porter obéissance : parquoy ce petit qu'il souffroit contre sa nature et accoustumance, luy estoit plus grief à porter. Tousiours auoit espérance en ce bon Hermite, qui estoit an Plessis qu'il auoit fait venir de Calabre*, et incessamment enuoyoit deuers luy,
^ Saint François de Paule, fondateur de ]*ordre des Minime», né à Paule en Calabre l'an 1416. < 11 sembloit, dit (}omine8 dans an antre endroit, qn'il ftut inspiré de Dieu es choses qu'il disoit et remonstroit. »
disant qa'il luy alongeroit bien sa vie, s'il vonloit : car nonobstant tontes ces Ordonnances, qu'il aaoit faicles de ceux qa'il auoit enuoyez deaers monseigneur le Daalphin son Olz, si lu; reuint le cœur, et auoit bien espérance d'eschapper : et si ainsi fustadaenu, il eust bien departy rassemblée, qu'il auoit enuoyée à Amboise, à ce nouueau Roy. Et pour ceste espérance qu'il auoit audict Hermite, fut aduisé par vn certain Théologien et autres, qu'on luy déclareroit qu^il s'abusoit, et qu'en son faict n'y auoit plus d'espérance qu'à la miséricorde de Dieu : et qu'à ces parolles se irouueroit présent son Médecin, maistre Jacques Coctier, en qu'il auoit tonte espérance, et à qui chascun moys il donnoitdix mille escus, espe* rant qu'il luy alongeroit la vie : Et fut prise ceste conclusion par maistre Oliuier ', afin que de tous poincts il pensast à sa conscience, et qu'il laissast toutes autres pensées, et ce Sainct homme en qui il se floit, et ledict maistre Jacques le Médecin. El tout ainsi qu'il auoit haussé ledict maistre Oliuier et autres, trop à coup, et sans propos, en estât plus grand qu'il ne leur appartenoit, aussi tout de mesme prindrent charge sans crainte de dire chose à vn tel Prince qui ne leur appartenoit pas : ny ne gardèrent la reuerence et humilité qu'il appartenoit au cas ', comme eussent fait ceux qu'il auoit de long temps nourris, et lesquels peu parauant il auoit eslongnez de luy, pour ses imaginations : mais tout ainsi qu'à deux grands personnages qu'il auoit fait mourir de son temps (dont de l'vn feit conscience à son trespas, et de l'autre non, ce foi du Duc de Nemours, et du comte de Sainct-Paul) fut signiflée la mort par Commissaires députez à ce faire : lesquels Commissaires en briefs mots leur déclarèrent leur sentence, et baillèrent confesseur, pour disposer de leurs consciences, en peu d'heures qu'ils leur baillèrent à ce faire : tout ainsi signifièrent à noslre Roy les dessusdicts sa mort en briefves parolles et rudes, disans: Sire, il faut que nom notu acquitions, n'ayez pltu (Fesperance en et Sainct-homme, ny en autre chose : car seurement il est faict de tous : et pour ce pensez à vostre conscience, car il n'y a nul remède. Et chacun dist quelque mot assez brief, ausquels il respondit : J'ay espérance que Dieu nCaidera : car par auanture ie ne suis passi malade comme vous pensez.
* OliTÎer le Diable ou le Daim, barbier de Louis XL
* CooTetiait à la sitaatioo.
Qaelle doulear lay fut d'ouir ceste Doouelle, et cette sentence ? car oncques homme ne craignit plus la mort, et ne feit tant de choses, pour y cuider mettre remède, comme luy : et auoit tout le temps de sa vie à ses seruiteurs , et à moy comme à d'autres dit, que si on le voyoit en nécessité de mort, que Ton ne luy dict, fors tant seulement, Parlez peu : et qu^on l^esmeust seulement à se confesser, sans luy prononcer ce cruel mot de la mort : car il luy sembloit n'auoir pas cœur pour ouïr vue si cruelle sentence : toulesfois il l'endura vertueusement, et toutes autres choses, iusques à la mort, et plus que nul homme que iamais i'ayeveu mourir. A son fi Iz qu'il appelloit Roy, manda plusieurs choses, et se confessa Iresbien, et dist plusieurs Oraisons seruans à propos, selon les Sacremens qu'il prenoit, lesquels luy mesmes demanda : et comme i'ay dit, il parloit auï^si sec, comme si iamais n'eust esté malade : parloit de toutes choses qui pouuoient seruir au Roy son fîlz, et dist entre autres choses, qu'il vouloit que le Seigneur des Cordes ne bougeasl d'auec sondict Qlz de six mois : et qu'on le priast ne mener nulle pratique * sur Calais ny ailleurs, disant qu'il estoit conclu avec luy de conduire telles entreprinses, et à bonne intention pour le Roy et pour le royaume, mais qu'elles esioient dangereuses, et par especial celle de Calais, de peur d'esmouuoir les Anglois : et vouloit, sur toutes choses, qu'après son trespas on tint le royaume en paix cinq ou six ans : ce que iamais n'auoit peu souffrir en sa vie. Et à la vérité dire *, le Royaume en auoit bon besoing : car combien qu'il fust grand et estendu, si estoit il bien maigre et panure, et par especial pour les passages des Gensd'armes, qui se remuyoienl d'vn païs en vn autre : comme ils ont fait depuis et beaucoup pis. Il ordonna qu'on ne print pas débat en Bretaigne : et qu'on laissast viure le Duc Françoys en paix, et sans luy donner doubtes ne craintes, et à tous les voisins semblablement de tout ce royaume , afin que le Roy et le royaume poussent demeurer en paix iusques à ce que le Roy fust grand et en aage pour en disposer à son bon plaisir.
Voila donc comment peu discrettement luy fut signifiée ceste mort. Ce que i'ay bien voulu reciter, pource qu'en vn autre ar-
I Ux.
* Poar dire la ▼érité.
ticle précèdent, i'ay commencé à faire comparaison des maox qa'il auoit fait souffrir à aucuns, et à plusieurs qui viuojent soubs luy, et en son obeyssance, auecceux qu'il souffrit auantsa mort, afln que l'on voye s'ils n'esloient si grands ne si longs (comme i'ay dit audi et article) que neantmoins esloyent ils bien grands, veuë sa nature, qui plus demandoit obéissance que nul autre eu son temps, et qui plus Tauoit eue : parquoy vn petit mot deresponse, contre son vouloir, luy estoit bien grande punition de Tendurer. Quelques cinq ou six moys deuant ceste mort, il auoit suspicion de tous hommes : et spécialement de tous ceux qui estoient dignes d'auoir authorité : Il auoit crainte de son fils, et le faisoit estroictement garder : ne nul homme ne le voyoit, ne parloit à luy, sinon par son commandement. Il auoit doubte à la fin de sa fille, et de son gendre, Duc de Bourbon : et vouloit sçauohr quelles gens entroyent au Plessis quand et eux. A la fin, rompit un conseil, que le Duc de Bourbon, son gendre, tenoit leans par son commandement. A Theure que sondict gendre et le Comte de Dunois reuindrent de remener TAmbassade, qui estoit venue aux nopces du Roy son filz, et de la Royne, à Amboise, et qu'ils retournèrent au Plessis, et entrèrent beaucoup de gens auec eux, ledict Seigneur, qui fort faisoit garder les portes, estant en la galerie, qui regarde en la court dudict Plessis, feil appeler vn de ses Capitaines des Gardes : et luy commanda aller taster aux gens des Sei* gneurs dessusdicts, veoir s'ils n'auoyent point de Brigandines soubs leurs robes : et qu'il le feist comme en deuisant à eux, sans trop en faire de semblant : Or regardez s'il aaoit fait beaucoup viure de gens en suspicion et crainte soubs luy, s'il en estoit bien payé : et de quelles gens il pouuoit auoir seureté, puis que de son filz, fille et gendre il auoit suspicion. le ne dy point pour luy seulement : mais pour tous autres Seigneurs, qui désirent estre craints, iamais ne se sentent de la reuanche, iusques à la viellesse : car pour la pénitence ils craignent tout homme. Et quelle douleur estoit- ce à ce Roy d'auoir ceste paour et ces passions?
Il auoit son Médecin, appelle maistre Jacques Coctier, à qui en cinq moys il donna cinquante quatre mille Escus contans(qui estoit à la raison de dix mille escus pour moys, et quatre mille par dessus) et l'Euesché d'Amiens pour son neueu, et autres OflSceset terres pour luy, et pour ses amis. Ledict Médecin luy estoit si très-
rade, qae Ion ne diroit point à vn varlet les oultrageuses et rudes paroHes, qu'il luy disoit : et si le craignoit tant ledict Seigneur, qa'ii ne Teust osé enuoyer hors d'auec luy : et si s'en plaignoit à ceux à qui il en parloit, mais il ne Teust osé changer, comme il faisoit tous autres seruiteurs, pource que le dit Médecin luy disoit audacieusement : le sçay bien qu'vn matin vous m'enuayerezy comme vous faictes d'autres : mais (par vn grand serment qu'il iuroit) vous ne viurez point huict iours après. Ce mot Tespouuentoit fort, et tant qu'après ne le faisoit que flater, et luy donner, qui luy estoit vn grand Purgatoire en ce monde, veu la grande obéissance qu'il auoit eue de tant de gens de bien, et de grands hommes.
Il est vray qu'il auoit fait de rigoureuses prisons, comme cages de fer, et autres de boys, couuertes de pâtes de fer par le dehors, et par le dedans, auec terribles fermures de huict pieds de large, de la haulteur d'vn homme, et vn pied plus. Le premier qui les deuisa \ fut l'Euesque de Verdun : qui en la première qui fut faicte , fut mis incontinent, et y a couché quatorze ans. Plusieurs depuis l'ont mauldit, et moy aussi, qui en ay tasté, soubs le Roy de présent *, huict moys. Autresfois auoit fait faire à des AUe^* mans des fers tres-pesans et terribles, pour mettra aux pieds : et y estoit vn anneau, pour mettre au pied, fort mal aisé à ouurir, comme à vn Carquan, la chaine grosse et pesante, et vne grosse boule de fer au bout, beaucoup plus pesante que n'estoit de raison, et les appelloit Ion les Fillettes du Roy. Toutesfois i'a^ veu beaucoup de gens de bien prisonniers les auoir aux pieds, qui depuis en sont saillis à grand honneur,. et qui depuis ont eu de grands biens de lu; : et entre les autres, un filz de monseigneur de la Gruture de Flandres, prins en bataille : lequel ledict Seigneur maria, et feit son Chambelan, et Seneschal d'Aniou : et luy bailla cent Lances. Aussi au Seigneur de Piennes prisonnier de guerre : et an Seigneur du Verger. Tous deux ont eu Gens-d' Armes de luy, et ont esté ses Chambelans, ou de son iilz, et autres gros estats : et autant à monseigneur de Rochefort, frère du Connestable : et à va appelé Roqueberlin , du païs de Cathelongne , semblablement prisonnier de guerre : à qui il feit de grands biens : et plusieurs
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antres, qui seroient trop longs à nommer, et de diuerses contrées. Or cecy n'est pas nostre matière principale, mais fant reaenir i dire qu'ainsi comme de son temps farenl troauées c«s mauuaises et dinerses prisons, tout ainsi, auant mourir, il se trouua en semblables, et plus grandes prisons, et aussi plus grande peur il eut que ceux qu'il y auoit tenus. Laquelle chose ie tien à iresgrande grâce pour luy, et pour partie de son Purgatoire : et Tay dit icy pour monstrer qu'il n'est nul homme de quelque dignité qu'il soit, qui ne souffre, ou en secret ou en public : et par especial ceux qui font souffrir les autres. Ledict Seigneur, vers la fin de ses iours, fit clorre tout à l'entour sa maison du Plessis les Tours , de gros barreaux de fer en forme de grosses grilles : et aux quatre coins de sa maison, quatre moineaux de fer, bons, grands, et espez. Lesdictes grilles esloienl contre le mur, ducosté de la place , de l'autre part du fossé : car il estoit à fons de cune, et y feit mettre plusieurs broches de fer, massonnees au dedans le mur, qui auoient chacunes trois ou quatre poinctes : et les feit mettre fort près l'vne de l'autre: Et dauantage ordonna dix Arbalestriers, dedans lesdicts fossez , pour tirer à ceux qui en approcheroient, auant que la porte fust ouuerte : et entendoit qu'ils couchassent ausdicts fossez, et se retirassent ausdits moineaux de fer. Il entendoit bien que ceste fortification ne sufiisoit pas contre grand nombre de gens, ne contre vne armée : mais de cela il n'auoit point de peur , seulement craignoit que quelque Seigneur, ou plusieurs, ne feissent vne entreprinse de prendre la place de nnict, demy par amour, et demy par force : auec quelque peu d'intelligence : et que ceux-là prinssent l'authorité , et le feissent vîure homme sans sens , et indigne de gouuerner. La porte du Piessis ne s'ouuroit qu'il ne fust huict heures de matin, ny ne baissoit le pont iusques à ladicte heure : et lors y entroient les Officiers : et les Capitaines des gardes mettoient les portiers ordinaires, et puis ordonnoient le guet d'Archiers, tant à la porte que parmy la court, comme en vne place de frontière estroictement |[ardée : et n'y entroit nul que par le guichet, et que ce ne fust du «ceu du Roy, excepté quelque Haistre d'hostel, et gens de ceste sorte, qui n'alloient point deuers luy. Est il donques possible de tenir vn Roy, pour le garder plus honnestement, et en estroicte prison, que luy-mesmes se tenoit? Les cages où il auoit tenu les
antres, auoient quelques huicl pieds en carré, él Iny qui estoit si grand Roy, auoit vne petite conrt de chasteanà se ponrmener, encores n^ venoit il gneres : mais se tenoit en la galerie, sans partir de là, sinon par les chambres, et alloit à la messe, sans passer par la dite court. Vouldroit Ion dire que ce Roy ne souffrit pas aussi bien que les autres? qui ainsi s'enfermoit, qui se faisoit garder, qui estoit ainsi en peur de ses enfans, et de tous ses prochains parens, et qui changeoit et muoit de iour en iour ses seruiteurs qu^il auoit nourris, et qui ne tenoient bien ne honneur que de luy, tellement qu'en nu( d'eux ne s'osoit fier, et s'enchainoit ainsi de si estranges chaînes et clostures? Si le lieu estoit plus grand que d'une prison commune, aussi estoit-il plus grand que prisonniers communs : On pourroit dire que d'autres ont esté plus suspicion neux que luy : mais ce n'a pas esté de nostre temps, ne par auenture homme si sage que luy, ne qui eust si bons subiects : et auoient ceux-là par auenture esté cruels et tyrans : mais cestuy-cy n'a fait mal à nul, qui ne luy eust fait quelque offense. le n'ay point dit ce que dessus est dit, pour seulement parler des suspicions de nostre Roy, mais pour dire que la patience, qu'il a portée en ses passions, semblables à celles qu'il a fait porter aux autres, luy est par moy réputée à punition, que nostre Seigneur luy a donnée en ce monde, pour en auoir moins en l'autre, tant es choses dont i'ay parlé, comme en ses maladies, bien grandes, et douloureuses pour luy, et qu'il craignoit beaucoup, auant qu'elles luy aduins. sent : et aussi afin que ceux qui viendront après luy, soient vn peu plus piteux au peuple, et moins aspres à punir qu'il n'auoit esté : combien que ie ne luy veux pas donner charge, ne dire auoir veu meilleur Prince : et s'il pressoit ses subiects, toulesfois il n'eut point souffert qu'vn autre l'eut fait, ne priué, ny estrange. Après tant de peur, et de suspicions et douleurs, nostre Seigneur feit miracle sur luy, et le guérit tant de l'ame que du corps, comme tousiours a accoustumé, en faisant ses miracles : car il l'osta de ce misérable monde en grand' santé de sens et d'entendement, et bonne mémoire, ayant receu tous ses Sacremens, sans souffrir douleur que l'on congneut, mais tousiours parlant iusques à une Patenostre auant sa mort, en ordonnant de sa sépulture : et nommoit ceux qu'il vouloit qu'ils l'accompagnassent par chemin : et disoit qu'il n'esperoit à mourir qu'au Samedy, et que
Dostre Dame luy §rocareroit ceste grâce, en qoi tousiours aaoit en fiance et grand' deuotioD et prière : et toat aiosi luy en aduint : car il deceda le Samedy, peDultiéme ioor d'Aoast, Tao mil quatre cens quatre vingts et trois, à huict heures au soir, audict lieu do Plessis, où il auoitprins la maladie le Lundy deuant. Nostre Seigneur ait son ame, et la vueille auoir receuë en son royaume de Paradis.
Peu d'espérance doiuent auoir les panures et menues gens au faict de ce monde, puis que si grand Roy y a tant souffert et trauaillé, et puis laissé tout, et ne peut trouuer vne seule heure pour eslongner sa mort, quelque diligence qu'il y ait sceu faire. le Tay congnu, et ay esté son seruileilr à la fleur de son aâge, et en ses grandes prosperitez ; mais ie ne le veys onques sans peine et sans soucy.
Conclusion de l'Autheur.
Or voyez vous la mort de tant de grands hommes, en si peu de temps, qui tant ont trauaillé pour s'accroistre, et pour auoir gloire, et tant en ont souffert de passions et de peines, et abrégé leur vie : et paraueoture leurs âmes en pourront souffrir : En cecy ne parle point dudict Turc : car ie tien ce point pour vuidé, et qu'il est logé auec ses prédécesseurs. De nostre Roy i'ay espérance (comme i'ay dit) que nostre Seigneur ait eu miséricorde de luy, et aussi aura il des autres, s'il luy plaist. Mais à parler naturellement (comme homme qui n'a aucune literature, mais quelque peu d'expérience et sens naturel) n'eust il point mieux valu à eux, et à tous aulres Princes, et hommes de moyen estât, qui ont vescu soubs ces Grands, et viuront soubs ceux qui régnent, eslire le moyen chemin en ces choses ? C'eât à sçauoir mojns se soucier, et moins se trauailler, et entreprendre moins de choses, et plus craindre d'offenser Dieu, et à persécuter le peuple, et leurs voisins, et par tant de voyes cruelles, que i'ay assez déclarées par cy- deuant, et prendre des aises et plaisirs honnestes? Leurs vies en seroient plus longues. Les maladies en viendroient plus tard, et leur mort en seroit plus regrettée, et de plus de gens, et moins
désirée : et auroient moins à doubler la mort. Poarroit Ion veoir de plus beaux exemples pour congnoistre que c'est peu de chose, que de Phomme, et que ceste vie est misérable et briefve, et que cj n'est rien des grands et des petits et qu'incontinent qu'ils sont morts, que tout homme en a le corps en horreur et vitupère : et qu'il faut que l'ame sur l'heure qu'elle se sépare d'eux, qu'elle aille receuoir son iugement? Et à la vérité, en l'instant que Tame est séparée du corps, la sentence en est donnée de Dieu, selon les œuures et mérite du corps : laquelle sentence s'appelle le iugement particulier.
OLIVIER MAILLARD
Sermon prêché à Bruges en Van iSOO, le cinquième dimanche de Carême.
Seigneurs et povres pécheurs : sy vous avez détenu la matière d'hyer, l'on doit faire quelque chose pour avoir paradis, Isaye nous disoit hier, que Dieu le créateur deslye son poeuple par sa benoicte passion des lyens de l'ennemy d'enfer. Pour joindre la matière d'hyer à celle du jourd'huy : sainct Fol en nostre epistre nous présente Dieu le créateur en fourme d'evesque prest pour dire la messe, ayant les sandales vermeilles aux pieds, les rubys vermeils aux doys, la cappe rouge, la mittre sur la teste et la croche ' en la main.
Il est anuyt que le cincquiesme dimence de quaresme, à l'aventare qu'il en na de vous aultres qui ne le verrez jamais. Et descy en avant se commence le mistere de la benoiste passion du doulx Jhesucrist. — Frère, mon amy, nous n'y entendons rien. Distesnous, s'il vous plaist, de quoy sert ceste epistre du jourd'huy au mistere de la passion. Que voeult dire cest evesque, prest pour dire la messe ? que voeult dire la croche, la mittre, les sandales, le rubys et la chappe vermeille? — Seigneurs, tout à la manière que l'evesque se présente à la messe pour faire sacrifice à Dieu :
« Crosse.
en telle forme et manière se présenta Dieu le créateur le jour do grand vendredy pour faire sacriQce à Dieu son père pour nos péchiez. Il porta la croche, ce fut la croix; la mittre sur la teste, ce fut la couronne d'espines ; les sandales et les rubys vermeilz, ce furent les doux qui luy perchèrent les mains et les pieds; la cappe vermeille, ce fut son précieux sang qui le couvrist depuis la teste jusque aux piedz. Et comme dist nostre epistre : il ne sacrifia pas du sang des chevreaux ne des veaulx ; mais son propre sang il respandit tout pour Tamour de nous. Puis donc que le cas est itel que Dieu le créateur a tant souffert pour Tamour de nous, faisons quelque chose pour Tamour de luy; mectons la main à foevre; lessons nostre meschante vie, rasons et destraisons la mauldite vile de Jherico , la vie des pechiés. Et c'est de quoy je veulx suader en mi * le teusme ' allégué. Secundum verba assumpta quae prœsunt sit dvitas Jherico anaihema, et omnia quae in ed sunL Vêla, seigneurs, que disent les paroles
hem hem hem
Afin que à Thonneur de Dieu, au salut de vos âmes et de la myenne, je vous puisse dire quelque chose dont, vous soyez meilleurs; nous saluerons la doulce Vierge bien eurée, advocate des pécheurs, et dirons le beau Ave Maria,
Qu'en dites-vous, dames, serez-vous bonnes théologiennes? et vous aultres gens de court, que vous samble-il? metterez-vous la main à Tœuvre? vous y devez le goet ', dictes moy par vostre ame, s'il vous plaist, avez-vous point poeur d'estre dampnez? Et frère, direz-vous pourquoy serons-nous dampnez? Ne veez^-vous pas que nous sommes si soingneulx de venir en vous ' sermons tous les jours, et puis nous allons à la messe, nous jeusnons, nous faisons des aulmones, nous disons tant d'orisons. Dieu aura pitié de nous et nous exaulcera. — Seigneurs, vous dictes bien, mais vous ne dittes point tout, je vous asseure, seigneurs. Si vous estes en pechié mortel, Dieu ne vous exaulcera pas en vos prières et oraisons, Entbetdmus sine lege hh
* iErnmt,emm», parmi.
* Thème, sujet, texte.
* Le ^tier est ici raction de Teiller. Vous deves y Teiller. ^ Gr. S 27.
» Vos.
gm, ce nous seroit honte de dire quelque chose que ne fust fondée en raison et en droit, si vous estes légistes nulz * de vous, vous avez une belle loy civile : là où dist Tempereur que si ung homme est serf ou esclave, il doit estre degecté et débouté de toute procuracion et advocasserie et ne sera point ouy en justice que sMI a desservi la mort : il ne porra appeler qu'il * n'aye la teste trenchie ou ne soye pendu au gibet. Je requiers au grant empereur qui est là sus, qu'il ne nous face m;e le tour. Apres vient le pape, qui ne porte pas d'espée, et dist en sa decretale que nul de servile condicion ne poeult estre promeu à quelque bénéfice espirituel. Vous avez ung' aultre loy civile qui dist que quant Ton achate ung hérita ige, se le vendeur y met des conditions, il les faut toutes garder sans en laisser une : aultrement le marchié est nul. Nous achetons Theritaige du paradis: le vendeur, c'est Dieu ; le Créateur nous y met des condicions, ce sont ses commandemens : si nous en laissons ung, le marchié est nul. You^ plait-il oyr non pas le droit civil ne le droit canon, mais le droit et commandement divin? Je cuyde que celluy-là ne mentist oncques du premier, quant il dist: In peccatis vestris moriemini. Ce fust Dieu le créateur qui le dist aux Juifz : « Vous morrez, dist-il, on poeult ainsy dire en vos péchiez et sy ne faites penitance et vous ostez hors de la servitude du dyable, jamais ne serez exaulcez en vos prières ; • car tant que nous sommes en ung soeul pechié mortel, nous sommes serfz et esclaves au ^ dyable d'enfer. El du second, frère, qu'en direz-vous ? Or acoutez, m'entendez. Saint Jaques nous en parle en sa canonique. Or dictes, saint Jaques mon amy. Si guis tolam legem servaverii, offenderit aulem in iintim, foetus est omnium reus. Yela le texte à la paine du livre. Il n'y a un mot qui ne vaille son pesant d'or. Acoustez : ce n'est ne fable ne mensonge. Il est escript du doit de Dieu, dit le benoit saint Jaques. Quiconques aura gardé toutte la loy, et deffaillera en l'ung des commandemens : il sera coupable de tous les anltres. Certes, seigneur, il ne soufBst pas de dire : je ne suys pas murtrier, je ne suys pas larron, je ne suys pas adultère : si tu as
I Gr. s 19.
* De lorte qae.
» Gr. S 9.
« Gr. S 48.
failly an moindre tn es coulpable de tons ; il ne faut qu'ang petit trou poar noyer la plas grant navire * qui soit sur la mer; il ne fault que une petitte faulse poterne pour prendre la plus forte nie ou le plus fort chasleau du monde ; il ne fault que une petite fenestre ouverte pour desrober la plus grant et puissant bonticle de marchant qui soit en Bruges. Helas f pécheur, puisque pour deffaulte d*ung nous sommes coulpables de tous, qu'est-il de vous aultres qui en ' rompez ' tant tous les jours? A qui commencerayje le premier ? à ceulx qui sont en ceste courtine : le prince et sua altese la princesse. Je vous asseure, seigneur, qu'il ne soufBt mye d'estre bon homme, il fault estre bon prince, il fault faire justice, il fault regarder que vous subjectz se gouvernent bien. Et vous, dame la princesse, il ne soufflst mye d'estre bonne femme, il fault avoir regard à vostre famille, qu'elle se gouverne bien selon droit et raison. J'en dictz autant à tous autres de tous estatz. A ceulx qui maintiennent la justice, qu'ilz facent droit et raison à chascun. Les chevaliers de Tordre, qui faictes les sermens qui appartiennent à vostre ordre, les sermens sont bien grans, comme Pen dist ; mais vous en avez fait ung aultre premier que vous gardez mieulx, c'est que ne ferez riens de ce que vous jurerez. Ditzje vray, qu'en que * vous plaist? — En bonne foy, frère, il e^t ainsy. — Tyrez oultre. Estes- vous là, les officiers de la pannetrye, de la frutterye, de la boulilerie ? Quant vous ne devriez desrober que ung demy lot de vin ou une torche* vous n'i fauldrez mye. — En bonne foy, frère, vous ne dictes que du moins *. Où
« Gr. s 7.
* Commandements.
» Lex.
* Qu'en que est peat*ètre pour quantumeunque tout ce qui, pour autant qui] vous plaît. Qu'en que vouê pUtiat poarraît aossi s'interpréter : Qu' (quel* que chose) que (qui) voue en plaist: ce qa'il tous en semble.
s Ce mot, dans le sens qu'il doit avoir ici, ne se trouve dans ancnn Glossaire de la vieille langue française. Oudin dans le Trésor des langues espagnole et françoise, a la torche à porter sur la tête, pAur y placer une corheitle, eCe., (linge tortillé en rond) et une torche de paille (de la même forme). Dans la Suisse fhmçaise on donne le nom de torche à un hachis de viande et à une sorte de pain, qui a la forme d'une torche. Voy. Jean Humbert^ Nouveau Glossaire genevois^ 11, SU. Le dernier sens est évidemment celui que Maillard a en vue.
* Vous avoues le moins que possible; vous exagères en moins.
sont les trésoriers, les argentiers ? Estes-voas là qui faictes les besoingnes de vostre maistre, et les voslres bien ? Accoastez, à bon entendeur il ne fault que demi mot. Les dames de la court : jeunes filles illecques il fault laisser vous alliances : il n'y a ne sy ne qua *. Jeune gaudisseur là, bonnet rouge, il fault laissier tos regardz. Il n'y a de quoy rire, non, femmes d'estat, bourgeoises, marchandes, tous et touttes généralement quelz qu'ilz soient. Il se faut oster hors de la servitude dn diable, et garder tous les commandemens de Dieu ; en les gardant vous raserez et destruirez la cité de Jherico. Et c'est de quoy je voeulx suader en my le teusme allégué. Secundum verba assumpta quae prœsunt sit civitas Jherico anathema et omnia quae in ea mnt, Yela, seigneurs, que disent les parolles
hem hem hem
Saint Grégoire vient, qui florette cette matere et dist
qu'ils * sont quatre manières d'auditteurs : les premiers, ceulx qui viennent synon pour reprendre le prescheur ou pour veoir ceulx qui sont au sermon ; les seconds sont ceulx qui oyent preschier et n'en retiennent rien et n'en font conte ; les tiers sont ceulx qui ouent et retiennent, mais ne s'amendent point pourtant, et touttes les troys manières de gens s'en vont avec les dyables. Les quatriesmes sont ceulx qui ouent et retiennent et mettent la doctrine à excecucion et s'amendent. Ceulx en sQnt de la part de Dieu et profitent au sermon. Or, levez les espritz, qu'en dictes-vous, seigneurs, estes-vous de la part de Dieu ? Le Prince et la princesse, en estes-vous? baissez le front. Vous aultres gros fourrez, en estes-vous? baissez le front. Les chevaliers de l'ordre, en estes-vous? bayssez le front t Gentilzhommes jeunes gaudisseurs, en estes-vous ? baissez le front. Et vous, jeunes dames de court, en estes vous ? baissez le front ; vous estes escriptes au livre de dampnez; vostre chambre est toutte merquée avec les dya-
1 Oo dit sntwtantiTement : « H y a des si et dea mai j, - des conditions et des restrictions, c'est-à-dire des réserves. Noas avons entendu en province, dans le même sens, ■ Il y a des ai et des car^ • .des conditions et des explications. Des ty, des qua^ sont peut-être la même locution altérée. Ou bien qua aerût-il latin, parla çua qui sert à restreindre une idée générale ou une exigence?
* lit masculin se rapporte plutôt à Tidée d^audiieurs qu'au mot manières. Us sont pour il y a, tour vieUli.
bles. Dictes-moy, s'il vous plaise ne vous estes yoqs pas myrées au jourd'hui, lavées et espoossetées? — Oy bien, frère. — A ma voalenté qae voas fassiez aassi soingneases de necloyer voz âmes.
Or, levez lesespritz, qu'en dictes vous, seigneurs? Re-
gardez-moy tous. Estes vous là les usuriers plains d*avarice ? Certes il fault restituer ; et ne souffist mye de dire : < Je feray dire des messes, je donnerai pour Tamour de Dieu ; » il fault rendre les biens à ceulx à qui ilz sont, ou jamais n'entrerez en Paradis.
Baillifz, Escouttestes, Escabins et toutte telle manière de buil- Ion qui composez les povres gens, et ne laissez vos rapines ne péchiez, pour preschemenl ou doctrine que vous oyez. Seigneurs, vous estes durs ; mais vous trouverez plus dur que vous. — Quel remède, frère ! — Il faut laissier vous péchiez et rendre à cbascun ce qu'il luy appartient. Vous y penserez : Dieu vous en doint la grâce. Le Pater noster et Ave Maria^ et une Ave Maria pour mon inlencion.
SEIZIÈME SIÈCLE
La langue.
Comparés aux écrivains du XV"« siècle , ceux du XVI"« possèdent à UD plus haut degré la conscience de la richesse et de la puissance de la langue française. Les principaux d'entre eux, Rabelais, Amyot et Montaigne sont des artistes en langage, des maîtres de premier ordre dans cet art qui fait voir, à travers le vêtement transparent de la parole, les mouvements les plus délicats et les plus fines nuances de la pensée. Nul avant eux n'avait donné l'idée d'une science |si ingénieuse. Par leur connaissance et par l'habile usage de toutes les ressources de Tidiome français, leur langue tout ensemble se rapproche de l'ancienne et en diffère : elle s'en rapproche par un usage discret de mots et de locutions déjà vieillies; elle en diffère par la fraîcheur qui ravive des tours abandonnés; point de rancidité dans ses archaïsmes, mais une âpreté savoureuse. Formée à l'école de la Grèce et de Rome, la langue la plus exquise du XVI"'^ siècle unit avec choix la richesse et la perfection empruntées de l'antiquité aux grâces piquantes et naïves du parler gaulois; de celte source jaillissent en abondance des expressions originales, vives, ravissantes.
Un siècle , et surtout un siècle actif et plein comme le fut le XYI°^% est un long espace dans la vie d'un peuple et dans la vie d'une langue.
Nous avons raconté comment la nôtre en moins de cent ans apparut brillante i l'apogée de son caractère primitif S puis subit
t Marot.
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noe révolution ' et une contre-révolntioD '. Des différences tranchées, et non seulement des naances, durent donc séparer les uns des autres les écrivains de celte période séculaire. L'époque, la province, le tour d'esprit, le goût les distinguent. Nous tiendrons compte de ces variétés dans Tappréciation des plus marquants de ces auteurs. Parmi les hommes qui nous ont transmis la langue de ce grand siècle , Calvin est ancien par Taustérité de la parole autant que par Page. Montaigne, avec tout son esprit, n'eût pas créé toute sa langue, s'il ne fût pas né Gascon. A la cour, le frottement lime et polit le langage comme les dehors : là , de tout ce qui tache, ce que Ton craint le plus c'est la rouille. De même dans les camps , autrefois rendez-vous d'une noblesse impétueuse , on n'aimait pas plus la rouille dans le langage que sur les armes. Brantôme^ quand tout vieillard il débite ses contes aux courtisans et aux belles dames; Montluc^ quand vieux et couvert de blessures il manie la plume, comme il maniait Tépée, paraissent plus jeunes que leurs contemporains. Sur les confins de deux siècles, Marguerite de Talois semble, par son style, appartenir davantage au XYiine siècle; entre la langue de ce siècle, et celle de Henri lY, il n'y a que la différence du tour d'esprit et du caractère individuel. Diversement donc mais constamment, le XVI"^^ siècle a concouru à ce que Montaigne appelle hpolissure du langage.
RABELAI S.
1489— iSSS.
François Rabelais, né dans on cabaret en Tooraine, saccestÎTement moine, médeoin, bibliothécaire, secrétaire d'ambassade et cnré« possédant les langues anciennes et plosieors langues modernes, instruit d'ailleurs dans diyerses sciences, lût snrtont un grand railleur. 11 a écrit deux romans satiriques Gargantua et Pantagruel, dont le second fait suite au premier. La forme en est, à dessein, extravagante; les héros dont ils ont emprunté leur nom sont des espèces de
t Ronsard.
• MaUierbe.
géants. L'imagînatioB de l'autear ne connaît pas de bornes ; ezchée par une gaieté exnbérante et sans retenue, elle ae plaît dans des fictions fkntastiqoes et souvent ordarières. C*était Thumear natarelle de ce vaste esprit, qni porta tonjonrs Fempreinte d*ane première éducation de taverne. Hais cet esprit était doué d'une haute raison et d'un coup d*œil pénétrant : il embrassa tons les travers de son siècle, en censura les tjrrannies, en railla les ridicules. Au milieu des éclats de sa gaieté, on sous les dehors de la belle humeur, sa pensée est parfois sérieuse, même grave ; elle conçoit pour la société un ordre de choses meilleur, et flétrit ce qni s'oppose au règne du bon sens et de l'humanité. Ainsi qu'on l'a dit, Rabelais introduisit la raison dans le monde sous les enseignes de la folie. Le principal objet de ces attaques ce sont les moines, qu'il avait étudiés de près, ou « la moinerie, * comme il s'exprime. — Pour la diction, les ouvrages de l'auteur offrent, à côté de toutes les souillures du langage, des parties admirables. Il possède la langue française dans toute son étendue, même ses dialectes provinciaux; il en connaît le génie et les ressources et il bafoue gaiement la pédanterie qui, de son temps, la dénature. L'art du style n'a pas de secret pour lui. Il rencontre sous sa plume les images les plus originales, les expressions les plus frappantes ou les plus énergiques, et, ce qui surprend davantage, une élégance exquise, la grâce et la délicatesse. En un mot on doit, pour la langue et pour le style, l'appeler du nom que ses contemporains décernèrent au savant : Maître François Rabelais.
But du livre de Rabelais,
Yeistes vous oncqaes chien rencontrant quelque os medulaire ? C'est, comme dict Platon, la beste du monde plus philosophe. Si veu l'avez, vous avez peu noter de quelle dévotion il le guette, de quel soing il le guarde, de quel ferveur il le tient, de quelle prudence il Fentomme, de quelle affection il le brise, et de quelle diligence il le sugce. Qui Tinduict à ce faire ? Quel est Tespoir de son estude? Quel bien pretend-il ? Rien plus qu'ung peu de mouelle. Vray est que ce peu plus est délicieux que le beaucoup de toutes aultres *, pour ce que la mouelle est aliment elabouré a perfection de nature , comme dict Galen m , facult, nat. ; eixi, de um partium.
A rexemple d'icelluy vous convient estre saiges, pour fleurer, sentir et estimer ces beaulx livres de haut te gresse*, legiers au
• Tontes aultres. J'ai cm longtemps qu'il fallait suppléer vA viandes ou fwur" riiures; mais U n'y a qu'à sons-entendre riens. Le Duekat: Rien, dérivé de rem, t'emploie fréquemment dans le vieux français pour chose.
* C'est-à-dire souvent lus de grande importance, de grand prix. Au chap. vii du livre u, il est encore parlé de hreviaires de hauUe gresse. Le Duehat et de
prochaz \ et hardiz à la rencontre *. Puis, par curieuse leçon et méditation fréquente, rompre Tos, et sugcer la substantificqne mouelle , c'est a dire ce que j'entends par ces symboles pythagoricques, avecques espoir certain d'estres faictz escorts ', et preux a la dicte lecture ; car en icelle bien aultre goust trouverez , et doctrine plus absconse ^ laquelle vous révélera de treshaoltz sacremens et mystères horrificques, tant en ce qui concerne noslre religion, que aussi Testât politicq et vie œconomicqûe.
Manière de vivre des habitants de Vabbaye de Thélème.
Toute leur vie estoyt employée, non par loix, statulz, ou reigles, mais selon leur vouloir et franc arbitre. Se levoyent du lict quand bon leur sembloyl; beuvoyent, mangeoyent, travailloyent, dormoyent quand le désir leur venoyt. Nul ne les esveilloyt, nul ne les parforceoyt ny a boyre ny a manger, ny a faire chose aultre quelconcque.
Ainsi Tavoyt establi Gargantua. En leur reigle n'estoyt que ceste clause :
Fay ce que vouldras.
Parce que gens libères, bien nayz , bien instruictz , conversaos
Many croient que livre de haulte presse signifie des libres dont on fait on grand usage, et qu'on a tant maniés qae la couverture et les feuillets en sont tout gras. Soit pour des bréviaires ; mais ce pourrait être aussi des livres où il y a des contes bien gras, comme celui de Rabelais.
* C'est-à-dire légers à la main , peu volumineux. Prochax est le même mot que pourchaz^ d'où nous avons fait pourchasser^ poursuivre, et il est composé de pour et de chasse. C'est un terme de vénerie.
* Cest-à-dire hardis à l'occasion, qui disent des vérités hardies, quand l'occasion s'en présente. Le Duchat explique legiers au proehaxy et hardis à la rencontre, par livres légers à poursuivre, et hardis à rencontrer de tels livres,
s D'être rendus avisés ou habiles. Escort, prudent, discret, sage, avisé, de l'italien scorto, prudent. L'ancien traducteur de Sleidan a dit vigilant et eseort, au liv. IX, dans la réponse du pape à la protestation de Tambassadeor Hendosse. Ce mot a peut-être été créé par Rabelais ; Barbezan dit ne Tavoir vu dans ancon ouvrage antérieur.
^ Cachée, secrète ; du latin ctbsconsus.
en compaignies honnestes, ont par natare uDg instinct et agnillon qui tousjonrs les ponlse a faictz vertueux , et retire de vice : lequel ilz nommoyent honneur. Iceulx, quand par vile subjection et contraincte sont déprimez et asserviz, destournent la noble affection par laquelle a vertu franchement tendoyent, a déposer et enfraindre ce joug de servitude. Car nous entreprenons tousjours choses défendues , et convoitons ce que nous est dénié. Par ceste liberté, entrarent * en louable émulation de faire tout ce qu'a ung seul voyoyent plaire. Si quelqu ung ou quelqu'une disoyt beuvons, tous beuvoyent. S'il disoyt jouons, tousjouoyent. S'il disoyt allons à Pesbat es champs, tous y alloyent. Si c'estoyt pour voiler, ou chasser, les dames, montées sus belles haquenees, avecques leur palefroy guorrier, sus le poing mignonnement enguantelé portoyent chascune ou ung esparvier, ou ung laneret, ou ung esmerillon : les hommes portoyent les aultres oyseaulx. Tant noblement estoyent apprins qu'il n'estoyt entre eulx celluy ne celle qui ne sceust lire, escripre, chanter, jouer d'instnimens harmonieux, parler de cinq à six languaiges, et en iceulx composer, tant en carme qu'en oraison solue. Jamais ne feurenl veuz chevaliers tant preux, tant gualans, tant dextres a pied et a cheval, plus verdz, mieulx remuans, mieulx manians tous bastons, que la estoyent.
Jamais ne furent veues dames tant propres, tant mignonnes, moins fascheuses, plus doctes a la main, a l'agueille, a tout acte muliebre honneste et libre que la estoyent.
Par ceste raison, quand le temps venu estoyt que aulcun d'icelle abbaye, ou a la requeste de ses parens, ou pour âfbltre cause voulust yssir hors, avecques soy il emmenoyt une des dames, celle laquelle l'auroyt prins pour son dévot, et estoyent ensemble mariez. Et, si bien avoyent vescu a Theleme en dévotion et amitié, encore mieulx la continuoyent ilz en mariage : aultant s'entreaimoyent ilz a la fin de leurs jours comme le premier de leurs nopces.
• Gr.S«3.
Le cheval et Vasne; fable.
Le pallefrenier d'ang geDtilbomme an mois d'apvril promenoyt a ung matin ses grands cbevaalx parmy les gnerets : la rencontra ane gnaye bergiere, laquelle
A rumbre d'uog buissonnet Ses brebieUes guardoyt,
ensemble ung asne, et qnelcqaes cbievres. Devisant avecqne elle luy persuada monter darriere luy en croppe, visiter son escurie, et la faire ung tronçon ^ de bonne chiere a la rusticque. Durant leur propous et demoure, le cheval s'adressa a Tasne, et luy dist en Taureille (car les bestes parlarent toute icelle année en divers lieux) : Paovre et cbetif baudet, j'ay de toy pitié et compassion. Tu travailles journellement beaucoup , je Tapperçoy à Tusure de ton bacul : c'est bien faict. puisque Dieu t'ha créé pour le service des humains; tu esbaudet de bien. Mais n'estre aultrement torchonné, estrillé, phaleré, et alimenté que je te voys, cela me semble ung peu tyrannicque, et hors les metes de raison. Tu es tout herissonné, tout hallebrené, tout lanterné, et ne manges icy que joncs et espines , et durs chardons. C'est pourquoy je te semonds, baudet, ton petit pas avecques moy venir, et veoir comment nous aultres, que nature a produicts pour la guerre, sommes traictez et nourris. Ce ne sera sans toy ressentir de mon ordinaire. Yrayement, respondit Tasne, j'iray bien voluntiers, monsieur le cheval. Il y ha, dist le roussin, bien monsieur le roussin* pour
* Morceau.
* On appelle cheval de bataille un grand, vigoureux et adroit cheval de main. Ainsi, il semble que le nom de che\:Ql fût plus honorable que celai de fxmsiwi, qui désigne proprement nn cheval de service, de moyenne taille ; mais il n'importe. Itoiofth, comme on diminatif, et comme ayant qoelqae chose d'étrange, agrée davantage à ce cheval, que son maître avait appris de qnelqaes courtisans italiens à ne traiter que de simple rotiMtn. (L.) Un roussin était en efiet un cheval de service, épais et entier, selon le dictionnaire de Trévoux ; un cheval hongre, selon Vossins et Spelmann , et une roueine^ une jument de service. Mais Rabelais, comme le remarque Le Duehat dans Ménage, appelle liv. i, chap. xixiv, rtmisin on cheval de poste que Gymnaste monta pour aller à la découverte de l'aimée de Picrochole. Ce mot vient de Tallemand rou^ cheval, et non pas, comme le croit Le Duehat dans le même article, de ronee^ ni de frons^ feuillage, ni de rvbui. Toujours est-il que le cheval trouve le nom de roussin plus noble. E, et E. J.
to; baudel. Pardonnez moy, respondit Tasne, monsieur le rons* sin , ainsy sommes nous en nostre langne incorrects et mal apprins nous aoltres villageois et msticques. A propoos, je vous obeiray Yolnntiers , et de loing vous snivray de paour des coups, j'en ay la peau toute contrepoinctee, puisque vous plaist me faire tant de bien et d'honneur.
La bergiere montée^ l'asne suivoyt le cheval en ferme délibération de bien repaistre advenant au logis. Le.pallefrenier Tapperceut, et commanda aux guarsons d'estable le traicter a la fourche, et Tesrener à coups de baston : Tasne entendant ce propous se recommanda au dieu Neptune ' et commencoyt a escamper du lieu a grand erre, pensant en soy mesme, et syllogisant : il dict bien aussy n'estre mon estât suivre les courts de gros seigneurs, nature ne m'ha produict que pour Taide des paovres gens. Esope m'en avoyt bien adverty par ung sien apologue, ç'ha esté oultrecuidance a moy, remède n'y ha que d'escamper d'icy, je dis, plustoust que ne sont cuits asperges*. Et Tasne :
On trot, a peds ', a bonds, a ruades. Au guallot, a petarrades^.
La bergiere voyant Tasne desloger, dist au pallefrenier qu'il estoyt sien, et pria qu'il feust bien traicté, anltrement elle vouloit
1 L*àne voyait la fourche levée sar loi Dans ce danger il se vone an dien Neptune, à qui les poëtes donnent pour sceptre le trideni, qui est une espèce de fourche. (L.) — Uy avait encore une autre raison qui engageait Tâne à se recommander à Neptune. A la fête des constiales^ que les Romains célébraient le 18 août, en l'honneur de CoiutM, nom de Neptune surnommé Equestris on le cavalier, et que les Arcadiens appelaient Hippocratias, les chevaux, les mulets et les ânes étaient couronnés de fleurs, et n'étaient employés à aucun travail. Ils étaient donc sous la protection de Neptune ; cet âne savant avait donc bien raison de se reoonunander à ce dieu. Eim, et E, Joh.
* Expression proverbiale, fhmilière â l'empereur Auguste. Voyea les Adages d'Erasme. (L.)
s II Ikut lire â pedty c'est-à-dire â pets. Ainsi plus bas, chap. ivii, tlt p&Unent dêgraùêe^ du latin pedere^ l'édition de 1636 a peds^ Vile Sonnante et l'édition de 1600 ont pets, comme les nouvelles. Pieds, conune on lit dans les deux de 1573, dans celle de 1584, et dans celle de 1506, ne vaut rien. (L.)
* Ayant dit ailleurs peder^ l'auteur aurait dû dire pêdarade^ s'il avait voulu . suivre rétymologie dans le mot, conune il avait fait dans le verbe; mais peutêtre que l'usage n'était pas pour pedarade comme pour peder. (L.) — Cela vient de ce que, dans la dérivation, une consonne fidUe se change en une fort» de même organe. Eim. et E, Joh,
partir, sans plus avant entrer. Lors commanda le pallefrenier que plustoust leschevaulx n'eussent de huict jonrs avoyne que * Tasne n'en eust tout son saoul. Le pis feust de le révoquer, car les guarsons Tavoyent beau flatter, et l'appeler Truunc, truunc, baudet, ça : Je n'y vay pas, disoyl rasne,je suis honteux. Plus amiablement l'appelloyent, plus rudement s'escarmouchoit il, et a saults, a petarrades : ils y feussent encores, ne feust la bergiere qui les advertit cribler avoyne hault en l'aer, en l'appellant. Ce que feut faict, soubdain Tasne tourna visaige, disant : Avoyne t bien adve^ nia/' mon la fourche, je ne dis, qui ne dict, passe sans flux '. Ainsy a eulx se rendit chantant mélodieusement, comme vous sçavez que faict bon cuir la voix et musicque de ces bestes arcadicques.
Arrivé qu'il feut, on le mena en l'estable près du grand cheval, feut frotté, torchonné, estrillé, lictiere fresche jusqu'au ventre, et plein râtelier de foing, pleine mangeoire d'avoyne, laquelle quand les guarsons d'estable cribloyent, il leur chauvoyt des aureilles, leur signiBant qu'il ne la mangeroyt que trop sans cribler, et que tant d'honneur ne luy appartenoyt.
Quand ils eurent bieu repeu, le cheval interrogeoyt l'asne disant : Et puis, paovre baudet, comment te va, que te semble de ce traiciement? Encores n'y vouloys tu pas venir. Qu'en dis-tu ! Par lafigae, respondit l'asne, laquelle ung de nos ancestres mangeant, mourut Philemon a force de rire, voicy basme, monsieur le roussin. Mais quoy, ce n'est que demie chiere.
(En réponse aux questions qu'il adresse auroussin, l'âne apprend que les chevaux si bien nourris n'ont pas la liberté de s'ébattre à plaisir, et se hâte de quitter son hôte. Pour adieu il lui adressa ces paroles) :
Je te renonce et dis û de ta lictiere, fi de ton foing et fi de ton avoine : vive les chardons des champs.
« Gr. s 103.
* Ce que Tâne équivoque sur avoine et adveniat fkît présumer qu'encore que Rabelais ait toujours écrit avoine, comme Ta remarqué Ménage, ehap. xxix de la première partie de ses Obiervaiionê sur la langue françoiee^ il prononçoit pourtant avène à Titalienne, comme quelques-uns le prononcent encore aojoardliui. (L.)
s Métaphore tirée du Jeu de breland. Le flux est, à ce jeu, une suite de cartes de même couleur. Ici l'âne se croit dans le cas de paseer, comme n'ayant pas beau jeu contre le roi.
Dueil de Gargantua de la mort de sa femme et joie de la naissance de son fils.
Quand Pantagruel feut nay, qui feut bien esbahy et perplex? ce feut Gargantua son père : car, voyant d'ung cousté sa femme Badebec morte, et de l'autre son fils Pantagruel nay, tant beau et tant grand, ne sçavoyt que dire ne que faire. Et le doubte qui troubloit son entendement estoyt assavoir s'il debvoyt pleurer pour le dueil de sa femme, ou rire pour la joye de son filz. D'ung cousté et d'aultre il avoyt argumens sophisticques qui le suffocquoyent, car il les faisoit tresbien in modo et figura ', mais il ne les povoyt souldre'. Et par ce moyen demeuroytempestré comme la souriz empeigee, ou ung milan prins au lasset.
Ploureray je, disoyt-il, ouy : car pourquoy ? Ha tant bonne femme est morte, qui estoyt la plus cecy, la plus cela qui feust au monde. Jamais je ne la voyrray, jamais je n'en recouvreray une telle: ce m'est une perte inestimable ! 0 mon dieu que t'avoys je faict pour ainsi me punir? Que n'envoyas-tu la mort a moy premier qu'a elle? car vivre sans elle ne m'est que languir. Ha, Badebec, ma mignonne, m'amye, ma tendrette, ma savate, ma pantoufle, jamais je ne te voirray. Ha paovre Pantagruel, tu as perdu
> Termes des vieilles logiques.
< « Sooldre. • Ce mot fournit on exemple de l'embarras des interprètes. Dans le Babelaù vcariorum, iouldre est expliqué par résoudre^ mais on ne noos dit pas ce que signifie : ne poavoir résoudre des arguments bien fiûts. Le Duchat interprète souldre par affermir en Vtiir^ oe qui, avec raison , est déclaré ridicole dans le Glossaire ajouté aux (JEuiires de Rabelais, édition de Louis Janet, Paris 1823. Ce Glossaire dit que souldre signifie fever, élever. Nous ne comprenons pas mieux ce que vent dire bien faire des arguments, mais ne pouvoir les lever ou les élever. Roquefort, dans son Glossaire de la langue romane, donne i souldre le sens de parottre, sortir comme une fontaine ; ce serait donc notre mot sourdre mais qui ne peut évidemment pas s'appliquer à l'argumentation de Gargantua. Aueoae de ces interprétations n*a donc pour elle la moindre probabilité. Souldre est notre mot souder^ avec ce changement de conjugûson dont on trouve des exemples (Gr. § 34). VI est étymologique, le mot dérivant de solidare^ d*où les Espagnols ont formé soldar et les Italiens soldare, dans le sens de souder. Les arguments contradictoires de Gargantua pour justifier le demi aussi bien que la joie étaient très-bien fidts, pris séparément : la difficulté était de les concilier, de Isa souder ensemble, de faire accorder dans le même moment la joie et la tristesse.
ta bonne mère, ta doulce nourrice, ta dame tresaimee. Ha fanlse mort, tant tu m'es malivole, tant tu m'es oultraigeuse de me tollir celle a laquelle immortalité aparlenoyt de droict.
Et ce disant plouroyt comme une vache : mais tout soubdain rioyt comme ung veau, quand Pantagruel luy venoyt en mémoire. Ho mon petit filz disoyt-il, mon peton, que tu es joly, et tant je suis tenu a dieu de ce qu'il m'ha donné ung si beau filz, tant joyeulx, tant riant, tant joly. Ho, ho, ho, ho, que je suis aise : beuvons ho, laissons toute melancholie, apporte du meilleur, rince les voyrres, boute la nappe, chasse ces chiens, soufle ce feu, allume la chandelle, ferme ceste porte, taille ces souppes, envoyé ces paovres, baille leur ce qu'ilz demandent, tien ma robbe, que je me mette en pourpoinct pour mieulx festoyer les commères.
Ce disant, ouit la letanie et les mémentos des prebstres qui portoyent sa femme en terre, dont ' laissa son bon propous, et tout soubdain feult ravy ailleurs, disant : Seigneur dieu, faut il que je me centriste encore ? cela me fasche, je ne suis plus jeune, je deviens vieulx, le temps est dangereux, je pourray prendre quelque fiebvre, me voila affolé. Foy de gentilhomme, il vault mieulx plourer moins, et boyre dadventaige. Ma femme est morte, et bien, par dieu (da jurandi)*^ je ne la ressuciteray pas par mes plours : elle est bien , elle est en paradiz pour le moins , si mieulx n'est : elle prie dieu pour nous, elle est bien heureuse, elle ne se soucie plus de nos misères et calamitez autant nous en pend à l'œil. Dieu guard le demourant, il mefault penser d'en trouver une aultre. Hais voicy que vous ferez, dist il aux saiges femmes (ou sont elles ? Bonnes gens, je ne vous peulx veohr), allez a l'enterrement d'elle, et ce pendant je berceray icy mon filz : car je me sens bien fort altéré, et seroys en dangier de tumber malade : mais beuvez quelque bon traict devant : car vous en trouverez bien, et m'en croyez sur mon honneur. A quoy obtempérons allarent a l'enterrement et funérailles, et le paovre Gargantua demeura a l'hostel.
« Gr. s 17.
* Da veniam jurandi.
Le procès.
Ung procez, a sa naissance première, me semble, comme a vous aaltres, messieurs, informe et imperfaict. Comme ung ours naissant n'ha pieds, ne mains, peau, poil, ne teste : ce n'est qu'une pièce de chair, rude et informe S L'ourse a force de leicher, la met en perfection des membres. Ainsi voy je comme vous aultres, messieurs, naistre les procez a leurs commencemens informes et sans membres. Ils n'ont qu'une pièce ou deux : c'est pour lors une laide beste *. Mais lorsqu'ilz sont bien entassez, enchâssez, et ensachez ', on les peult vrayement dire membrus et formez. Car la manière est telle que dict Paulus,
Débile principium melior fortuna «equetur.
Comme vous aultres, messieurs, semblablement les sergens, huissiers, appariteurs, chicquaneurs, procureurs, commissaires, advocats, enquesteurs, tabellions, notaires, grephiers et juges pedanees, sugçaos bien fort, et continuellement les bourses des parties, engendrent a leurs procez, teste, pieds, griphes, bec, dents, mains, veines, artères, nerfs, muscles, humeurs. Ce sont les sacs.
Qualis vestis erit, talia corda gerit.
Hic, not. qu'en ceste qualité plus heureux sont les plaidoyans, que les ministres de justice. Car beatius est darequam acdpere.
Affectum dantis pensât cenfura tonantb.
Ainsi rendent le procez perfaict, gualant et bien formé.
• Vieille erreur admise par Aristote et encore par Pline, liv. viii, c. 36.
* Ancien proverbe :
C'est une laide beste Qui n'a ni qneae ni teste.
s L'usage de l'ancien barreau était de réunir tontes les pièces dans un sac étiqueté. De là la mention si fréquente des «ac« dans les comédies, par exemple dans les Plaideurs.
Satire du français latinisé^.
Quelque jour, je ne scay quand, Pantagruel se poarmeDoyt après soupper avecques ses compaignons par la porte dont Ton va à Paris : la rencontra ung escholier tout joliet qui yenoyt par icelluy chemin : et, après quMIz se feurent saluez, luy demanda : Mon amy, dont viens-tu a ceste heure ? L'escholier luy respondit : c De Palme, inclyte, et célèbre académie que Ton vocite Lutece. > Qu'est ce a dire, dist Pantagruel, a ung de ces gens. C'est (ra^^pondit il) de Paris. Tu viens doncques de Paris? dist il. Et a quoy passez vous le temps, vous aultres messieurs estudiens au dict Paris? Respondit Tescholier: < Nous transfretons la Sequaneau dilucule et crépuscule: nous déambulons par les compites et quadrivies de l'urbe, nous despumons • la verbocination ' latiale *, et, comme verisimilies amorabonds ^. captons la benevolence de romnrjuge, omniforme, et omnigene sexe féminin. >
« Cauponizons es tabernes méritoires de la Pomme de pin, du Castel, de la Magdelaine, et de la Mulle, belles spatules vervecines perforanimees® de petrosil. Et si par forte fortune, y a rarité ou pénurie de pecune en nos marsupies, et soyent exhaustes de métal ferruginé, pour Tescot nous dimittons nos codices et vestes opignerees, prestolans les tabellaires ^ a venir des pénates et lares patrioctiques. > A quoy Pantagruel dist : Que diable de langnaige est cecy ? Par dieu, tu es quelque hereticque. < Seignor, non, dist Tescholier car libentissimement des ce qu'il illucesce quelque minutule lesche du jour, je demigre en quelqu'ung de ces tant bien
< Nous ne donnons pu de place dans notre Lexique aux mots imités dn latin ponr ridicoliser nne manie da temps, mais qni n'ont jamais fiût, dès lors, partie de la langue française. Noos snpposoi^ â nos jennes lecteurs assea de connaissance du latin pour nous borner à un petit nombre d'explications.
* Detpumare pour Desfntere, cracher, dans le sens de cracher du htm.
s Ce mot appartient à la basse latinité, verboeinarif parler, verbœinium^ entretien.
* Du Latium, latia.
s Espèce de participe futur amorabundui^ de vraisemblables amoureux.
* SpaiuUt en bas latin épauh ; tpatuUs vervecines, épaules de moutons: perfbraiminées^ piquées, lardées.
f T<û>elloâriu9, messager.
architectez monstiers : et la, me irrorant de belle eâae lustrale, grigDolte d'uDg transon de quelque missicque ^ precation de nos sacrificules. Et submirmillaut * mes precules horaires, élue ' et absterge mon anime de ses inquinamens nocturnes. Je révère les olympicoles. Je venere latrialement ^ le supernel astripotent. Je dilige et redame mes proximes. Je serve ^ les prescriptz decalogicques; et, selon la facultatule de mes vires, n'en discede la lâte unguicule. Bien est veriforme que, a cause que mammone ne supergurgite goutte en mes locules, je suis quelque peu rare et lent a supereroger les eleemosynes a ces egenes queritans leur stipe hostiatement. > Et bren,bren,dist Pantagruel, qu'est ce qneveult dire ce fol? Je croy qu'il nous forge icy quelque langoaige diabolicque, et qu'il nous cherme comme enchanteur. A quoy dist ung de ses gens : Seigneur, sans doubte ce guallant veult contrefaire la langue des Parisians ; mais il ne faict que escorcher le latin, et cuide ainsi pindariser ; et luy semble bien qu'il est quelque grand orateur en françoys, parce qu'il dédaigne l'usance conmiune de parler. A quoy dist Pantagruel : Est il vray ? L'escolier respondit : c Seignor, missayre ®, mon génie n'est point apte nate a ce que dict ce flagitiose nebulon, pour escorier la cuticule de nostre vernacule Gallicque: mais vice versement je gnave opère et par vêles et rames je me enite de le locupleter de la redundance latinicome. » Par dieu, dist Pantagruel, je vous apprendray a parler. Mais, devant, respondz moy : d'oud es tu ? A quoy dist l'escholier : « L'origine primeve de mes aves et ataves feut indigène des régions lemovicques, ou requiesce le corpore de ragiotate% Sainct Martial. > J'enlendz bien, dist Pantagruel, tu es Limosin, pour tout potaige, et tu veuk icy contrefaire le Parisian. Or vien cza * que je te donne ung tour de pigne. Lors le print a la gorge, luy disant : Tu escorches le latin ; par sainct Jean, je te feray escorcher le re-
< De messe, mifsa.
s SiUnnirmiUant arbitrairement formé pour nUfmurmurani,
s Eltierej laver, purifier. ,
* Dq culte de latrie oa d'adoration.
* Servara observer, quand il s'agit de loi ou de règle. « Messire.
1 'A^toVaToç, très-saint.
s On écrivait ainsi avant que la cédille fût en nsage. Eim, et Joh.
goart, car je t'escorcheray tout vif. Lors commeaça le paovre LimosiD a dire : « Yee, dicou gentilastre, ho saiocl Harsault, adjoada my, hau, haa, laissas a qaaa aa nom de dioas, et ne me touqnas gron ^ » A quoy dist Pantagruel : A ceste heure parle tu naturellement; et ainsi le laissa.
FROMMENT.
Antoine Fromment, né dans le Dauphiné, disciple de Farel, concoarat à la réformation de Genève, avant Calvin. Il se signala par nne éloquence populaire et par son coorage. 11 a composé des ouvrages sur l'établissement de la r^rme dai^ cette ville, dont il devint citoyen. Le principal est intitulé : Ln Actt9 «T Ge9t$$ merveilleux de la eUé de Genève ; publié pour la première fois, en 1854, par M. Cruttave Revilliod. Nous en tirons les morceaux suivants , intéressants, comme le volume entier, par quelques particularités de langage et d'ortbograpbe*.
La première émotion des Prebstres f aides es armes.
L'an que de sus', et le grand vendredi, qu'on appelloit sainct, deuant le ionr de la feste de Pasques , onltre tous les aultres asrsauts, debatz, et émotions que les Prebstres auoint desia hen\ plusieurs foys contre les bons citoyens et bourjoix de la ville, n'auoint pas encores esté si dangereux que cestuy icy : car si Dieu nenst heu pitié d'eux, ils estoient en dangier de fayre vne grande playe et effusion de sang dans leur ville. Le cas fust tel comme s'en suyct. Les Prebstres, et plusieurs de leurs adherans, estoint
* Eh ! dites donc, gentilhomme, oh ! Saint Marceau, aides-moi, oh ! oh ! 1 cela, au nom de Dieu, et ne me touchez pas.
> Dans un travail de la nature du nôtre, c'est un devoir d'exprimer nne vive reconnaissance pour les soins éclairés de Téditeur, qui a reproduit le langage et Torthographe de Tauteur avec la plus entière fidélité. Il a été admirablement secondé par le dévouement de l'habile typographe, M. Jnht-GnâUamM Fiek, à qui l'on doit une série d'ouvrages du même genre de mérite. De pareiUet publications sont du meilleur exemple comme service éminent rendu à lliiatoîre de notre langue.
* Gr. S Î4.
assemblés en la grande Eglise St-Pierre, pour consulter comment ils debnoient mettre en execation lear éntreprinse la nnict denant en la mayson dn Yicayre de TEaesqae, Mgr . de Bomont, vers lesqnelz Pierre Vandelly s'en alla, pour voyr comment ilz faysoient dans leur temple : mais vng nommé Ponteri, duquel sera plus amplement parlé, vint sus luy en trayson, et le frappa d'vng sanguidede (poignard), le pensant tuer, mais il se saulua en la mayson de Baudichon auec les aultres, et fust mitz au lict bien secouru qui * n'en mourut point. Or iceulx Prebstres scachans que les aultres anoient faict la Cène, et quHlz perseueroient touiourz de fayre ça et la assemblées, voyans aussi que par cella leur auctorité se dimynuoit, le nombre des aultres augmentoit, et que ilz ne tenoient plus de conte de leurs affayres; ne se pouuans aussi deffendre par Escriptures, ayans consulté par ensemble et conspiré auec leurs adhérons et faulteurs de la religion Papalle, de tuer tous ceulx qu'on appelloit les Luthériens, sans en point resemer, estant asseurés de la grâce de TEuesque, qui desia auoit baillé les blancz celles, et faict grâce auant le delict, comme sera dict plus amplement cy après en la mort de Poutteri. Ayans le mot du guet que au son de la grosse cloche tous soyent en armes au MoUard, pour surprendre les aultres les portes de la ville fermées que personne ne se puisse sauluer. Ce faict et au tocsin de la cloche sonnant, vng chascun couroit comme poures brebis esgarées, sans pasteur, criant à haulte voix, et en grande confusion, an feu, au feu, halassaud, halassaud*, allarme, allarme. Hais les Prebstres, qui sçauoient l'affaire, estoient desia armés, et venans à grandes troupes pour s'assembler au Hollar, incitoient le poure peuple à venir après eulx, crians aux Luthériens, aux Luthériens, au Hollar, au Hollar, à ces caignes qui veutlent destruyre nostre saincte mère Eglise. Lesqnelz firent en telle sorte qn'ilz assemblèrent presque toute la ville : et le nombre seullement des Prebstres et Hoynes, estoit à l'enuyron de six à sept cens, au Hollar assemblés sans les aultres qui alendoient les bandes de leurs adhérons, auant que frapper personne, craignans aussy que leur cas ne print bien. Hais cependant que les aultres debuoient venir, ilz appresterent l'artillerie, laquelle auoinl à leur playsir,
« Gr.§6l.
« Arauant.
car le Conseil leur estoit faaorable, et Claude Ban, leur principal capitayne ponrtaDt * son grand chappeau de plaines, estoit Sindicque. Or quand iiz dirent venir Perceual De Peme, Tvng des principaulx gentilz hommes de la ville, auec sa compagnie, pourtant' vne enseigne de3ployee, en reng de bataille, se ioygnant auec eulx, prindrent plus grand couraige d'exécuter leur entreprinse. Toutteffoys pour estre encores plus asseurés, et^flSn que nul nepeult eschapper de leurs mains, attendoient touiours ceulx de Sainct Gerues, qui estoint de leur complot. Mais en venant pour se vouUoir ioindre auec les Prebstres au Mollard et la bande du Chanoyne H. De Yegio, qui deuoit descendre par la Cita, et aller brasier la mayson de Baudichon, pour fayre sortir les aultrès, Ballessard, conducteur de la bande homme fort furieux et comme enragé, ne peult attendre d'estre conioinct auec ses compagnons du MoUar, ains rencontra Jehan Philipes, qui se promenoit parmy la rae, le frappèrent fort rudement d'vne hallebarde, tellement que du cop qu'ilz luy baillèrent le firent tomber par terre : Ce nonobstant fust secoura soubdaynement par Claude de Geneue et par certains aultres, lesquelz repoussèrent à grandz cops d'espees ceste bande de Sainct Geraes, en sorte quUlz furent contrainctz de recuUer et se retirer fort naurés en leurs maysons. Ce que voyant ceulx qu'on appelloit les Luthériens, se trouuoient fort estonnés, et aulcuns n'ausoient sourtir de leurs maysons, craignans Témotion et rassemblée du peuple, desia si grande au regard d'eulx. Si esse' neantmoins que petit à petit les vngs après les aultres, furent assemblés en la mayson de Baudichon, à la Riuiere, enuyron 60 hommes, non pas sans grande frayeur et estonnement, considerans le grand nombre, la grande fureur et impétuosité des aultres, conlre vng si petit nombre, pensoient en eulx mesmes et disoient, si Dieu n'est pour nous, nous sommes tous perdus : mais en y auoient qui bailloient couraige aux aultres et crioientà haulte voix : si Dieu est pour nous, qui sera contre nous et plusieurs autres paroUes semblables. Et en se recommandans à Dieu, et le prians tous ensemble d'auoir la cause en recommandation, se mettent en bon ordre et sortent en rench' de bataille
t Portent.
« Estrce.
s Rang, d'antres reng.
cinq à cinq, en la rue iasques eo la place de la Fusterie, aten* dans leurs aduersayres, pour se deffeudre, se promettaus TvDg à Taultre foy et loyaulté, et plus tout* mourir auant que reculler vog seul pas de la bataille. Cependant la bende du Çhanoyne Messire de Vegio, estoit preste pour descendre, lesquelz auoient délibéré passer parla rue de la Cita en bas, et venir passer par la petite rue des trois Roys derrière le Rhosne, et en passant mettre le feu dans la mayson de Baudichon, pour fayre sourtir les aultres en la rue, et qu'ilz ne se peussent sauluer de nulle part. Mais craignans rencontre, commexeulx de Sainct Gerues auoint desia heu, n'auserent mettre en exécution leur mauluaix vouUoir, aussi ne se pouuoit point fayre sans grande playe, et que la moytfé de la rue ou toute, n'eust esté bruslée, ce nonobstant cella ne les empescba pas, tant estoient affectionnés à leur nuyre, ains seulement la crainte de trouuer rencontre, et s'en allèrent de Taultre cousté ioindre aux aultre^ bandes au HoIIar.
Or ce faict, les deux parties mises en rang de bataille, furent prestz à tuer' les vngs les aultres. L'artillerie fust mise par les rues, accebutes chargées, picques et allebardes bayssées, prestz à bailler le choc, et frapper Tvng sus Paultre. Certes y n'est à raconter les crys, les pleurs, les gemissementz et la pitié que c'estoit par toute la ville, à voyr et ouyr cecy. Car le filz voyoit son père arme contre soy, le frère son frère, le voysin son voysin, prestz à se tuer Tvng Taultre : les pleurs et gemissementz des mères, des femmes, des filles et petits enfants par les maysons, ie vous laysse penser quelz ilz estoient ; les malledictions et blasphèmes exécrables mauldissant et ceste Loy, et le premier qui iamais l'auoit appourtée. Cependant que la fureur estoit si grande, personne n'ausoit entreprendre de parler aux Prebstres, ne à leurs adherens, voyant leur fierté si grande, pour y mettre quelque moyen de paix, craignant aussy d'estre suspect, et d'estre appelle Luthérien. Hais comme Dieu voullut euiter l'effusion du sang% y donna ordre. Car aultrement eust fallu que le père eust tué son filz, et le filz son père, le frère son frère, le voysin son voysin, mais Dieu y pourueut an mode que s'ensuyt. Certains marchans
« Platôt.
» Gr. s 67.
de Friboaq;, Jehao Bonrjoix, et six oa sept aaltres de ses compa* gnoDs estoîDt venus illec à la foyre, yoyans le grand dangier ont' ils estoint de se taer les vngz les aaltres, se sont adoancés d'estre les moyennenrs, et de fayre tout plein de belles et honnestes re* montrances aux ?ngs et aux anltres, comme à leurs bons amys et combooijoix, car la comboorgesie n^estoit pas encores rompue. Lesqnelz en faysant la remonstrance à cealx de FEuangille premièrement cealx ci les remercièrent, consentans à la paix. Mais les Prebstres et leurs adherens ne voulloient acquiesser à nul appointements ains estoint plus fiers et enflambés que parauant i ▼oulloir tout tuer. Âusquelz respondirent les moyennenrs; Messieurs, nous vous prions que ne soyés pas tant fiers, car si venoit à batre nous * aymerions mieulx estre de leur cousté que du vostre : ce sont aultres gens, et en meilleur ordre pour genz de guerre que vous n'estes, nouj les puons ?u'. Mais quand* les ouyrent ainsy parler,* eurent frayeur, Tvng passe de ca Taultre de la, les aultres diseni; qu'on appointe cecy, qu'on appointe cecy. Ce voyant Glaude Bau, NicoUin Du Crest, et Pierre Mabousson, tous trois Sindicques, et principaulx capitaynes des Prebstres, vindrent es aultres, pour tracter la paix; mais vng homme les voyant venir voulloit mettre le feu sus vue pièce d'artillerie si on Teust permitz ; mais chascun conunença à crier, la paix est faicte : que si ainsi eust esté qu'il enst lasché rartillerie il eust faict vue orrible brèche de Prebstres et aultres leurs adherens, car elle estoit affnstée, et la mire prenant le droict par le beau milieu. Surquoy, auoyr premièrement parlementé, furent contrainctz les deux parties de bailler en oultaige, les vngz aux aultres, trois de leurs principaulx, cependant qu'on tracteroit l'appoinctement, sans mettre bas les armes. De la part de l'Euangille furent baillés Estiesne Chapeau Rouge, Michel Balthasard, Jehan LuUin : du cousté des Prebstres, Messire Guet Chanoyne, et Jehan Mabousson et Peyne, tous citoyens et bouijoix de Geneue. Ce faict commencèrent à tracter la paix, et firent une paix fourrée, promettans de viure en bonne amitié les vngz auec les aultres, en pardonnant tout ce
i Ont poar on, où.
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que* anoit esté faict par le passé, TvDg contre Tanltre: faysant crier à son de trompette les articles passés entre enlx par toate la ville. La teneur d'iceulx est telle : et ne furent gueres obserués, ne d'vng cousté ne d^aultre.
CALVIN
tMm^ 1564.
Jean Calvin, le grand réformateur de l'Église dans les pays de langue fran^ çaise, et qoi fit de Genève la Rome protestante , a été anssi, comme Lnther en Allemagne, an réformateur de sa langue maternelle. - Car aussi, » dit Estienne Pasquier, • estoit il homme bien escrîvant, tant en latin qu'en françoys, et auquel notre langue fhinçoyse est grandement redevable pour Tavoir enrichie
d*une infinité de beaux traits Dailleurs au milieu de ses livres et de son
estude, il estoit d*ane nature remuante le possible pour Tadvancement de sa secte. "
Calvin était surtout un homme convaincu et un puissant logicien, austère dans ses moeurs, dans ses principes et dans sa parole. Méthodique et sobre, il introduisit dans l'usage de la langue ft'ançaise, comme dans la discussion, l'exactitude, la précision, la sévérité, la vigueur, la prédominance de la raison , trop exclusive chez lui, mais fondement de toute supériorité littéraire. Son langage paraîtrait froid, s'il ne forçait pas toujours Thomme à lutter, s'il ne remuait pas toiqours la conscience. Mais dans son style âpre il n'accorde rien aux mouvements de la sensibilité, et la ravissante nature qui l'entourait ne lui a pas suggéré une image. Et pourtant il est éloquent , parce qu'une forte conviction et l'amour des âmes le sont naturellement ; son langage a le don de plaire par la netteté, la fermeté, la transparence, comme par l'énergie et quelquefois par la beauté de l'expression. Ce qui éloigne de ce style nu la sécheresse, c'est qu'en dépit de la rigueur de son office, la bonté, l'amitié , les affections humaines avaient un asile dans le fond du cœur de Calvin; il écrit lui-même à Viret : « Tu connois la tendreté ou plus tost la molesse de mon âme. >
Un Martyr.
Un jeune homme, qui a yci habité avec nous, estant pris en la ville de Tonrnay, fut condamné à avoir la teste tranchée sMl se
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desdisoit, et à estre bnislé tout vif sMI persistoit eo son propos. Quand on Iny demanda ce quMl vonloit faire, il répondit simplement : Celui qui me fera la grâce de mourir patiemment pour son nom, me fera bien la grâce d^endurer le feu. Nous devons prendre ceste sentence, non pas comme d'un homme mortel, mais comme du Saint-Esprit, pour nous assurer que Dieu n'est pas moins puissant à nous fortifier, et rendre victorieux contre les tourmens, qu'à nous faire prendre une plus doi^lce mort en gré. Et ainsi, que les fidèles apprennent d'eslever la teste haultà ceste couronne d'immortalité et gloire à laquelle Dieu les convie, afin qu'il ne leur face point mal de quitter la vie présente pour un tel loyer; et pour estre asseurez de ce bien inestimable qu'ils ayent toujours devant les yeux cette conformité qu'ils ont avec nostre Seigneur Jésus pour contempler la vie au milieu de la mort, comme luy par l'opprobre de la croix est parvenu à la résurection glorieuse en laquelle gist toute nostre félicité joye et triomphe.
Contre les moqueurs.
Il ne me chault des moqueurs qui disent que nous en carions bien à nostre aise, et ce n'est point à moy qu'ils s'attachent, d'autant qu'il n'y a rien ici de mon creu, comme on le croit. Autant en dis-je de tous les philosophes qui en prononcent leur sentence sans savoir comment : car puisqu'ils ne veulent escouter Dieu lequel parle à eulx pour les enseigner, je les adjonroe devant son siège judicial, là où ils oiront sa sentence, contre laquelle il ne sera plus question de replicquer. Puisqu'ils ne daignent maintenant l'ouïr comme maistre, ils le sentiront alors leur juge en despit de leurs dents. Les plus habiles et les plnà rusez se trouveront yci trompez en leur compte. Qu'ils soient stylez tant qu'ils voudront, à renverser on obscurcir le droict: leurs chapperons fourrez auxquels ils se mirent, et en s'y mirant s'aveuglent, ne leur donneront point la cause gaignée. Je dis ceci, pour ce que messieurs les conseillier.>, juges et advocas, non seulement entrepren-
QCDt de plaider contre Dieu, pour avoir privilège de se mocquer de luy : mais en rejectaot toute TEscripture Saincte, desgorgeut leurs blasphesmes, comme des arrests souverains. Et tels marmousets seront si orgueilleux, qu^aprës qu'ils auront dict ce mot, ils ne pourront souffrir que raison ne vérité ait lieu*. Si est-ce qu'en passant, je leur annonce qu'il vauldrait beaucoup mieux qu'ils pensassent quelle horrible vengeance est apprestée à tous ceulx qui convertissent la vérité en mensonge. Que les docleurs de chambre et de table ne prennent point yci un degré trop hault pour eulx, c'est de gergonner contre le Maistre céleste, auquel il nous convient tous donner * audience. Les beaulx titres ne feront yci rien pour exempter personne, sinon que messieurs les abbés, prieurs, doyens et archediacres seront contraincts mener la danse en la condamnation que Dieu fera. Si n^essieurs les courtisans ont accottstumé de contenter les hommes par leur eau beniste, qu'ils n'attendent pas de faire le semblable à Dieu. Que tous gaudisseurs se déportent de donner leurs coups de bec, jecter leurs brocars accottstumez, s'ils ne veulent sentir la main forte de Celuy à la paroUe duquel ils devroyent trembler. C'est un abus trop lourd de se faire accroire qu'en me prenant à partie, ils n'auront plus Dieu pour juge. Qu'ils raclent mon nom de leurs papiers en ceste matière, d'autant que je ne preten sinon que Dieu soit escouté et obéi, et non pas de gouverner les consciences à mon appétit, ne de leur imposer nécessité ou loy. — Quant aux autres qui ne rejectent point la paroUe de Dieu en telle fierté, et cependant toutefois sont si infirmes et lasches, qu'on ne les peut faire bouger, je les exhorte qu'ils pensent un peu mieulx à eulx, pour ne se plus flatter comme ils ont faict.
Ne pas différer de s'abandonner à Dieu.
A MADAME DE CANY
Madame, j'espère qu'à ce coup Dieu vous aura touchée à bon escient, pour vous faire sortir de la captivité où vous avez langui
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trop longtemps. Non pas que je ne pense que par cy-devaot Teffection y a esté bonne, mais pour ce que vous marchiez si laschement que ce n'estoit pas pour ' vous advancier fort. Si Dieu vous a donné quelque coups d'esperon, il ne vous en fault esbaïr*. Car si Loth, qui a voit bon désir de sortir de ce gouffre de Sodome, a eu besoin que Fange, Tempoignant par le bras, le tirast quasi par force, plus est requis que ce bon Dieu aide à nostre paresse et froidure, et puisque maintenant vous estes au bout pour eschapper, soiez soigneuse de faire valoir ceste occasion. Je le dis pour ce qu'il semble que vous prétendiez faire encores quelques circuits, ce que je ne trouve nullement bon. Car vous n'avez que trop délayé jusques icy, et il y a danger que Dieu ne renverse vostre compte. Si vous attendez d'avoir issue en tous vos affaires % jamais vous n'en viendrez, à la fin. Et aussi Dieu veult que nous quittions, pour l'amour de luy, non seulement quelque portion, mais nostre vie propre. Par quoy estimez. qu'il vous espargne tant et plus en vous donnant pour vous nourrir le reste de vostre vie, et contentez-vous de cela. Tant y a que ^ si vous ne fermez les yeulx à ce que * vous laissez, ne regrettant point ce qui vous tient empestrée, que vous ne serez jamais preste à chercher Jesus-Christ. Il y a encores un poinct que Dieu nous veult apprendre de nous fier en sa providence. Ainsy voiant qu'il n'est pas possible de mettre ordre à tout, remettez entre ses mains ce qui vous pourroit longuement retarder. Je ne vous donne pas ce conseil pource que je preigne plaisir à vous appaourir, et je ne suis pas poulsé de quelque hastiveté trop grande. Parquoy je vous prie au nom de Dieu de coupper broche à toutes les entreprises qui vous recuUent. Au reste quant, après vous être résolue, vous pren* drez courage, je me tiens asseuré qu'en moins d'un mois vous viendrez à bout de ce que vous ne pensez faire en demy an. Mais il faut prendre le frain aux dens.
Charles d'Espeville ».
* Lex.Être.
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* Pseudonyme adopté par Calyin dorant sa retraite à Angoulème et son Toyage en Italie (1534 - 1S36).
MARTIN ET GUILLAUME DU BELLAY
Trois frères Do Bellay, Guiiaume, seignear de Langey, Jean et Martin, sernrent François !«' avec no dévooemeiit sans réserve dans les négociations et dans les armes, même le second qoi était cardinal. Tons les trois, amis des • lettres, les cultivèrent avec talent. Le premier et le dernier écrivirent des Mémoires sur leur temps et snr les affaires auxquelles ils prirent une part si active. Voici le jugement que Montaigne porte de ces deux historiens.
> Cest toujours plaisir de veoir les choses escriptes par ceulx qui ont essayé comme il les fimlt conduire ; mais il ne se peult nier qu'il ne se descouvre évidemment en ces deux seigneurs icy, un grand deschet de la franchise et liberté d'escrire qui reluit ez anciens de leur sorte, comme au sire de Joinville, domestique de Sainct-Louys, Eginard, chancelier de Charlemaigne ; et, de plus fresche mémoire, en Philippe de Gomines. C'est icy plustost un plaidoyer pour le roi François contre l'empereur Charles cinquiesme, qu'une histoire. Je ne veux pas croire qu'ils ayent rien changé quant au gros du faict ; mais, de contourner le jugement des evenemens^ souvent contre raison à nostre avantage et d'obmettre tout ce qu'il y a de chatouilleux en la vie de leur maistre, ils en font mestier tesmoing les reculements de Messieurs de Montmorency et de Biron, qui y sont oubliez; voir le seul nom de Madame d'Estampes ne s'y treuve point. On peult couvrir les actions secrettes ; mus taire tout ce que le monde sçait, el les choses qui ont tiré des effets publicques et de telle conséquence, c'est un default inexcusable. Somme, pour avoir l'entière cognoissance du roy François et des choses advenues de son temps, qu'on s'adresse ailleurs, si on m'en croit »
Le style des deux frères révèle un soin studieux, et l'imitation des historiens latins. L'élévation des idées et la savante structure de la période caractérisent Guillaume du Bellay.
MARTIN DU BELLAY
Bataille de Novare.
Ledit ao mille cinq cens et douze le Pape * et TËmpereur * encores animez contre le Roy qui estoit leur bien-facteur voyans ledit seigneur Roy ' auoir séparé son armée suscitèrent les Suisses soubs le tiltre du seigneur Haximilian Sforce, fils du seigneur Ludouic
« Jules II.
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> Le roi de France, Louis XIL
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Sforce (qui anoit esté vsurpateur du Daché de Milan, mais depuis pris prisonnier par le Roy Louis à qui ledit Duché apparteooit à cause de madame Valentine sa grande mère, et iceluy Ludouic Sforce estoit mort captif dedans le chasteau de Loches) lesquels à rimprouiste descendirent audit Duché de Milan : où douant que noz gens eussent le moyen de pourueoir à leurs affaires les spolièrent duâit Duché, et en meirent en possession Maximilian Sforce fils dudit Ludouic: lequel les Suisses prindrent en leur protection, qui estoit cause que le Roy auoit depesché le seigneur de la Trimouille ^ pour reconquérir ledit Duché.
Estant le Seigneur de la Trimouille party, et les Suisses aduertis de Parmée laquelle en toute diligence marchoit, enuoyerent à messieurs des ligues quérir dix mille hommes de secours, attendans lequel et sçachans bien que nostre armée desia estoit entrée en Dauphiné, partirent de Milan enuiron de sept à huict mille hommes pour nous empescher de passer le pas de Suze : mais aduertis que desia auions faict telle diligence que qostre armée estoit en la plaine, se fermèrent à Noare pour là attendre leur secours, lequel par le val d'Oste venoit descendre à lûrée. Le seigneur de la Trimouille de ce aduerty les vint assiéger dedans ladite ville de Noare sans attendre le reste de son armée qui estoit encores dedans les montaignes, ayant seulement en sa compagnie six mille lansquenets, et quatre mille hommes de pied François: de gendarmerie, sa compagnie de cent hommes d'armes, ceUe de monsieur de Bourbon de pareil nombre conduitte par le bastard de Cliette son lieutenant, messire Robert de la Marche cent hommes d'armes, le. Duc d'Albanie cinquante, le seigneur de
* Louis de la TrémoiUe ou Trémonille ou Trimoaille, vicomte de Thovan, prince de Talmont, né en 1460, monta très-jeune, par sa valeur et ses talents militaires, an rang de général de l'armée du roi de France, Charles VIII, contre François, duc de Bretagne, Louis d'Orléans et d*antres princes. Ce général les vainquit à la bataille de Saint- Aubin. Il fit prisonnier le duc d'Orléans. Lorsque, ' après une longue captivité, à la mort du roi, qui ne laissa point d'héritier, le duc d'Orléans monta sur le trône, sous le nom de Louis XII, en 1498, ce monarque sacrifia son ressentiment à l'intérêt de sa couronne. Il s'attacha la TrémouiUe et lui donna le commandement de l'armée d'Italie. Le général conquit la Lombardîe. Il en fut récompensé par le gouvernement de Bourgogne et la charge d'amiral. Il fht vaincu et blessé à la bataille de Novare (1515) que du Béllaj va raconter, et mourut glorieusement dix ans plus tard, à celle de Pavie, âgé de 65 ans.
S. ADdré cinquante, .monsieur de Bussy de Bourgongne cinquante, Jacques le Jeune dit Malherbe cinquante, de la compagnie du Marquis de Hontferrat dont il auoit esté nouuellement lieutenant par le trespas du seigneur de la Crotte frère du seigneur du Lnde. Auecques ladite armée le seigneur de la Trimouille vint loger près la ville, où ayant fait furieuse batterie feit brèche raisonnable pour assaillir, mais il ne fut conseillé d'y donner Tassault pour deux occasions, Tvne pour le grand nombre de Suisses qui estoient dedans lesquels il ne pouuoit forcer sans grande perte d'hommes, outre qu'il auoit aduertissement que le secours qui venoit de Suisse par le val d'Oste approchoit d'Iurée, lequel arriuant près vn sanglant combat et estant frais, eussent peu deffaire nostre armée ruinée audit combat encores qu'elle fnst victorieuse. A ces causes leua son camp, et marchea pour aller combatre ledit secours auant qu'ils fussent ioincts ensemble : et pour cesl effect alla loger à deux mille de Noare sur le chemin de Trecas. Dequoy le secours des Suisses aduerty, laissans nostre armée à main gauche, la nuict subséquente sans rencontre entrèrent dedans ledit Noare. Auquel lieu estant assemblez délibérèrent de sortir pour aller combatre le seigneur de la Trimouille lequel estoit logé mal à propos, d'autant que la gendarmerie ne pouuoit secourir les gens de pied à cause des canaulx elgrans fossez qu'il y auoit entre deux. Aussi le lieu ordonné où la gendarmerie deuoit combatre, estoit en vn maraiz où les chevaux estoient enfangez iusques au genoil. Et si ne fust faict diligence de fermer le camp qui auoit tant cousté à charier (chose qui eust bien seruy pour arrester la fureur des Suisses, attendant le reste de Tannée qui estoit à venir) et disoit on que ceste faute aduint pour sauner vue cassine estant au seigneur Jean Jacques Treuoulse. Qui eust temporisé, le capitaine Tauannes qui estoit ia arriué à Sainct Ambroise au val de Suze auec six mille lansquenets qu'il amenoit que le Duc Charles de Gueldres auoit envoyé au roy pour son secours, y fust arriué à temps.
Les Suisses doncques ayant beu chacun vn coup sans autre séjour sortirent en campagne : vue partie print le chemin à la teste de nostre camp : l'autre partie prenant le chemin à la main gauche, et laissans nostre armée à droite vindrent assaillir noz lansquenets par le costé qui tire vers Trecas, lesquels ne pouuans es-
tre secoarus de Dostre gendarmerie, et estans en lien où eux mesmes n'auoient moyen de combatre, furent rompus, et vne partie taillée en pièces : et mesme entre autres le seigneur de Flenranges leur gênerai , et le seigneur de lamets son second frère demourerent parmy les morts : dequoy messire Robert de la Marche leur père aduerty auec cent hommes d'armes dont il auoit la charge tourna la teste droict à Tennemy, et feit vne si furieuse charge qu'en bien combatant vint iusques aux lieux où estoient couchez ses enfans parmy les morts, et chargea Faisné sur son cheualj et l'autre sur celuy d'vn sien homme d'armes : et en despit des ennemis les tira hors du danger, non sans qu'ils eussent des coups infinis tant au visage à la gorge qu'autres lieux. Hais à l'ayde de Dieu et des bons chirurgiens la vie leur fut sauuée. Le seigneur de la Trimouille voyant le desastre tourné sur luy, et estant hors d'espérance, par ce qu'il auoit perdu la force de ses gens de pied, et estoit blessé en vne iambe, se retira le chemin de Vercel, et de là à Suze (chose qu'il feit aisément par ce que les Suisses n'auoient aucune caualerie), autres des nostres se retirerent parle val d'Oste.
Entrevue de François I" et de Henry VIII d* Angleterre^ au camp du drap d^or • .
L'an subséquent 1519, par le moyen de l'Amiral de Bonniuet, lequel auoit le maniement des affaires du Roy depuis le trespas du grand maistre de Boisy, son frère , et du Cardinal d'Iorc qui auoit la superintendance des affaires du Roy d'Angleterre, fut accordée vne entreueuë entre leurs deux majestez, à celle fin qu'en personne ils peussent confirmer l'amitié faicte entre eux par leurs députez. Et fut pris iour auquel le Roy se trouueroit à Ardres et le Roy d'Angleterre à Guines; puis par leurs députez fut ordonné vn lieu , my chemin d' Ardres et Guines , où les deux princes se deuoient rencontrer. Ledit iour de la feste Dieu, au lieu ordonné^ le Roy et le Roy d'Angleterre, montez chacun sur vn cheual d'Es-
* Voir Michelet, Histoire de France au seizième siècle, Réfonne, page 131- 141, ebap. ?ii.
pagoe, s'eoire-abordereDt, accompagnez, chacun de sa part, de la plus grande noblesse qae Ton enst vea cent ans anparauant ensemble, estans en la fleur de leurs aages *, et estimez les deux plus beaux princes du monde, et autant adroits en toutes armes, tant à pied qu'à cheual. le n'ay que faire de dire la magnificence de leurs accoustremens, puisque leurs seruiteurs en auoient en si grande superfluité , qu'on nomma ladite assemblée le camp de drap d'or. Ayant faict leurs accollades à cheual, descendirent en vn pauillon ordonné pour cest effect, ayant le Roy seulement auecques luy l'Amiral de Bonniuet et le Chancelier du Prat et quelque autre de son conseil, et le Roy d'Angleterre, le Cardinal d'Iorc, le Duc de Norfolc et le Duc de Suffolc. Où, après auoir deuisé de leurs affaires particulières, conclurent que audit lieu se feroient lisses et eschaffaulx, où se feroit vn tournoy, estans délibérez de passer leurs temps en déduit, et choses de plaisir, laissans négocier leurs affaires à ceux de leur conseil, lesquels de iour en autre leur faisoient rapport de ce qui auoit esté accordé. Par douze ou quinze iours coururent les deux princes r?n contre Pautre : et se trouua audit tournoy grand nombre de bons hommes d'armes, ainsi que vous pouuez estimer; car il est à présumer qu'ils n'amenèrent pas des pires.
Ce faict *, le Roy d'Angleterre festoya le Roy près de Guines en vn logis de bois où il y auoit quatre corps de maison , qu'il auoit faict charpenter en Angleterre, et amener par mer toute faicte; et estoit couuerte de toille peinte en forme de pierre de taille, puis tendue par dedans des plus riches tapisseries qui se peurent trouuer, en sorte qu'on ne l'eust peu iuger autre sinon un des plus beaux bastimens du monde : et estoit le dessein pris sur la maison des marchands à Calaiz. La maison, estant après desassemblée fut renuoyée en Angleterre, sans y perdre que la voiture. Le lendemain , le Roy deuoit festoyer le Roy d'Angleterre près Ardres, où il auoit faict dresser un pauillon ayant soixante pieds en quarré, le dessus de drap d'or frizé, et le dedans doublé de veloux bleu, tout semé de fleurs de lis de broderie d'or de Chypre , et quatre autres pauillons aux quatre coings, de pareille despence ; et estoit le cordage de fil d'or de Chypre et de soye bleue Turquine, chose
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fort riche; mais le vent et la tourmente vint telle», que tous les cables et cordages rompirent et furent lesdites tentes et panillons portez par terre ; de sorte que le Roy fut contrainct de changer d'opinion , et feit faire en grande diligence vn lieu pour faire le festin, où de présent y a ?n bouUevert" nommé le boullevert du festin. le ne m'arresteray à dire les grands triomphes et festins qui se firent là, ny la grande despence superflue ; car il ne se peult estimer, tellement que plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs forests et leurs prez sur leurs espaules.
GUILLAUME DU BELLAY
Guillaume du Bellay. — Sur Phistoire de France.
Bien mille ans ou plus, France a eu bruyt et réputation que nul, au moins qui soit à estimer, ayt mis la main à Tœuure, pour escrire tant de faits mémorables qui en icelle sont auenuz. Hais nos ancestres et fondateurs du Royaume naturellement (et comme par auenture alors estoit besoing) furent tousiours trop plus inclins à faire qu'à escrire: lequel vouloir certes ie ne' blasme, ains tresfort loue. Deslors estoient suruenues les mutations vniuerselles des Royaumes, destructions des pais, et aboiissement des lettres et arts, qui par long temps ont esté comme enseuelies et endormies : ce que ie pense auoir esté cause que nous n'ayons hystoriens de l'origine, progrès et accroissement de nostre Royaume. Et neantmoins par cy, par là, s*en trouue quelque chose escrite au style et narration telle qu'alors , plus digne toutesfoys (à mon iugement) de commisération, que de moquerie : car ils ont fait en tant que possible leur a esté, que des choses de leur temps la mémoire n'est entièrement enseuelie, et qu'en eux trouueront matière, ceux qui après les voudront célébrer en plus élégant et orné langage. Mais depuis le temps que les sciences ont commencé à se rossouldre et que par la bénignité de nostre souuerain,
* Gr. s 52.
s Ux.
» Gr. S 107.
J25 treschrestien, tresmagnanime, ettresliberal Prince *,ellesont presque recoQuert leur ancien règne et dignité : le Yoy neantmoins, que tant plus elles fleurissent de iour en iour^ tant moins nous trouuons d'hystoriens, qui entre tant des hautes et louables entreprises ayent apliqué leur estude à les escrire^ et consacrer à éternité le nom et loz des vertueux '. Dont au contraire de ceux qui sur faute de matière acusent et blâment à tort le temps présent, ie non sans cause me voudroye plaindre et lamenter de la fortune et condition du mesme temps, auquel je voy que nul autre art ou science est si abjecte et contemnée, que ceste seule, qui par raison deust estre plus exaltée , ainsi qu'elle est entre les autres tresdigne et profitable. Et certes iamais aux humains n'auint si bien , comme du temps que toutes choses dignes, ou de louange ou de reprehension estoiènt transmises à la postérité par vraye escriture : car tout ainsi que par louange nourrice de vertu , sont les cœurs nobles aiguillonnez et resueillez : ainsi n'est chose qui plus destourne de vice les fresles et tendres esprits, que la reprochée mémoire des vicieux* : dont par hystoire nous sont les exemples proposez pour ensuyure les vns et fuyr les autres.
Pronostkatims.
Ceste année ' fut vn grand et merueilleux cours de prophètes et prononstlcations, qui toutes promettoient à l'Empereur heureux et grands succès et accroissement de fortune : et quand plus il y adioustoit de foy, de tant plus en faisoit Ton semer et publier de nouuelles : et proprement sembloit à lire tout ce qui espandoit ça et la, que ledit seigneur Empereur fut en ce monde nay pour imperer et commander à fortune. Ce nonobstant et combien que le Roy ne fust en aucune doubte que mouuant guerre au Duc de Sauoye, il s'attireroit sur les bras toutes les forces de l'Empereur : encores aussi qu'il sceust tresbien, quelle esloit l'inclination des
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aacans en conférant telles prononstications anecques Thear et félicité qui auoient ia par si long temps accompagné tontes les entreprises dadit seigneur Empereur, à espérer et attendre , et des autres à craindre, qu'il en aduint tout ainsi que les prognostications promettoient, comme si elles fussent procedées du propre oracle du sainct Esprit, et de manière que iusques en ce Royaume aucuns suspersticieux en fussent espourez et effrayez. Luy toutefois ne s'en estonna, ne changea iamais sa délibération , pour chose dont il en * fut menasse par telles inuentées prononstications, ains demoura tel que tonsiours il auoit esté , c^est à dire , magnanime, et constant à mespriser et contemner ceste manière de supersticieuses ^et abusiues prophéties , comme celuy qui ne varia oncques de la cognoissance et foy quMl a, et tousiours a eue en Dieu seul cognoissant et dirigeant le cours des choses futures, et qui en sa puissance a retenu et reserué la disposition des temps et des momens, et lequel il esperoit certainement luy deuoir estre en ayde, attendu le grand deuoir où il s'estoit mis de chercher par amiable composition , non tant à recouurer le sien, qu'à faire au moins que Toccupateur Ten seruist : non pas en feit (comme i'ay dit) eschelle à ses ennemis, pour enuahir et transgresser les bornas et limittes de son Royaume.
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JOACHIM DUBELLAY
La réyolution poétique du XVI»* siècle (ci-demiu p. 97) ayant été préparée par les études d*uiie jeunesse dévouée, Joachim Dnbellay, après Ronsard le miem doué de ces jeunes gens et encouragé par le suffrage d'un tel ami, publia en 1549;, lé manifeste de la réforme projetée. Cet écrit, intitulé La Défense et tUtutraiion de la langtte françoise^ renferme des idées justes et nobles sur les langues en général, sur celles de l'antiquité classique, et des conseils pour enrichir et perfectionner la langue française. Ce petit ouvrage respire renthon-* sîasme des novateurs et ne manque pas d'une certaine verve d'éloquence. On en Jugera par quelques fragments.
Pourquoy la langue Françoise n'est si riche que la Grecque et
Latine,
Si Doslre langue n'est si copieuse et riche que la Grecque ou Latine, cela ne doit estre imputé au défaut dicelle comme si d'elle mesme elle ne pouuoit iamais estre sinon pauure et stérile : mais bien on le doit attribuer à l'ignorance de nos maieurs, qui ayans (comme dit quelquVn, parlant des anciens Romains) en plus grande recommandation le bien faire, que le bien dire, et mieux aymans laisser à leur postérité les exemples de vertu, que de^ préceptes, se sont priuez de la gloire de leurs bienfaits, et nous du fruict de l'imitation d'iceux : et par mesme moyen nous ont laissé nostre langue si pauure et nuê, que elle a besoin des ornemens, (s'il faut ainsi parler) des plumes d'autruy. Mais qui voudroit dire que la Grecque et Romaine eussent tousiours esté en l'excellence qu'on * les a veues du temps d'Homère et de Demosthene, de Virgile, el de Ciceron ? Et si ces auteurs eussent iugé, que iamais pour quelque diligence el culture qu'on y eust peu faire, elles n'eussent sceu produire plus grand fruict, se fussentils tant efforcez de les mettre au poinct où nous les voyons maintenant? Ainsi puis-ie dire de nostre langue qui comnience encore à fleurir sans (ructifler, ou plustost, comme vne plante et ver-
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gette, D'à point encores fleary : tant s'en faut qu'elle ait apporté tout le fruict qu'elle pourroit bien produire. Cela certainement non pour le défaut de la nature d'elle, aussi apte à engendrer que les autres : mais pour la coulpe de ceux qui Font etie en garde, et ne Font cultiuée à suflBsance, ains comme une plante saunage, en celuy mesme désert, où elle auoit commencé à naistre» sans iamais Parrouser, la tailler, ny défendre des ronces et espines, qui luy faisoyent ombre, Font laissée enuieillir et quas mourir.
Qw la langue Franœise n'est si panure que beaucoup Vestiment.
Je n'estime pourtant nostre vulgaire, tel qu'il est maintenant, estre si vil et abiect, comme le font ces ambitieux admirateurs des langues Grecque et Latine, qui ne penseroyent, et fussent-ils la mesme Pithô, déesse de persuasion, pouuoir rien dire de bon, si n'estoit en langage estranger, et non entendu du vulgaire. Et qui voudra de bien près y regarder, trouuera que nostre langue Françoise n'est si pauuvre, qu'elle ne puisse rendre fidèlement ce qu'elle emprunte des autres, si infertile, qu'elle ne puisse produire de soy quelque fruict de bonne inuention, au moyen de l'industrie, et diligence des cultiueurs d'icelle, si quelques vns se trouuent tant amis de leur pays, et d'eux mesmes, qu'ils s'y veulent employer. Mais à qui, après Dieu, rendrons-nous grâces d'vo tel bénéfice, sinon à nostre feu bon Roy et père François premier de ce nom, et de toutes vertus? Je dy premier, d'autant qu'il a eo son noble Royaume premièrement restitué tous les bons arts et sciences en leur ancienne dignité : et si a nostre langage, au parauant scabreux et mal poly, rendu élégant; et si non tant copieux qu'il pourra bien estre, pour le moins fidèle interprète de tous les autres. Et qu'ainsi soit, Philosophes, Historiens, Médecins, Poètes, Orateurs, Grecs et Latins ont appris à parler François.
D'amplifier la langue Françoise par Vitnitation des anciens autheurs Grecs et Romains.
Je TOUS demande vous autres, qui ue vous employez qu'aux translations, si ces tant fameux auteurs se fussent amusez à traduire, eussent-ils esleué leur langue à l'excellence et hauteur, où nous la voyons maintenant? Ne pensez doncques quelque diligence et industrie que vous puissiez mettre en cest endroit, faire tant que nostre langue encores ranpante à terre puisse hausser la teste et s'esleuer sur pieds. Se compose donc celui qui voudra enrichir sa langue à Timitation des meilleurs auteurs Grecs et Latins, et à toutes leurs plus grandes vertus, comme à vn certain but, dirige la pointe de son style : car il n'y a point de doute que la plus grand part * de l'artifice ne soit contenue en l'imitation» et tout ainsi que ce fut le plus louable aux anciens de bien inuenter, aussi est-ce le plus vtile de bien imiter, mesmes à ceux, dont la langue n'est encor bien copieuse et riche. Mais entende celuy, qui voudra imiter, que ce n'est chose facile de bien suyure les vertus d'vn bon auteur et quasi comme se transformer en )uy, veu que la nature mesmes aux choses qui paroissent tressemblables, n'a sçeu tant faire, que par quelque note et différence, elles ne paissent estre discernées. Je dy cecy, pour ce qu'il y en a beaucoup en toutes langues, qui sans pénétrer aux plus cachées, et intérieures parties de l'auteur, qu'ils se sont proposé, s'adaptent seulement au premier regard ', et s'amusant à la beauté des mots, perdent la force des choses. Et certes, comme ce n'est point chose vicieuse, mais grandement louable, emprunter d'vne langue estrangere les sentences, et les mots, et les approprier à la sienne: aussi est-ce chose grandement à reprendre, voire odieuse à tout lecteur délibéra le nature, voir en vne mesme langue vne telle imitation, comme celle d'aucuns sçanans mesmes, qui s'estiment estre des meilleurs quand plus ils ressemblent vn Heroet, ou vd Marot. Je l'admoneste donq'(ô toy, qui desires l'accroissement de ta langue, et veux exceller en icelle) de non imiter à pié loué,
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comme o'agaeres a dict qaelqa'vo, les plas fameax autears d^icelle^ aiosi qae font ordioairemeot la plus part de dos poètes François, chose certes aataot viciease, comme de nul proflBt à Dostre vulgaire : vea que ce n'est autre chose (ô grande libéralité î) sinon de lay donner ce qui estoit à Iny'. Je vondroy bien que nostre langue fust si riche d'exemples domestiques, que n'eussions besoing d'auoir recours aux estrangers. Mais si Virgile et Ciceron se fussent contentez d'imiter ceux de leur langue qu'auroyent les Latins outre Ennie, ou Lucrèce, outre Crasse, ou Anthoine?
Que le naturel n'est suffisant à celuy qui veut faire œuvre digne de rimmortalité.
Qu'on ne m'allègue point que les Poètes naissent : car cela s'entend de ceste ardeur, et allégresse d'esprit, qui naturellement excite les Poètes, et sans laquelle toute doctrine leur seroil manque et inutile. Certainement ce seroit chose trop facile, et pourtant contemptible se faire éternel par renommée, si la félicité de nature donnée mesmes aux plus indoctes estoit suCBsanté pour faire, chose digne de Tinmiortalité. Qui vent voler par les mains et bouches des hommes, doit longuement demourer en sa chambre : et qui désire viure en la mémoire de la postérité, doit conmie mort en soy-mesme, suer, et trembler maintesfois : et autant que nos Poètes courtisans boyuent, mangent, et dorment à leur aise, endurer de faim, de soif, et de longues vigiles. Ce sont les ailes dont les escrits des honmies volent au ciel.
Conclusion de tout l'cmofe.
Or sommes nous, la * grâce à Dieu, par beaucoup de périls et de flots estrangers rendus au port, à seureté. Nous auons eschappé
« Gr. s 13.
* Ai]gourd'hiii on supprime Tarticle.
da milieu des Grecs, et par les scadrons Romains pénétré iusques an sein de la tant désirée France. Là donques François, marchez courageusement vers ceste superbe cité Romaine : et des serues despouilles d'elle (comme vous auez fait plus d'vne fois) ornez de vos temples et autels. Ne craignez plus ces oyes criardes, ce fier Manlie, et ce traistre Camille, qui sous ombre de bonne foy vous surprenne tous nuds conlans la rançon du Capitole. Donnez en ceste Grèce menteresse, et y semez encor* vn coup la fameuse nation des Gallogrecs. Pillez moi, sans conscience, les sacrez thresors de ce temple Delphique, ainsi que vous auez fait autrefois : et ne craignez plus ce muet Appollon, ses faux oracles, ny ses flèches rebouchées. Vous souuienne de voslre ancienne Marseille, seconde Athènes, et de vostre Hercule* Gallique, tirant les peuples après luy par leurs oreilles auecques vne chaine attachée à sa langue.
BLAISE DE MONTLUG.
tSOt — t5'99.
Biaise de Montlac, d'ane famille gasconne illustre, mais pauvre, chercha fortune dans la carrière des armes, et monta par tous les degrés jusqu'au plus haut, celui de maréchal de France; il fut aussi décoré du cordon de St- Michel. Formé sous les ordres de Bayard, il s'attacha ensuite au maréchal de Lautrec, et servit sous tous les rots de la maison de Valois-Angoulême, depuis François 1er JQsqa'à Henri III. Il combattit longtemps en Italie, se signala au combat de la Bicoque, fut fait prisonnier à Pavie, suivit lAutrec dans Texpédition de Naples, se couvrit de gloire à la défense de Marseille assiégée par Charles Quint, renitit d*émiuent8 services à la France dans le Piémont et contribua beaucoup à la victoire de Cérisoles. Des guerres étrangères Montluc passa aux guerres intérieures de la France. Nommé en 1564 lieutenant -général au gouvernement de Goienne, il déshonora son courage par sa cruauté, usant de son autorité pour se livrer avec fureur aux actes les plus sanguinaires. Il mettait sa religion et sa consdence à immoler au catholicisme des vicdmes sans nombre. Xa pitié n*apas de place dans les actions de sa vie; dans les récits qu'il en fait, son âme n'est pas effleurée du moindre remords, pas même d'un regret On verra néanmoins tout à l'heure qn'U avait de la piété à sa façon. Elle ne l'empêcha pas de mériter le snrnom de Boucher royaliste. Vieax et retiré des combats, U écrivit ses Mémoires, qu'à l'exemple de César il intitula set Commentaires» Ses idées et son «tyle sont à l'unisson de sa vie. Il raconte ses exploits avec impétuosité. La verve
gasconne de son langage respire encore l'esprit gaerrier qni a dirigé sa conduite. Plein de jactance, il ne chercha pourtant pas à en imposer ; il tire gloire de ses faits, mais il les raconte avec candeur. Sa vanité est rhéroîne de cette épopée, mais sa TiTacité ne permet pas de supposer un calcul dans Tagencement de la narration. L*homme va se fidre eonnaltre pins complètement par ses propres récitSy par Ténergie quelquefois féroce de sa parole et par la nsÎTeté de la barbarie : Tentrainement dé TécriTain entraine le lecteur. Henri 1¥ flûsait grand cas des conseils militaires et des braves exhortations que renferme le livre de Hontluc, aussi l'appelaît-il le bréviaire des eoldaU.
Carrière de Montluc, Sa hardiesse et sa vertu.
M'estant retiré chez moy, en Taage de soixante et quinze ans, pour tronaer qnelqne repos, après tant et tant de peine par moy souffertes pendant le temps de cinquante-cinq ans, que j'ay porté les armes pour le seruice des Rois mes maistres, ayant passé par degrez, et par tous les ordres du soldat, Enseigne, Lieutenant, Capitaine en chef, Maistre de Camp, Gouuerneur des Places, Lieutenant de Roy es Prouinces de Toscane et de la Guyenne, et Mareschal de France : me voyant stropiat presque de tous mes membres, d'arquebuzades, coups de pique et d'espée, et à demi inutile, sans force et sans espérance de recouurer guerison de cette gj*ande arquebuzade que i'ay au visage : après auoir remis la charge du Gouvernement de Guyenne entre les mains de Sa Maiesté, i'ay voulu employer le temps qui me reste, à descrire les combats ausquels ie me suis trouué pendant cinquante et deux ans que i'ay commandé : m^asseurant que les Capitaines qui liront ma vie, y verront des choses desquelles ils se pourront aider se trouuans en semblables occasions et desquelles ils pourront aussi faire proflt, et acquérir honneur et réputation. Et encore que i'aye eu beaucoup d'heur, et de bonne fortune aux combats que i'ay entreprins, quelquefois (comme il sembloit) sans grande raison, si ne veux-je pas que Ton pense, que i^en attribue la bonne issue, et que i'en donne la louange à autre qu'à Dieu. Car quand on verra les combats où ie me suis trouué, on iugera que c'est de ses oeuures. Aussi Tay-ie tousionrs inuoquéen toutes mes actions auec grande conflance de sa grâce. En quoy il m'a tellement assisté que ie n'ay iamais esté deffait, ny surpris en quelque fait de guerre où i'aye commandé : ains tousiours rapporté victoire et
honneur. Il faat que nous tous, qui portons les armes, ayons deuanl les yeux, que ce n'est rien de nous sans la bonté diuine, laquelle nous donne le coeur et le courage pour entreprendre et exécuter les grandes et bazardeuses entreprises qui se présentent à nous.
Et pource que ceux qui liront ces Commentaires, lesquels déplairont aux uns et seront agréables aux autres, trouueront peutestre estrange, et diront que c'est mal fait à moy d'escrire mes faits, et que ie deuois laisser prendre cette cbarge à vn autre, ie leur diray pour toute réponse, qu'en escriuant la vérité et en rendant rhonnenr à Dieu, ce n'est pas mal fait. Le témoignage de plusieurs qui sont encore en vie, fera foy de ce que i'ay escrit. Nul aussi ne pouuoit mieux représenter les desseins, entreprises et éxecutions, ou les faits snruenus en icelles, que moy-mesme, qui ne dérobe rien de l'honneur d'autruy.'Le plus grand capitaine qui ait iamais esté, est César, qui m'en a monstre le chemin, ayant luy-mesme escrit ses commentaires, escriuant la nuict ce qliMI executoit le iour. J'ay donc voulu dresser les miens mal polis, comme sortans de la main d'vp Soldat, et encore d'vn Gascon qui s'est tousiours plus soucié de bien faire que de bien dire : lesquels contiennent tous les faits de guerre ausquels ie me suis trouué, ou qui se sont exécutez à mon occasion, commençant dés mes premiers ans, que ie sortis de page, pour monstrer à ce^x que ie laisse après moi, qui suis aujourd'buy le plus vieux Capitaine de France, que ie n'ay iamais eu repos, pour acquérir de l'honneur en faisant seruice aux Roys mes maistres, qui estoit mon seul but, fuyant tous les plaisirs et voluptez qui destournent de la vertu et grandeur, les ieunes hommes que Dieu a douez de quelques parties recommandables, et qui sont sur le poinct de leur auancement. Ce n'est pas vn Hure pour les gens de sçauoir, ils ont assez d'Historiens, mais bien pour vn Soldat, Capitaine, et peut-estre qu'vn Lieutenant de Roy y pourra trouuer de quoy apprendre. Pour lé moins puis-je dire que i'ay escrit la vérité, ayant aussi bonne mémoire à présent que i'eus iamais^ me resouuenant et des lieux, et des noms, combien que ie n'eusse iamais rien escrit. Je ne pensois pas en cet aage me mesler d'un tel mestier : si c'est bien ou mal, ie m'en remets à ceux qui me feront cet honneur de lire ce liure, qui est proprement le discours de ma vie.
C'est à vous, Capitaines mes compagnons, à qui principalement il s'adresse : vous en pourrez peut-estre tirer du profil. Vous deuez estre certains, que puisqu'il y a si long-temps que ie suis esté eu votre degré, et ay si longuement exercé la cbarge de Capitaine de gens de pied, de Maistre de Camp par trois fois, et de Colonel, il faut que vous croyez, que i'ay retenu quelque chose de cet eslatlA, et que par longue expérience i'ay veu aduenir aux Capitaines beaucoup de bien, et à d'autres beaucoup de mal. De mon temps, il en a esté dégradé des armes et de Noblesse, d'autres ont perdu la vie sur vn échafîaut, d'autres deshonnorez et retirez en leurs maisons, sans que iamais les Roys ny autres en ayent voulu faire plus compte. Et au contraire l'en ay veu d'autres paruenir, qui ont porté la picque à six francs de paye, faire des actes si belliqueux, et se sont trouuez si capables, qu'il y en a eu prou, qui estoient filz de panures laboureur^;, qui se sont auancez plus auant que beaucoup de Nobles, pour leur hardiesse et vertu. Et pcfurce que toutes ces choses sont passées pardeuant moy, l'en puis parler sans mentir.
Sa piété.
Seigneurs et capitaines, qui me ferez cet honneur de lire ma vie, n'y apportez nul mal-talent. Croyez que i'ay dit le irray, sans desrober l'honneur d'autruy ; et sçay bien qu'il y en aura, qui mettront en dispute mon escrit, pour voir si i'auray touché quelque mensonge, pource qu'ils trouueront que iamais Dieu n'a accompagné plus la fortune d'un homme, pour les charges qu'il a eues, que la mienne. Si les asseureray*ie, que i'ay laissé infinies particularilez à escrire : car ie n'auois iamais rien escrit ni pensé à faire desliures. J'estois incapable de cela, mais pendant ma dernière blesseure, et mes maladies, i'ay dicté ce que ie vous en laisse : afin que mon nom ne se perde, ni de tant de vaillans hommes, que i'ay veu bien faire : car les historiens n'escriuenl qu'à l'honneur des Roys et des Princes. Combien de braues soldats et gentilshommes ay-ie nommé icy dedans, desquels ces gens ne par-
lent do tout, non plus que s'ils n^eussent iamais esté ? Celui qui a escrit la bataille de Cerizolles^ encore qu'il me nomme, en parle toutesfois en passant. Si me puis-je vanter que i'eus bonne part en la victoire, aussi bien qu'à Bologne et Tbionuille : et ces escriptures n'en disent rien, non plus que de la valeur d'un grand nombre de vos pères et parens que vous trouuerez icy. Or ne trouuez pas estrange, si i'ay esté si beureux, comme i'ay escrit, car ie ne me suis iamais proposé que ma charge, et ay reconnu que tout venoit de Dieu, auquel ie remetlois tout, quoique les Huguenots m'ayent estimé un Âtheiste. Ils sont mes ennemis, et ne les faut pas croire. Encores que i'aye eu des imperfections et des vices, et ne sois pas sainte non plus que les autres: (ils en ont leur part, quoy qu'ils fassent les mortifiez) si est-ce que i'ay tousiours mis mon espérance en Dieu, reconnaissant qu'il falloit que de luy vint mon heur ou mon malheur, luy attribuant toutes les bonnes fortunes qu'il me donnoit à la guerre. Je ne me suis iamais trouué en faction quelconque, que ie ne Taye appelle à mon aide, et n'ay passé iour de ma vie, sans l'auoir prié et demandé pardon. Et, plusieurs foys ie puis direauec vérité, que ie me suis trouué voyant les ennemis, en telle peur que ie sentois le coeur et les membres s'afToiblir et trembler (ne faisons pas des braves, l'appréhension de la mort vient deuant lesyeui) mais comme i'auois fait mon oraison à Dieu, ie sentois mes forces reuenir. Elle estoit ainsi l'ayant dès mon entrée aux armes, apprise en ces mots, Mon Dieu qui m'a créé, ie te supplie garde moy Tentendement : afin qu'auiourd*huy ie ne le perde : car tu me Vas donné et ne le tiens que de toy. Que si tuas auiourd'huy déterminé ma mort fais que ie meure en réputation d'vn homme de bien, laqt^lle ie recherche auec tant de périls. Je ne te demande point la vie : cûr ie veux tout ce qu'il te plait. Ta volonté soit faite. Je remets le tout à ta diuine bonté. Puis ayant dict mes petites prières latines, ie promets et atteste deuant Dieu et les hommes, que ie sentois tout à coup venir une chaleur au coeur et aux membres : de sorte que ie ne I'auois pas acheué que ie ne me sentisse tout autre que quand ie I'auois commencé. Je ne sentois plus de peur: de façon que l'entendement me reuenoit; et avec vne promptitude et iugement, ie connoi.ssois tout ce qu'il me falloit faire sans l'auoir iamais perdu en combat que ie me suis trouué.
Instruction pour les Gouverneurs des places.
Gonnerneors et capitaines, voas deuez prendre quelque exemple icy, pour ce qu'il y en a, qui disent quand ils ont rendu vne place que les soldats n'ont point youIu combattre, outre que les gens de la ville les voaloient trahir, et les ont forcez d'entrer en capitulation et composition. Ce ne sont qu'excuses, croyez-moy. Ce qui vous force c'est vostre peu d'expérience. Messieurs mes compagnons, quand vous vous trouuerez en telles nopces prenez vos beaux accoustrements, parez-vofs : lauez vous la face de vin Grec : et la faites deuenir rouge : et oiarchez ainsi brauement parmy la ville et parmy les soldats, la care leuée, ne tenant iamais autre propos, sinon que bien tost auec l'ayde de Dieu et la force de vos bras et de vos armes, vous aurez en despit d'eux la vie de vos ennemis, et non eux la vostre : qu'ils ne sont pour vous venir attaquer dans vostre fort : que c'est ce que vous desirez le plus : car de là dépend leur ruyne et vostre deliurance. Et de ceste sorte iusques aux femmes prendront courage, et les soldats pareillement : mais si vous allez auec vu visage pasle ne parlant à personne, triste, mélancolique et pensif, quand toute la ville et tous les soldats auroient coeur de lyons, vous leur ferez venir de moutons. Parlez souuent auec ceux de la ville en quatre ou cinq parolier, et pareillement aux soldats, leur disant. Et bien mes amis, n'auez vous pas courage? Je tiens la victoire nostre, et la mort de nos ennemis desia pour asseurée : car i'ay ie ne sçay quel présage en moy, que quand il me vient, ie suis tout asseuré de vaincre, lequel ie tiens de Dieu et non des hommes. Parquoy reposez vous sur moy, et resoluez vous tous de combattre et sortir d'icy auec honneur et réputation. Vous ne pouuez mourir qu'vne fois : c'est chose qui est destinée. Si Dieu Ta ordonné, vous auez beau fuir. Mourons donc auec honneur : mais il n'y a nulle apparence de danger, ains plutost pour nos ennemis, sur lesquels nous auoos tout auantage. Et qui voulez vous, Gouuerneurs et Capitaines, qu'ose dire, qu'il a peur, vous voyans résolus en ceste sorte : ie vous dis, que quand ils en trembleroient, ils la perdroient : et deuiendra le plus poureux aussi
bardy, qne le plas courageux de la trouppe. Jamais les soldats ne s'estonneront tant qu'ils yerroot la hardiesse de leur chef durer. Et tout ainsi que le chef remporte la louange, et que le reste n'a rien^ sinon celle que leur chef leur donne, douant le Prince : ainsi doit le chef se résoudre de ne monstrer iamais auoir peur. Car en faisant cela les soldats mesmes en porteront bon tesmoignage : et ainsi la réputation qu'il aura acquise, luy demeurera, sans que iamais aucun y contredise. Je ne vous conseille donc rien, que ie ne Paye esprouué moy-mesme, non seulement là, mais en plusieurs endroits, comme vous trouuerez dans ce Liure, si vous duez la patience de le lire. Or voicy Tordre que ie fis pour le combat et pour toute la ville. Je vous représente tontes ces particularitez, sans me contenter de dire que Sienne fust assiégée, où ie sonstins le siège neuf ou dix mois : et puis ie capitulé forcé de famine : Car de là le Capitaine, le Lieutenant de Roy, le soldat n'en peust pas faire proifit. C'est l'Historien. De ces gens il n'en y a que trop. Je m'escris à moy mesme : et veux instruire ceux qui viendront après moy. Car n'estre né que pour soy : c'est à dire en bon François, estre né vne beste.
Montluc à Sienne > (1555).
Il arriua vn gentil-homme de la chambre de l'Empereur, portant lettres au Duc de Florence et au Marquis, par lesquelles leur mandoit qu'il trouuoit fort estrange, qu'on fit tant durer ceste
« Le roi de France Henri II et Temperenr Cbarles-Qaint, peu avant son abdication, se faisaient la gnerre en Italie. Par des intrigues le roi fit révolter les habitants de Sienne. Ils chassèrent de leur ville la garnison espagnole, mais lenr citadelle était minée. De Strossi, gonverneor de la place, fat appelé au commandement des troupes qui tenaient la campagne. Montluc, nommé par le roi, le remplaça. Il défendit la ville pendant un long siège avec le courage le plus héroïque contre les Impériaux que commandaient le duc de Florence et le marquis de Marignan. Bans la place se trouvaient sous ses ordres Comélio, chef d'un corps d'Italiens, et Riocroc à la tête des Allemands engagés au service du roi. Charles-Quint s'impatientait de la longueur du siège. On était au mois de janvier: Charles-Quint abdiqua vers la fin d'octobre.
gaerre, et qa'il sçanoit bien que Sienne n'estoît pas pour résister contre rartillerie, mais que c'estoit la conslume du Marqais de faire darer la guerre. Le Marquis remonstroit, qu^l auoit fait tout ce qui estoit possible en luy : et qu'il cognoissoit bien, qu'auec Tartillerie on ne la prendroit pas, car i'auoisde yaillans hommes là dedans, et la ville résolue de combattre auec^moy : me rendant plus d'honneur, que ie ne meritois, me loiiant de grande vigilance, et de pouruoyance, de sorte qu'il cognoissoit bien, à Tordre que ie tenois dans la ville, qu'il perdroit le temps de faire batterie. Toutesfois estant venu ce dit gentil-homme pour cest effect, de la part de l'Empereur, et ayant desia parlé au Duc de Florence Come de Hedicis, ils firent résoudre le Marquis à faire batterie II n'auoit rien obmis de ce qu'vn homme de guerre deuoit, nous tenant bridez sans espérance de secours : et toutesfois on l'acusoit de vouloir faire dorer la guerre. C'est l'ordinaire, lorsque les choses ne sont pas conduites à l'appétit de ceux qui en parlent à leur aise. Le désir de ceux, que nous semons, va plus viste, que nous ne pouuons.
Vers le vingliesme de Januier nous fusmes adnertis, que Tartillerie partoit de Florence en nombre de vingt-six on vingt-huict canons, ou grandes couleurines. Les Siennois furent curieux d'ennoyer espler, pour en sçauoir la vérité : trouuerenl quelle arriuoit à Lusignano, qui mit la cité vn peu en trouble : et à la fin le lendemain de Taduertissement ils résolurent d'assembler tonte la Noblesse et Citoyens au Palais, pour résoudre enlr'eux s'ils deuoient endurer l'assaut, ou composer auec le Marquis, Or là il ne me falloit pas faire le mauuais' : car ils estoient plus forts que moy : falloit tousionrs gagner ces gens là auec remonstrances et persuasion^ douces et honnestes, sans parler de se courroucer. Croyez que ie forçay bien mon naturel, contre l'aduis de monsieur le (lonnestable, qui m'auoit représenté et dépeint au Roy comme il m'auoit veu en mon aage boiiillant. Il faut qu'vn capitaine et Gouuemeur sage, et aduisé, quand il est parmy les nations estrangeres tasche tant qu'il peut, se conformer à leur humeur. Parmy les Allemans et Suisses il faut faire carroux : auec les Espagnols tenir leur morgue superbe, et faire plus le Religieux et deuotieux qu'on n'est : parmy l'Italien, eslre discret et sage, ne Toffencer, ny caresser leurs femmes. Quant au François il est i
toat faire : tant y a que Dieu me fit la grâce, qui suis Gascon» prompt, colère, fascheux, et mauuais patient, de me comporter si bien parmy cette nation soupçonneuse et defiiante. qu'il n'y eust citadin, qui se peust plaindre de moy. Or comme toute la noblesse et Seigneurie de la ville alloit au Palais, Misser Hieronyme Es-^ pano, qui estoit gentil-homme Siennois, et des plus grands de la ▼ille, et des huict dç la guerre, auant qu'aller au Palais, vinthastiuement parler auec le Sieur Cornelio, et luy dit comme tous les Seigneurs qui estoient de la cité, estoient appeliez à se rendre au Palais incontinent, et que c'estoit pour résoudre s^ils deuoient attendre la batterie, ou entrer en composition auec le Duc de Florence et le Marquis de Marignan, et qu'il auoit desia entendu que la pittspart balotteroient qu'on deuoit entrer en composition, et non endurer la batterie et l'assaut, pour la crainte qu'ils auoient d'auoir pis, et qu'il s'y en alloit, et le pria de m'aduertir. Tout incontinent le Sieur Cornelio vint à moy, et me trouua que ie voulois monter à cheual, pour aller voir les gardes: et conune il m^eust dit cela, montasmes tous deux à ma chambre, et discourusmes longuement quels moyens il y auroit de rompre ce coup. Et en mesme instant arriua le Seigneur Bertholomé Canalcan, qui m'en dit autant, et qu'il pensoit bien que desia la resolution estoit prinse par toute la ville, et qu'ils n'alloient au Palais, sinon pour balotter. Et que s'ils l'auoient vne fois balotté, il n'en falloit plus parier.
Or tous trois estions bien empeschez, eux de me donner conseil, et moy de ne le sçauoir prendre. A la fin ie m'aduisay d'aller au Palais, et emmener avec moy le Rincroc et ses capitaines, le Seigneur Cornelio auec les siens Italiens, etCombas auec les Capitaines François. Nos Allemans commençoient fort à pastir de vin, et le pain bien petit, car de chair il ne s'en parloit plus, sinon de quelque cheual, ou quelque asne, qu'on mettoit en vente à la boucherie, et d'argent il ne s'en parloit plus du tout : car monsieur de Strossi n'auoit nul moyen d'en y faire entrer : qui nous mettoit en crainte, que les Allemans se ioindroient auec la ville, pour entrer en composition. Qui fut cause, que ie priay le sieur Cornelio d'aller parler auec le Rincroc, et le priay de me faire compagnie au Palais, et amener ses Capitaines auec luy, et qu'il laissast les Lieutenans et Enseignes en leur quartier chascun :
uo
afin qu'estant au Palais il n'adaint quelque surprinse autour des murailles; et luy qu'il en fit de mesmes : et manday au Capitaine Combas que pareillement il vint : et enuoya le sieur Bartholomé diligemment au Palais, pour regarder s'il pourroît gaigner quelqu'vn secrettement, pour a'yder à rompre ceste boutée. Car il me sembloit bien aduis, que si ie pouuois rompre ce coup, ie pratic* querois tant de gens, que la balote blanche seroit la plus forte : et ainsi s'en allèrent tous hors de ma chambre, et ne leur dis rien de ce que ie voulois faire.
Or i'estois encore si tres-extenué de ma maladie, et le froid estant grand et aspre, i'estois contrainct d'aller si enueloppé le corps et la teste de foureures, que quand l'on me voyoît aller par la ville, nul ne pouuoit auoir espérance de ma santé, ayant opinion que i'estois gasté dans le corps, et que ie me mourois à veuë d'œil. Que ferons nous, disoient les Dames et les peureux, (car en vne ville il y en a d'vns et d'autres) que ferons nous si nostre Gouuerneur meurt ? Nous sommes perdus : toute nostre fiance après Dieu est en luy. Il n'est possible qu'il en escbappe. Je crèy fermement que les bonnes prières de ces honnestes femmes me tirèrent de l'extrémité et langueur où i'estois, i'entends du corps : car quant à l'esprit et entendement ie ne le sentis iamais affoiblir. Ayant donc accoustumé auparauant d'estre ainsi embeguiné, et voyant le regret que le peuple auoit de me voir ainsi malade, ie me fis bailler des chausses de veloux cramoisi, que i'auois apportées d'Albe, couuertes de passement d'or, et fort découpées et bien faites : car au temps que ie les auois faites faire, i'estois amoureux. Nous estions lors de loisir en nostre garnison, et n'ayant rien à faire il le faut donner aux Dames. Je prins le pourpoint tout de mesme, vne chemise ouurée de soye cramoisie et de filet d'or, bien riche, (en ce temps là on portoit les collets des chemises vn peu auallez) puis prins vn collet de bufle, et me fis mettre le haussecol de mes armes, qui estoient bien dorées. En ce tems là ie portois gris et blanc, pour l'amour d'vne Dame, de qui i*estois seruiteur, lorsque i'auois le loisir : et auois encore vn chappeau de soye grise, fait à l'Allemande, avec vn grand cordon d'argent, et des plumes d'aigrette, bien argentées. Les chappeaux en ce temps là ne couuroient pas grands comme font à ceste heure : puis me vestis vn casaquin de veloux gris garny de petites tresses d'argent à deux
petits doigts Vvn de Tantre, et doublé de toiile d'argent, tout decoupé entre les tresses, lequel ie portois en Piedmont sur les armes. Or auois-je encore deux petits Oascons de vin grec de ceux que monsieur le Cardinal Darmagnac m'auoit enuojez. Je m^en frottay vn peu les mains, puis m'en lauay fort le visage, iusques à ce qu'il eust prins un peu de couleur rouge, et en beus, prenant vn petit morceau de pain, trois doits, puis me regarday au miroir. Je vous iure, que ie ne me cognoissois pas moy mesme, et me sembloit que i'estois encore en Piedmont amoureux, comme ie Tauois esté. Je ne me peus contenir de rire, me semblant, que tout à coup Dieu m'auoit donné tout vn autre visage.
Le premier qui arriua à moy avec ses capitaines fut le Sieur Comelio, et le comte de Gayas, monsieur de Bassompierre Commissaire, et le Comte de Bisque, que i'auois enuoyé quérir. Et conmie ils me trouuerent de ceste sorte, se prindrent tous à rire. Je brauois par la salle, plus que quatorze : et n'eusse pas eu la puissance de tuer vn pouUet : car i'estois si foible que rien plus. Combas et les Capitaines François arriuerent aussi. Toute ceste farce ne tendoit qu'à faire rire les vns et les autres : et le dernier ce fut le Colonnel Rincroc et ses Capitaines^ qui comme il me vist de ceste sorte, il se mit à sanglotter de force de rire : et ie le prins par les bras et luy dis. Et quoy Seigneur Colonnel, pensez vous, que ie sois ce Hontluc, qui va tous les iours mourant par les rues? Nany, nany : car celuy-là est mort : et ie suis vn autre Montluc. Son truchement le luy dit, qui le faisoit encores plus rire, etdesia le Sieur Comelio luy auoit dit la resolution, pourquoy ie Tennoyois quérir, et qu'il falloit, que nous ostissions par une sorte ou par autre ce doute, qui estoit parmy les Siennois. Et ainsi nous allasmes tous à chenal au Palais, et comme nous eusmes monté le degré, nous trouuasmes la grande salle toute pleine de Noblesse et de Bourgeois de la ville, qui estoient du conseil Or à main gauche il y a vne petite salle, en laquelle n'entre * que les Capitaines du peuple, les douze Conseillers, et les huict de la guerre : tout cela se nomme le Magistrat. J'entray ainsi en la grand' salle, et leur ostay mon chappeau. Je ne fus cogneu de personne de prime abordée , ains pensèrent tous que ie fusse
* iVenfre pour t7 n'mire.
qoelqoe geDlil-homme, que moDsiear de Slrossi east enaoyé dans la ville pour commander Tassant, à canse de ma foiblesse. J'entray dans la petite salle, et tous les Capitaines et Colonnels après moy, lesquels demeurèrent debout auprès de la porte : et ie m'ailay asseoir auprès du Capitaine du peuple, où ceux qui tenoient le lieu du Roy auoient accoustumé de seoir, comme i'auois fait sonnent. Et en entrant mon chappeau à la main, ie me sousriois vers l'vn et vers fautre : tous s'esmerueilloient de me voir.
ists — ts»s.
Jacques Àmyot commença par être domestique de quelques écoliers de Paris. Sur Tagrcment de sa figure et de toute sa personne, une dame le choisit pour accompagner ses fils au collège. Il saisit cette occasion de s'instruire. Par son ardeur et son talent il fit de rapides progrès, et put se vouer à l'enseignement. A la recommandation de la reine de Navarre, sœur de François I*^, U fut nommé professeur de grec et de latin à l'uniTersité de Bourges, oîk il resta dix ans. 11 était entré dans les ordres. Des vers grecs qu'il fit en l'honneur du roi Henri 11 frappèrent le chancelier de THospital, qui appela Tatteution du monarque sur cet esprit distingué. Député par le roi au Concile de Trente, l'intelligence et la fermeté qu'il déploya dans cette mission délicate lui acquirent la fikveur souveraine. A son retour d'Italie, il fut nommé précepteur des enfants de France. Ses élèves Charles IX. et Henri II! le comblèrent d'honneurs et de biens. La postérité célèbre Amyot comme écrivain. Bien que doué de beaucoup d'esprit, il u'a, de propos délibéré, laissé aucun ouvrage original, excepté en tête des Homme» illustres un morceau remarquable sur l'utilité de l'histoire. C'est conune traducteur, et principalement de Plutarque, qu'il s'est immortalisé par la perfection de son langage et l'élégante énergie de ses expressions.
Ce mérite a été célébré par de respectables témoignages, qui signalent en Amyot un des écrivains les plus importants dans l'histoire de notre ancienne langue. • Sa traduction de Plutarque, dit Colomiès *, est comme la source et « le magasin de nos plus riches £içons de parler. > — • Il a introduit dans notre « langue, dit un autre ■, une telle fertilité, une telle abondance, qu'il ne s'est
• jamais trouvé réduit à l'indigence, quand il lui a fiiUn exprimer et développer
• toutes les richesses d'un auteur aussi rempli que l'est Plutarque. > — Le savant
* Bibliothèque choisie^ page 56.
' ^Ofic. Favoisor, de Ludicr, Diction.^ page 457.
Hoet < témoigne « qa*il a passé de. fort loin la diligence et l'indostrie de tons ceux « qui l'avaient devancé dans ce genre d'écrire, et qu'il y a apporté tant d'esprit • et tant de bonnes dispositions, tant de subtilité . et tant de politesse, qu'on « peut dire qu'il a été le premier qm ait montré jusqu'où peuvent aller les forces € et l'étendue de notre langue. » — Selon Vaugelas, quoiqu'il soit arrivé de trèsgrands changements dans le langage depuis le temps de ce traducteur, Amyot ne laisse pas d'être encore dans une grande réputation. ■ Quelle obligation, ajoute-t-il, ne lui a point notre langue, n'y ayant jamais eu personne qui en ait mîeux su le génie et le caractère que lui, ni qui ait usé de mots et de phrases si naturellement françoises, sans aucun mélange des façons de parler des provinces, qui corrompent tous les jours la pureté du vrai langage françois? Tous ses magasins et tons ses trésors sont dans les œuvres de ce grand homme, et encore aujourd'hui nous n'avons guères de façons de parler noblçs et magnifiques qu'il ne nous ait laissées ; et quoique nous ayons retranché la moitié de ses mots et de ses phrases, nous ne laissons pas de trouver dans l'autre moitié presque toutes les richesses dont nous nous vantons '. *
Utilité de l'histoire.
L'histoire est le trésor de la vie humaine, qui préserve de la mort d*oubliaDce les faits et dicts mémorables des hommes, et les advoDtures merveilleuses, en cas estranges, que produit la longue snitte du temps. Et peut on à cela recognoistre combien nous luy sommes obligez, si nous imaginons seulement en quelle horreur de ténèbres, et quelle fondrière d'ignorance bestiale et pestilente nous serions abysmez, si la souvenance de tout ce qui s'est faict, ou qui est advenu avant que nous fussions nez, estoit entièrement abolie et esteincte.
Je veux doncques laisser à part Texcellence et la dignité de la chose en soy, veu que non seulement elle est plus ancienne que tonte autre espèce d'escripture qui oncques ait esté au monde, mais aussi qu'elle a eu cours entre les hommes, avant que Pusage des lettres mesme y fust : pource que lors les vivans laissoieut à leurs successeurs la mémoire des choses passées, en chansons qu'ilz faisoient apprendre par coeur de main à main à leurs enfans, ainsi que Ton a peu voir de nostre temps par l'exemple des barbares habitans es terres neufves Occidentales, qui sans conserve d'aucunes lettres avoient la cognoissance des choses advenues bien huit cents ans auparavant. Je laisse semblablement à
t De Clar. JtUerpr,^ liv. ii, p. 184.
* Préface des Remarques sur la largue française.
déduire, que c'est la plus seare garda et le pins durable monament que les hommes puissent laisser de leurs faicts en ce moode, pour consacrer leur nom à immortalité ; car il n'y a ny statues, j)3 trophées de marbre, ny arcs de triomphe, ny coulonnes, ny sépultures magnifiques, qui puissent combattre * la durée d'une histoire éloquente, accomplie des qnalitez qu'elle doit avoir.
Encore que la vraye vertu ne demande aucun loyer mercenaire de ses actes louables, et se contente à par soy de la conscience d'avoir bien fait : si est-ce chose utile et bonne, à mon advis, d'attraire par tous moyens les hommes à bien faire, et ne doibt on point défendre aux gens de bien d'espérer honneur, qui naturellement accompagne la vertu conojne l'ombre le corps, de leurs vertueux faicts. Car on voit ordinairement, que c'est un signe infaillible de lasche, basse et vile nature, que ne sentir point les estincelles du désir d'honneur : et que ceulx qui estiment chose impertinente, superflue ou malséante, que d'estre loué ne font aussi rien qui mérite que l'on les loue ; ains sont coustumierement personnes de cueur failly, desquelles les pensées ne s'estendent point plus avant que les vies, et dont la souvenance se perd aussi quand et la veue.
Or si le conseil des vieilles gens est grandement estimé, pource qu'ayans vescu longuement, il est force qu'ilz ayent beaucoup veu : et si ceulx qui ont longuement voyagé en pais estranges, qui se sont trouvez en beaucoup d'affaires, et en grande expérience des choses de ce monde, sont reputez sages, et dignes à qui Ion mette en main les resnes des grands gouvernemens : combien fait à estimer la lecture des histoires, qui en un seul jour nous peut fournir plus d'exemples, que ne sçauroit faire le cours entier de la plus longue vie d'un homme. Tellement que ceulx qui sont exercitez à la lire ainsi qu*il appartient, encore qullz soient jeunes, deviennent, quand à l'intelligence des affaires du monde, telz, que s'ilz estoient vieux et chenus, et n'ayans jamais bougé de leurs maisons, sont aussi advertis, informez, et instruits de tout ce qui est par le monde, que ceulx qui avec travaux innumerables et dangers infinis ont abbregé leurs jours à courir toute la terre ha-
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bitable; comme au contraire ceulx qui sont igDorans des choses faites ou advenues avant qu'ilz fussent nez, quoy qu'ilz soient suraagez, demeurent toujours enfans, et dedans le propre pais de leur naissance sont en pareille condition que les estrangers.
Brief il se peut véritablement dire, que la lecture des histoires est une eschole de prudence, que Thomme se forme en son enten* dément, en considérant meurement Testât du monde qui a esté par le passé, et observant diligemment par quelles lois, quelles moeurs et quelle discipline, les empires, royaumes et seigneuries se sont jadis premièrement establies, et depuis maintenues et grandies, ou an contraire changées, diminuées et perdues. Aussi lit on qu'Alexander Severus très sage et vertueux empereur de Rome, toutes et quantes fois qu'il avoit à délibérer de quelque chose de conséquence, tant au faictde la guerre, que de gouvernement, appelloit tousjours ceulx qui estoient renommez de savoir bien les histoires.
EXTRAITS OE PLUTÂRQUE.
L'éloquence chez l'homme d'Etat.
Le gouvernement de Pericles qui de nom et d'apparence estoii populaire, à la vérité et en effet estoit principauté régie par un seul homme premier de sa ville, par le moyen et la force de son éloquence : car au mesme temps Cimon estoit bien homme de bien, si estoit Ephialtes, et Thucydides ' aussi, qui estant un jour enquis par le roy de Lacedaemone Archidamus, lequel estoit le plus adroit à la luicte de luy ou de Pericles : c Cela, respondit il, seroit bien mal aisé à dire : car quand je Tay porté par terre en luictant, luy en disant persuade aux assistans qui l'ont veu, qu'il n'est pas tombé, et le gaigne: > ce qui n'apportoit pas seulement gloire et honneur à luy, mais aussi salut à toute sa ville, laquelle se laissant persuader à luy ', mainteiot et garda très-bien la richesse et Pestât qu'elle avoit» et s'absteint de vouloir conquérir
* NoD l'historien, mais un des chefs da parti opposé à Périclés.
* Lex. Gr. S 36.
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Pautray : là où le paarre Nicias qui avoit bien la mesme iDlention, et DOD pas la mesme grâce de persuader avec sa parole, qui estoit comme qd mords trop doulx, tascha bien de refréner et arrester la cupidité da peuple, mais il n'en peut venir à bout, ains fut emporté malgré luy, et entrainné à col torts par la violence du peuple, jnsques en la Sicile.
On dit communément par un ancien proverbe, c QuHl ne fault pas tenir le loup par les aureilles : • mais c'est un peuple et toute une cité qu'il fault principalement prendre par les aureilles, non pas aller chercher d'autres prises lourdes et grossières, pour attirer et gaigner une commune, ainsi que font ceulx qui ne sont pas suflQsamment exercitez en cest art d'éloquence, les uns tirans le populaire par la panse^ et en luy faisant des bancquets, les autres par la bourse, en luy donnant de l'argent, ou luy faisant veoir des jeux, des danses ou des combats d'escrimeurs à outrance, qui n'est pas tant mener que traîner par flatterie un peuple : car le mener proprement est le persuader par force d'éloquence, là ou ces autres allechemens de populace ressemblent proprement aux appasts que Ion fait pour prendre les bestes brutes.
Puis qu'il est donc ainsi, que le principal instri^nent d'un sage gouverneur est la parole, il fault tout premièrement qu'elle ne soit point, affettée, ny pompeuse et fardée, comme seroit celle d'un jeune charlatan et triacleur, qui voudroit monstrer son éloquence en pleine assemblée de foire, composant son oraison des plus beaux, plus doulx et plus elegans termes qu'il pourroit choisir; ny aussi tant elabourée et travaillée, comme disoit Pytheas, qu'estoit celle de Demosthenes, luy reprochant qu'elle sentoit l'huile de la lampe : ny pleine de trop de curiosité sophistique, de raisons trop aiguës et subtiles, ou de clauses exactement mesurées à la règle et au compas, ne plus ne moins que les musiciens veulent qu'au touchement des cordes il se sente une affection doulce, non pas un rude battement : aussi au langage du sage gouverneur, soit qu'il conseille, ou qu'il ordonne quelque chose qu'il apparoisse non une ruze, ny un artiBce d'orateur, non une affectation de louange d'avoir parlé doctement, subtilement, et ingénieusement, mais soit vraye magnanimité, d'une franchise de remonstrance paternelle, qu'il sente son père du public, plein de bon sens, de prévoyance soigneuse, ayant la grâce attrayante conjoincte avec
rboneste digoilé, en termes graves, raisons pertiDeotes et vraysemblables.
L'homme de gonvernemeot troussera bien aucunefois quelque mot de rencontre^ et quelque traict de risée, mesmement si c'est pour chastier et provoquer quelqu'un modestement, et avec utilité, non pas le taxer ne picquer outrageusement en son honneur avec gaudisserie : mais cela est principalement trouvé bon et loué, quand il se fait en répliquant et rendant le change à quelqu'un, car de commencer et le faire de propos délibéré et prémédité, c'est à faire à un plaisant, qui cherche à faire rire la compagnie, outre ce que l'on en encourt opinion de malignité, comme il y en avoit es brocards de Ciceron et de Caton le vieil, et d'un Euxitheus qui estoit familier d'Aristote, car ceulx là ordinairement commancent les premiers à se mocquer : mais quand on ne fait que répliquer, la soudaineté de l'occasion donne à celuy qui fait la rencontre, pardon et bonne grâce, tout ensemble, comme feit Demosthenes à un qui estoit souspeçonné d'estre larron, qui se mocquoit de ce que Demosthenes veilloit toute la nuict pour estudier et escrire : « Je sçay bien, dit-il, que je te fasche fort de ce que je tiens la lampe allumée toute la nuict. » Aussi n'eust pas mauvaise grâce ce que respondit Xenaetus à ses citoyens qui se mocquoient de luy, de ce qu'estant leur capitaine il s'en estoit enfuy : • Avec vous, mes beaux amis, » respondit-il.
On a aussi en admiration la brefveté du langage de Phocion : tellement que Polyeuctus faisant jugement de luy, disoit, c que Demosthenes estoit bien un très grand orateur, mais que Phocion sçavoit mieulx dire, pource que son langage en peu de paroles contenoit beaucoup de substances : » et Demosthenes qui ne faisoit compte de tous les autres orateurs de son temps, quand Phocion se levoit pour parler après luy : « Voilà, disoit-il, le coupperet de mes paroles qui se levé. •
Mets donc peine le plus qu'il te sera possible, quand tu auras à parler devant le peuple de bien propenser ce que tu auras à dire, pendant que tu le pourras faire seurement, et non pas user de paroles vaines et vuides de sens, sçachant que Pendes mesme, ce grand gouverneur prioit aux dieux avant que de monter en chaire, qu'il ne luy eschappast de la bouche aucune parole, qui 06 servist à la matière dont il devoit traitter : toutefois encore se
fanlt il exerciter à sçavoir respoDdre et répliquer promptement : car les occasions passent en an moment, et apportent beaucoup de cas soudains en matière de gouyernement : au moyen de quoy Demostbenes, pour ny estre pas bien fait, estoit réputé inférieur à plusieurs autres de son temps, pour ce que quand Toccasion se presentoit, bien spuvent il se tiroit en arrière et se cacboit sMl n^avoit bien prémédité ce qu'il avoit à dire. Et Theophrastns es> cript qu'Alcibiades voulant non seulement dire ce quMl falloit, mais aussi ainsi qu'il le falloit restivoit bien souvent en parlant, et quelquefois demouroit tout court, pendant qa'il cherchoit en luy mesme, et composoit les termes propres es quels il devoit dire : mais celuy qui prent occasion de se lever pour parler des occurences mesmes, et des temps qui se présentent soudainement, il estonne merveilleusement et mené comme il veult une commune : comme Léon Byzantin vint un jour à Athènes, envoyé par ceulx de Constantinople pour faire des remonstrances de paciBcation aux Athéniens, lesquels estoient tombez en grandes dissentions les uns contre les autres: or estoit il fort petit, de manière qae quand le peuple le veit sur la chaire aux harengues, chascun s'en prit à rire, de quoy luy s'appercevant, f Et que feriez-vous doncques, dit-il, si vous voyiez ma femme, qui à peine me vient jusques au genouil? % Alors la risée fut encore bien plus grande de toute l'assemblée : < Et neantmoins tous petits que nous sommes, dit-il, quand nous entrons en querelle l'un contre l'autre, la ville de Byzance n'est pas assez grande pour nous contenir tous deux. » Et Pytheas l'orateur, lorsqu'il contredisoit aux honneurs que Ton decemoit à Alexandre, comme quelqu'un luy dist, < Comment, ozes tu bien parler de si grandes choses, toy qui es si jeune? Et quoy» dit-il, Alexandre que vous faites un dieu par voz décrets, est encore plus jeune que moi. •
Repas des Lacédémoniens.
Lycurgus voulant persécuter la superfiuité et les délices^ afin d'exterminer de tout poinct la convoitise d'avoir ei de s'enrichir,
il feit ane ordonnance nouvelle, très belle, qai fut celle des convives, par laquelle il voulut et ordonna, qn'ilz mangeassent ensemble de mesmes viandes, et de celles qui estoient notamment speciBées par son ordonnance, par laquelle il leur esloit expressément défendu de manger à part en privé dessus riches tables et licts somptueux, en abusant du labeur des excellents ouvriers, et des frians cuisiniers, pour s'engresser en secret et en ténèbres, comme Ion engresse les bestes gourmandes : ce qui gaste et corrompt non seulement les conditions de Tame, mais aussi les complexions du corps, quand on luy lasche ainsi en abandon la bride à toute sensualité, et à toute gloutonnerie : dont il advient qu'il a besoing puis après de beaucoup dormir, pour cuire et digérer ce qu'il a trop pris de viande, et veult estre aidé de baings chaulds, de long repos, et du traittement ordinaire qu'il fault à un malade. Ce fut doncques chose grande à luy que d'avoir peu faire cela, mais encore plus d'avoir rendu la richesse non subjette à estre desrobée, et moins encores à estre convoitée, comme dit Théophraste, ce qu'il feit par le mayen de ce statut, de les faire manger ensemble avec si grande sobriété en leur vivre ordinaire. Car il n'y avoit plus moyen d'user ny de jouïr, non pas de monstrer seulement sa richesse à qui en eust eu, veu que le pauvre et le riche estoient contraincts de se trouver en mesme lieu, pour y manger de mesmes viandes : tellement que ce que l'on dit communément, que Pluto, c'est à dire, le dieu des richesses, est aveugle estoit vray en la seule ville de Sparte entre toutes celles qui furent onques au monde : car il y estoit gisant par terre comme une peinture sans ame qui n'a aucun mouvement : attendu qu'il n'estoit pas loisible de manger devant que de venir es sales publiques à part en sa maison, et puis s'en venir par contenance tout saoul au lieu du convive : car chascun avoit l'œil à regarder expressément ceulx qui ne beuvoient et ne mangeoient pas de bon appétit en la compagnie, et les en blasmoil et reprenoit ou comme gourmands, ou comme desdaignans par délicatesse de manger en commun avec les autres : de sorte que ce fût, à ce que Ton dit, l'ordonnance qui plus * fascha les riches, entre toutes celles que lors establit Lycurgus, et pour laquelle ilz crièrent et se courroucèrent plus* contre luy, jusques à ce que voyant qu'iiz
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se ruoient tous ensemble contre Iny, il fut contrainct de s'en fouyr de la place. Si gaigna le devant et se jetta en franchise dedans une église, avant que les autres le peussent atteindre, excepté un jeune homme nommé Alcander, lequel n'estoit point au demourant de mauvaise nature, sinon qu'il estoit un peu prompt à la main, et cholere : et poursuivant Lycurgus de plus près que les autres, ainsi comme il se cuida retourner devers luy, il luy donna un coup de baston sur le visage, dont il luy creva un œil. Mais pour cela Lycurgus ne fleschit point, ains se présenta la teste levée à ceux qui le poursuivoient, leur monstrant son visage tout ensanglanté, et son œil crevé : dont ilz eurent tous si grande honte, qu'il n'y eut celuy * d'eulx qui ozast ouvrir la bouche pour parler contre luy : ains au contraire, luy livrèrent entre ses mains Alcander, qui l'avoit frappé, pour en faire punition telle que bon luy semblerait, et le convoyèrent tous jusques en sa maison, monstrant qu'ilz estoientbien marris de son inconvénient. Lycurgus en l^s remerciant les renvoya, et feit entrer Alcander en sa maison avec lui, là où il ne mesfeit ne mesdit jamais d'une parole, ains luy commanda seulement qu'il le servist, faisant retirer ses domestiques qui avoient accoustumé de le servir ordinairement. Le jeune homme qui n'estoit point lourdaut de luy mesme, le feit vouluntiers, sans rien répliquer au contraire': et quand il eut demouré quelque temps auprès de luy, estant toujours à l'entour de sa personne, il commencea à congnoistre et gouster la bonté de son naturel, et l'affection et intention qui le mouvoit à faire ce qu'il faisoit, l'austérité de sa vie ordinaire et sa constance à supporter tous travaux, sans jamais se lasser : dont il se prit à Taimer et honorer fort affectueusement, et depuis alla preschant à ses parents et amis, que Lycurgus n'estoit pas ainsi rude ne rebours comme il sembloit de prime face, ains estoit le plus doulx et le plus aimable envers les autres qu'il estoit possible. Voilà comment Alcander fut chastié par Lycurgus, et la punition qu'il en receot : c'est, que de mal conditionné jouvenceau, oultrageux et téméraire qu'il estoit au paravant, il devint homme très sage et très modéré. Les enfans mesmes alloient à ces convives ne plus ne moins qu'à des escholes d'honneur et de tempérance, là où ilz enten-
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doient de bons et graves devis touchant le gouvernement de la chose publique, soubs maistres qui n^estoient point mercenaires, et y apprenoient à se jouer de paroles les uns avec les autres, et à s'entremoquer plaisammant, sans toutefois piquer aigrement ny gaudir deshonnestement, et à ne se courroucer point pour estre semblablement moquez : car c'est une qualité, entre autres, fort propre aux Lacedaemoniens que d^endurer patiemment un traict de moquerie : toutefois s'il y avoit aucun qui n'y prist point de plaisir, il falloit seulement qu'il priast l'autre de s'en abstenir et incontinent il cessoit. Mais c'estoit une chose ordinaire qu'à tous ceulx qui entroient dedans la sale du convive, le plus vieil de la compagnie leur disoit. en leur monstrant la porte, « Il ne sort pas une parole hors de ceste porte. . . »
La plus exquise viande que Ion servist en ces convives là, estoit celle qu'ilz appelloient le brouet noir, tellement que quand il y en avoit^ les vieillards ne mangeoient point de chair, ains la laissoient toute aux jeunes hommes, et eulx à part mangeoient le brouet. Il y eut jadis, un roy de Pont, qui pour gouster de ce brouet noir, achepta expressément un cuisinier Lacedaemonien : mais quand il en eut une fois tasté, il s'en fascha ' incontinent : et le cuisinier lui dit : • Sire, pour trouver ce brouet bon, il se faudroit premièrement estre baigné dedans la rivière d'Eurotas. > — Après qu'ilz avoient sobrement beu et mangé ensemble, ils s'en retour* noient sans lumière chascun en sa maison : car il ne leur estoit pas loisible d'aller ny là ny ailleurs avec de la chandelle, afin qu'ils s'accoustumassent à marcher hardiment la nuict et en ténèbres par tout. Tel estoit l'ordre et la manière de leurs convives.
Laconisme.
Il m'est bien advis que les Laconiens, en leur manière de parler, n'usent pas de beaucoup de langage, mais qu'ilz touchent très bien au poinct, et qu'ils se font très bien entendre aux escoutans :
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et si me semble que Lycargns laj mesme estoit ainsi conrt et aga en son parler, à ce que Ton pealt conjectarer par quelques sienes respoDses que Ion treuve par escript, comme fut celle qu'il feit à un, qui luy suadoit d'establir en Lacedaemone un gouvernement populaire, là où le petit eust autant d'authorité que le grand : € Commence, luy dit il, à le faire toy mesme en ta maison. >
Semblablement aussi ce qu'il respondit à un autre, qui luy demandoit pourquoy il avoit ordonné que Ion offrist aux dieux choses si petites et de si peu de valeur : « Afin dit il, que nous ne cessions jamais de les honorer. » Et ce qu'il dit une autre fois touchant les combats, quMl n'en defendoit à ses citoyens si non ceulx, es quelz on tend la main, c'est à dire, où l'on se rend.
On treuve aussi aucunes telles responses, en quelques lettres missives qu'il escrivoit à ses citoyens, comme quand ilz luy demandèrent : € Comment nous pourrons nous défendre contre noz ennemis? » Il leur respondit, • Si vous demeurez pauvres, et que l'un ne convoite point avoir davantage que l'autre. » Et en une autre missive, où il discourt, s'il estoit expédient de fermer la ville de murailles : € Comment, dit-il, pourroit on dire que celle ville soit sans muraille, qui est ceinte et environnée d'hommes tout à l'entour, et non pas de brique. » Toutefois quant à ces lettres là, et autres semblables que Ion monstre de luy, il est mal aise de resoudre, si Ion doibt croire ou decroire qu'elles soient de luy.
Hais quant à ce^ que le beaucoup parler * fust repris et blasmé des Lacedaemoniens, on le peult évidemment monstrer par les mots aguz que quelques uns d'entre eulx ont autrefois respoodu '. Le roi Leonidasditun jour à quelcun qui devisoit, et alleguoit beaucoup de bonnes choses, mais hors de temps et de saison : c Amy, tu tiens sans propos beaucoup de bons propos. » Et Charilaûs, le nepveu de Lycurgus, interrogué pourquoy son oncle avoit fait si peu de loix : • Pource, dit-il, qu'il ne fault pas beaucoup de loix à ceulx qui ne parlent pas beaucoup. • Et Archidamidas dit à quelques uns, qui reprenoient l'orateur Hecataeusde ce, qu'ayant esté convié à soupper en un de leurs convives, il n'y parla point tout le long du soupper : i Celuy, dit il, qui sçait bien parler, sçait aussi quand il fault parler. > Et quant à ce que j'ay dit ail-
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leurs cy devant, qa'eo leurs responses aguës et subtiles, il y avoit ordinairement quelque peu de poincte meslë avec grâce, on le peult veoir et cognoistre par ces autres mots icy : Demaratus respondit à un fascheux, qui luy rompoit la teste de questions impertinentes et importunes, en luy demandant souvent, Qui estoit le plus homme de bien de Lacedaemone : < Celuy, dit-il, qui te ressemble le moins. » Et Agis dit à quelques uns qui hauU louoient les Eliens de ce.qu'ilz jugeoient selon droict et justice es jeux Olympiques : c Quelle grande merveille est ce, dit il, si en Tespace de cinq ans les Eliens font un seul jour bonne justice? » EtTheopompus à un estranger, lequel voulant monstrer Taffection qu'il portoit à ceulx de Lacedaemone, disoit : < En nostre ville tout le monde m'appelle Philolacon, > c'est à dire amateur des Lacedaemoniens : c II te seroit plus honneste, respondit il, d'estre surnommé Philopolites, > c'est à dire, aimant ses citoyens. Et Plistonax filz de Pausanias, comme un orateur Athénien appelast ' les Lacedaemoniens grossiers et ignorans : c Tu dis vray, luy respondit il, car nous sommes seuls entre les Grecs, qui n'avons apprins rien de mal de vous. » Et Archidamidas à un qui luy demandoit, combien ilz estoient de Spartiates : « Assez, luy respondit il pour chasser les meschans. »
B RA NT O ME
tstir — t«t4.
À la cour de Henri IV, an Tieillard enjoaé, pen délicat, abbé sans conséquence, ancien militaire, ancien chambellan de Charles IX et de Henri III, chevalier de ploâears ordres, racontait une moltitnde de faits et d'anecdotes, où il figurait comme acteur, témoin ou confident, ou qu'il avait entendu réciter : c'était Pierre de Bourdeille, seigneur de Brantôme. Né dans le Périgord en iS27, il mourut en 1614. A l'exception de Louis XII, il avait vu tous les rois de France de son siècle, connu fiimilièrement beaucoup de seigneurs et de grandes dames, et vécu
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à la conr. Il a écrit quinze ▼olnmes en oontear qni 8*amnie et amose les antres par le récit de faits sans nombre et Taries. Il s'y montre trop souvent pôntre sans conscience d*nn monde sans mœnrs. Beauconp de ses personnages sont des héros et des héroïnes de corruption ; mais il lui suffit qu'ils soient, comme il les appelle, bons chrétiens et catholiques et meurent comme tels. Cest par des détails intimes et par la familiarité de ses révélations qu'il a servi les études historiques et mérité le surnom de valet de duanbre de l'histoire. La vivacité méridionale rend souvent ses récits pittoresques, les anime par des traits heureux et des expressions originales, et parvient même à passionner le lecteur.
François /«' et le sénéchal de Poitou.
J'ay OQï dire a feu Madame la Senescbale de Poitou ma graudmere, que quand le Roy François tourna de sa prison d'Espagne, et passant par la Guienne, il vint voir Monsieur le Seneschal de Poitou mon grand-pere, dit Messire André de Vivonne, en sa maison d'Anville, qui est une des belles maisons de Guienne, et ; séjourna trois jours, et luy fit cet honneur de Tentretenir de plusieurs discours, des choses qui s^estoient passées tant en sa prison qu'es guerres de Milan, au siège et à la bataille de Pavie, et iuy en raconta force belles particularitez, jusques à Iuy dire, quel cheval de bataille il avoit ce jour là, et quel harnois (ainsi parloiton lors) * en Iuy spécifiant toutes les pièces dont il estoit armé et qu'on les* portoit alors.
Monsieur le Seneschal, qui avoit eu Phonneur de parler à iuy d'antres fois fort privement, ainsi qu'il avoit parlé à Iuy d'autres fois comme à Charles VIII, et Louis XII, qui l'avoient fort aimé, et aussi qu'il avoit l'âge de soixante quinze ans, que le Roy respectoit, Iuy dit franchement, et respondit sur les pièces de l'har- Dois, Sire, vous estiez très-bien armé, selon que vous dites, mais vous aviez à dire la meilleure pièce de vostre harnois. Et la-
« Le mot harnoit^ dans son andt-n sens d'armure complète, avait donc vieilli entre le temps où François I revint de sa captivité en 15:36, et celui où Brantôme écrivait, vers la fin du même siècle. Ce mot avait autrefois diverses formes : hamasy hameuxy hameiXf hemêx^ hemeyi^ kemoisy hemoix. ïi a conservé la signification d'armure dans quelques locutions proverbiales : Endoeaer le KarnoiSy embrasser le métier des armes ; blanchir tous le hamoiê^ vieillir dans la carrière des armes. On va voir que Vh n'était pas toujours aspirée.
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quelle? respondit le Roy ; le cœor de vostre Noblesse, répliqua Monsieur le Seneschal, que par cy-devant n'avez reconnue et traitée comme deviez, car vous n'avez reconnu et traité et contenté que quatre ou cinq favoris, qui seuls se sont ressentis de vos faveurs, bienfaits, honneurs et dignitez, et les autres non. Car, et à quel propos Brion a-t-il tant de bienfaits de vous^ que de sa seule fauconnerie il a -soixante chevaux en son escurie? iuy qui n'est que Gentilhomme comme un autre, et encore cadet de sa maison, que j'ay veu qui n'avoit pour tout son train, que six ou sept chevaux. Si vous eussiez respandu esgalement vos faveurs et moyens aux autres Gentilshommes de vostre Royaume, ils vous eussent esté plus affectionnez qu'ils n'ont esté, et eussent crevé auprès de vous, et possible ne fussiez vous esté * pris, et possible aussi que pour ce sujet Dieu a ainsi disposé de vous à ce coup, pour y aviser mieux à l'avenir et vous en corriger.
Le Roy prit ces paroles de Monsieur le Seneschal de Poitou en bonne pari, ce qu'il n'enst fait d'un autre ; car, à ce que j'ay ouï dire, il n'y avoit rien qui le faschast plus, que quand on luy ramentevoit les fautes qu'il lit en ce voyage de Milan, et à cette bataille de Pavie, et mesme quand on luy disoit par après. Sire, je vous l'avois bien dit, ou si eussiez* fait cecy ou cela, ces paroles luy estoient fort odieuses et en rabrouoit fort ceux qui les luy disoient.
Il prit pourtant celles de Monsieur le Seneschal fort bonnes pour ce coup, à cause de son âge.
* Gp. s 24.
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DE LA NOUE
tSSt— tS9i.
Fnnçoif de La Noae, né catholiqae, d'aoe fiiniille illustre en Bretagne, embrassa à rage de 37 ans, la religion réformée. Il devint bientôt on des cbefii dn parti protestant, respecté pour sa bravoure, la beauté de son caractère et sa fidélité à tonte épreuve. A la suite d'une blessure il eut le bras amputé. II fit adapter à son armure un bras artificiel pour conduire sou cheval. II en reçut le snniom de Bras^de-fer. Il Ait tué an siège de Lamballe, à Tige de 60 ans. Henri IV, trèsaffligé de sa perte, lui rendit ce témoignage: « (Testoit un grand homme de guerre et pins encore un grand homme de bien, on ne peut asses regretter qn'nn petit cbasteau ait fait périr un capitaine qui valoit mieux que tonte une province. - ^ La Noue a laissé vingt-six DtMcours poliliguet et miU~ tairêt, dont le dernier renferme des mémoires sur les guerres de religion. Es* prit ferme et lucide, il a répandu dans ses écrits beaucoup de pensées sages ; ses jugements sont marqués au coin de la justice et de la justesse; il ne manque ni de sensibilité ni de gaieté. Sa narration est simple, précise, attachante; son stjle clair, vif; énergique et pittoresque. Quand le sujet s'élève, l'auteur s'élève luimême jusqu'à réloqnence. On reconnaît en lui un disciple des anciens.
Les catholiques et les protestants pendant une trêve.
Je parleray de l'abouchement qai fot fait auprès de Toury en Beausse par la royoe» le roy de Navarre et le prioee de Condé, pour adviser au moyen d'apaiser les diferends survenus. Plusieurs pensoyent que la présence et communication des grands auroit plus d'efficace que les ambassades si souvent envoyez de part et d'autre. Et encore qu'il y ait quelquefois du péril aux entrevues, nonobstant elle ne laissa d'estre accordée, veu les instances qu'en faisoit la royne, avecques les limitations qui s'ensuivent; que de chacun costé on ne pourroit amener que cent gentils-hommes avec armes et lances, que nulles troupes n'approcheroyent plus près du lieu ordonné que de deux lieues, et que trente chevaux légers, de part et d'autre, six heures devant que s'aboucher, descouvriroyent la campagne, laquelle est en cest endroit raze, comme la mer. A l'heure dicte, la royne se trouva à cheval en la place assignée avec le roy de Navarre, où H. le prince, et M. l'amiral, aussi à cheval, la furent trouver et là traitèrent des choses pu-
bliques par ensemble. Cependant les deox troupes, qui estoient composées d^une eslite d'hommes et la pluspart seigneurs, firent halte à huit cens pas les uns des autres. Le mareschal d'Anville commandoit à Tune, et le conte de La Rochefoucault à Tautre. Or, après qu'elles se furent contemplées demy heure, chacun désireux de voir, Tun son frère, Tautre son oncle, son cousin, son amy ou ses anciens compagnons, demandoit licence aux supérieurs, ce qu'on oblenoit avec peine, pource qu'il avoit esté défendu qu'on s'accostast, de crainte de venir aux injures et après aux mains. Mais tant s'en faut que querelles s'en ensuivissent, qu'au contraire ce ne furent que salutations et embrassades de ceux qui ne se pouvoient garder de monstrer signes d'amitié à ceux que la parenté ou l'honnesteté avoit au-paravant liez ensemble, nonobstant les marques contraires que chacun portoit; car la troupe qui accompagnoit le roy de Navarre estoit vestue de casaques de velours cramoisi et banderoUes rouges, et celle du prince de Condé de casaques et de banderoUes blanches. Les catholiques qui imaginoient que ceux de la religion fussent perdus, les exhortoient de penser à eux, et de ne s'obstiner pas à donner entrée à ceste misérable guerre, en laquelle il faudroit que les propres parents s'entretuassent. Eux respondoient l'avoir en detestation, mais qu'ils estoient assurez, s'ils n'avoient recours à la défense, qu'on les traiteroit de la mesme façon de* plusieurs autres de la religion, qui avoient esté cruellement occis en plusieurs endroits de la France. Bref, chacun s'incitoit à paix, et à persuader les grands d'y entendre. Aucuns, qui, un peu à Tescart consideroient ces choses plus profondement, deploroient le discord public, source de maux futurs ; et quand ils venoient encore à repenser en eux mesmes que toutes les caresses qu'on s'entrefesoit seroient converties en meurtres sanglans, si les supérieurs don- Doient un petit signe de combattre, et que, les visières estant abatues, et la prompte fureur ayant bandé les yeux, le frère quasi ne pardonneroit à son frère, les larmes leur sortoient des yeux. Je me trouvai là du costé de ceux de la religion, et puis dire que j'avois de l'autre part une douzaine d'amis que je tenois chers comme mes propres frères, et qui me portoientune affection sem-
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blable. Cependant la conscience et rhonnenr obligeoient an chacun de ne inanquer ny à Tua ny à Tantre : les amitiez particulières estoient encore vives alors; mais de puis que les grands maux vindrent à avoir cours, et les conversations à se discontinuer, elles s'allèrent amortissant en plusieurs. La royne et le prince de Condé, après avoir conféré deux heures ensemble, ne se pouvant accorder se retirèrent, chacun bien marry que meilleur effet ne s'en estoit ensnivy.
PASQUIER ESTIENNE
Parmi les avocats dont s'honora le barreau de Paris, dans le IVI"* ûède, et qni se firent un nom en plaidant devant cette cour du Parlement, arbitre parfois du sort de TËtat non moins que de la fortune et de Thonnenr des particuliers, Etienne Pasquier, Parisien, occupa un rang éminent. H acquit une brillante réputation par son plaidoyer contre les Jésuites. Talent, verre, éloquence, esprit incisif à la fois et sage, caractère noble, savoir profond, voilà ses titres aux jeux de ses contemporains. Les littérateurs de nos jours le connaissent par ses nombreux ouvrages en prose et en vers. Ses lettrei surtout et ses Jtc'ofcercAs* de la France, sont utiles à consulter pour l'histoire politique et littéraire. Le style de Tauteur porte le cachet de son esprit : ce qni en fait le mérite, c'est la chaleur, l'imagination, une abondance d'expressions heureuses et un charme d'ancienneté.
De Forigine de nostre vulgaire français.
Nostre France appelée au temps passé Gaule, eut sa langue originaire, qui se continua longuement en son naïf ^ comme toute autre. Or est-il qu'en la mutation des langues il y a deux propositions générales que Ton peut recueillir des enenemens : La première est vn changement qui procède de nos esprits, comme ainsi soit que* selon la diversité des temps, les habits, les Magistrats, voire les Republiques prennent diuers plis sous vn mesme peuple : aussi combien qu'en vn pays il n'y ait transmigration de
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t Comme il arrive que, tout comme.
nouaelles peaplees, tootesfois successiuemeot eo mesme ordre que toute autre chose, se changent les langues par vne taisible alluuion : Et pour cette cause disoit vn ancien Poëte de Rome que beaucoup de paroles renaistroient, desquelles Tvsage estoit perdu. Et au contraire que quelques autres perdroient leur vogue qui auoient esté en crédit '.
Outre cette mutation qui se présente sans y penser, il s'en trouue vne autre que quelques vns appellent corruption, lorsqu'un pays estant par la force des armes subiugué, il est contraint pour complaire au victorieux, d'apprendre sa langue. Et reçoit cette forme encores autre considération, d'autant que quelquesfois le pays vaincu est tellement nettoyé des premiers habitateurs, que les nouuelles colonies y plantent du tout leurs langues. Quelquesfois aussi n'y a si vniverselle mutation, ains adulent, ou que pour la nécessité des affaires qui s'offrent en vn pays vaincu auec le victorieux, ou pour luy agréer par vne seruitude taisible, et si ainsi me le faut dire, par vne volontaire contrainte, nous apprenons avec les loix de nostre Seigneur, par vn mesme moyen son langage. De celles-cy quant est des langues dont nous auons cognoissance, sont la Françoise et l'Espagnole, et lors ne se fait générale mutation, ains entons sur nostre langue ancienne la plus grande partie des mots, ou manières de dire de l'estranger, nous les faisant par longue traite de temps propres, tout ainsi que leurs façons : Le Latin estoit la langue première de l'Italien : Ce neantmoins par laps de temps, le Got, le Lombard, le François, et de nostre temps l'Espagnol y ont tellement mis du leur, que vous la voyez estre composée de ces cinq: et toutesfoys n'y a rien qui soit pur Latin, pur Got, pur Lombard, pur Françoys, pur Espagnol. Et l'Anglois (que les anciens appelleront Anglosaxon) bien qu'il apportast nouueau parler au pays, où il fit sa résidence, si est ce que pour le présent encores se ressent-il de la grande quantité de nos mots par la domination qn'entreprist sur luy le Normand. Et qui plus est n'ayant totalement, et si ains) ie l'ose dire, de fonds en comble desraciné sa vieille langue, encores retient-il plusieurs dictions Latines, que les Romains auoient semées en la grand Bretagne, lorsqu'ilz y
* Milita renascentar qaé Jam eecidere, cadentque
Que nano tant in honore Tocabala, ai volet osas. Hoa. A. P. 70, 71.
plantèrent leurs victoires. Ce qu'à grand peine recognoisirez vous en TAUemant sur lequel le Romain ne sceut que bien peu enjamber. De ceste mesme façon nos anciens Gaulois (comme recite nostre Langey *) accreurent leur Vulgaire iusques vers les parties du Leuant où ils firent plusieurs conquestes. De manière que cette proposition semble estre du tout nécessaire^ si de plusieurs particularitez nous alambiquons vn vniuersel, que selon la diuersite des conquestes et remuemens de nouueaux ménages *, les Langues reçoiuent corruption plus ou moins, selon la longueur du temps, que les conquereurs demeurent en possession du pays par ceux conquis.
Ces reigles générales présupposées, qui semblent par vn discours ' de nature estre véritables et infaillibles, nostre Gaule eut semblablement sa langue originaire, toutesfois ny plus ny moins que ritalienne, et l'Espagnole, aussi à elle ^ receu ses mutations, et Ton * basty vn nouueau langage sur les fondemens de Tancien. Les mots toutesfois empruntez ou des nouuelles flottes de gens étrangers, qui desbonderent dans les Gaules, ou des victorieux qui s'en impatroniserent : ie dy des nouuelles flottes de gens estrangers, conmie des Grecs, Phocenses, qui prindrent terre ferme à Marseille, ainsi que plusieurs estiment. Je dy des victorieux, comme premièrement des Romains, puis des François : Ainsi la langue dont nous vsons auiourd'huy selon mon iugement est composée, part de Tancienne Gauloise, part de la Latine, part de la Françoise, et si ainsi le voulez, elle a plusieurs grandes symbolisations auec la Grégeoise. Et encores le trafic et commerce que nous eusmes sous les règnes du Roy François I et Henri II auec ritalien, nous apporta aussi plusieurs mots affectez '^ de ce pays là. Tous les termes neantmoins de ces Langues estrangeres accommodez au cours de Tancienne Gauloise. Mais surtout est infiniment * nostre vulgaire redeuable aux Romains, voire le peut-on
( Gaillaame da BeUaj, seigneur de Langey, pins connu sons ce dernier non, antenr d'un Epitome de rhistoire de» GauUi. Paris, 1556, in-4o.
s Remue-ménage, qni se dit non-seulement des dérangements domestiques, mais aussi des troubles publics.
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dire plostost Romain qu^aatrement, encores qaMl retienne grande quantité de mots et du Gaulois et du François.
Lu différence de Porthographe et du parler.
Or aduient il ordinairement que nos langages tant en particulier comme en gênerai, accompagnent la disposition de nos esprits : car si yous vous arrestez au particulier, mal-aisément trouuerez-^ vous vn homme brusque en ses mœurs, qui n'ait la parole de mesme, et peu de personnes tradiues, et Saturniennes *, qui n'ayent aussi un langage morne, et lent. Le gênerai va de mesme : Ainsi voyez-vous entre nous autres François, le Normand assez aduisé en ses affaires trainer quelque peu sa parole, au contraire le Gascon escarbillat par dessus tous, parler d'vne * promptitude de langue, non commune a TAngeuin etManceau, de quelque peu, ains . de beaucoup moins eschauffez en leurs affaires: et TEspagnol haut à la main produit vn Vulgaire superbe et plein de piaffe. L'Allemant esloigné du luxe parle vn langage fort rude. Et lors que les Italiens degenerans de Fancienne force du Romain, firent pins profession de la délicatesse que de la vertu, aussi formerent-ils peu à peu de ce langage masle Romain, vn Vulgaire tout efféminé et molasse. Parce que presque tous leurs mots se terminent es cinq voyelles, et d'auantage voulurent racler la rencontre de deux consonantes qui estoient trop rudes à leurs aureilles délicates, de ces mots de optimuSy maximus^ foetus^ firent vns ottitm^ massimOy fatto : ainsi en prit-il à nos Gaulois, non pas quant à la délicatesse de laquelle ils furent tousiours esloignez, mais eschangeans leur langue Vvalonne en la Romaine, comme ceux qui auoient Tesprit plus brusque et prompt que les Romains, et par conséquent le langage vray-semblablement plus court: aussi transplantans la
* Froides et lentes, comme on se représente la planète Satame:
Et son père, le vieux Saturne, Roule à peine son char nocturne Sur les bords glacés de l'Éther.
Malfilatre.
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langue Romaine chez eax, ils accourcirent les paroles de ces mots. Corpus^ TempuSy Asperum et autres semblables dont ils firent CorpSy Temps et Aspre, auec vne prononciation (comme il est à croire) de toutes les lettres. Or que Tancien Gaulois eust ?n langage court nous rapprenons, entr'autres, de Diodore, et de cette mesme brieueté de langage prit son origine et essence entre nous VE féminin incogou à toutes autres nations : lettre qui est moitoyenne entre la voyelle et la consonante prononcée trop affectément en la On d'vne diction. Car elle n'est pleine voyelle en la fin d'vn vers où les deux syllabes ne sont comptées que pour vne, et qui prononcera à la fin d'vn mot le T ou S trop affectément, il tombera fort aisément sans y penser en Taffectation d'vn E féminin : Et pour autant que nos Gaulois apprenoient malaisément le Latin comme vne langue non accordante auec la leur, de ces mots, Scribere^ Schola^ Stàbilitery Spedes^ et autres qui de soy estoient de difiScile prononciation, pour la rencontre des deux consonantes, afin de se la rendre facile, ils dirent, Escripre^ Escole, Establir, Espèce ^ en la mesme façon que nous voyons encore le Gascon, et Auuergnac pour Scholay et StephanuSy dire Eschola, Estephanus: ainsi s'estudiant le Gaulois de parler au moins mal qu'il luy estoit possible son Roman, d'vn mtUtum, il façonna vn moulty d'vn vitra, vn oultre, Lupus, Loup, dulcis, douls, comme nous voyons TEscossois voulant représenter nostre langue par vn escorche, ou pour mieux dire, par vn Escoce François, pour Madame, dire Moudam, En quoy il n'est pas encore hors de propos, ny impertinent de remarquer en passant que Vv ^ ainsi que nous le prononçons maintenant en François, nous est du tout propre, et pareillement venant de l'ancien estoc des Gaulois, comme ne se trouuant nation en tout le Ponant qui le prononce de telle façon que nous : Tous les autres, je veux dire, l'Allemant, l'Italien % l'Espagnol, l'Anglois, l'Escossois, le Polonois, le prononçans a forme de la diphthongue Grecque ou, le tout en la mesme manière que les Latins mesmes en vserent sur le déclin de leur Empire, encores que ie sçache bien que quelques-vns se rendent d'aduis contraire. Par ainsi nos anciens Gaulois empmntans,
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* Dans quelqaes dialectes italieas. Vu se prononce parfois comme en français. A Crémone, on dit « sicnro « comme on le ferait dans notre langue.
comme i'ay dit, da Romain leurs paroles, et les nalaralisaDs entre eox selon la commodité de lears esprits et de leur Langue, les redigeoient vray-semblablement par escrit comme ils I^s pronon- {oient, toutesfois comme toutes choses s'amendent, voyant le monde par vn iugement plus délicat tels mots proferez auec toutes leurs lettres estre vn peu trop rudes au son des aureilles, on reforma au long aller cette grossière façon de parler en vne plus douce, et au lieu à'Escripre, Eschole, Establir^ Temps, Corps, Aspre, doul, outre, moût, Loup, avec prononciation de chaque lettre, et élément, l'on s'accoustnma de dire, école, établir. Tans, Cors, âpre, doux, outre, moût, Lou : vray que tousiours est demeuré l'ancien son en ces mots, Espèce, et Espérer, mais peut estre que quelque iour viendront-ils au rang des autres, aussi bien que de nostre temps ce mot d'honneste (auquel en ma ieunesse j'ay veu pronon^ cer la lettre de S) s'est maintenant tourné en vn E, fort long. Ainsi se changea cette aspreté qui resultoit du concours et heurt les consonantes, toutesfois parce que l'escriture, n'offençant point les aureilles, elle demeura tousiours en son entier, prenant la prononciation autre ply : et de là à mon iugement voyons-nous l'escriture ne se rapporter à la prononciation. Chose qui a excité grandement quelques notables esprits du commencement du règne du Roy Henry second. Car comme ainsi soit que le temps eust lors produit vne pépinière de braues Poètes^ aussi chacun diuersèment prit cette querelle en main, les aucuns estans pour le party qu'il falloit du tout accorde^ l'escriture au parler, s'y rendans mesmement extrêmes. Les autres nageans entre deux eaux, voulurent apporter quelque mediorité entre les deux exlremitez '. Ce nonobstant après plusieurs tracassemens, enfln encores est-on retourné à nostre vieille coustume, fors que de quelques paroles on en a osté les consonantes trop esloignees de la prononciation, comme la lettre de P, des mots. Temps, corps et Es-cripre, ayant en cecy pratiqué ce que Ciceron disoit en son Orateur qu'il auoit laissé Tvsage de parler au peuple, et s'en estoit reserué la science. Question certes qui n'est pas à négliger, et sur laquelle je me donnay carrière en vne Epistre que j'escriuois à feu
* L^histoire de ces lattes est racontée dans le livre consciencîeaz de M. Ch.-L. Uvet : la Grammaire française et !et Grammairien» au XF/"« tièclê. Paris» 1859; în-8o.
Monsieur Ramas, qui est au second Hure de mes Lettres. Qaintilian au chap. 13. da second tiare de ses Institutions Oratoire» parlant des anciens Romains. Peut-estre (dit il) parloient-ils tout ainsi comme ils escrinoienl. Qai * monstre que de son temps, on en vsoit autrement. Maintenant il me suflQt d'auoir discoara dont est prouenuë la diuersité qui se troue en nostre langue entre le Parler et l'Orthographe.
De la diuersité de Fancienne langue Françoise auecques celle du iourd*huy.
J'ay dit au premier Chapitre de ce Liure, que tout ainsi que selon la diuersité des temps on change d'habits, voire de Magistrats en vue Republique, aussi se changent les langues par vne taisible alluuion. Pierre Crinit* en ses liures de Thonneste discipline, dit que Ton auoit peu autres fois obseruer dans Rome quatre ou cinq dinersitésde langues. La vieille de Saliens, qui pour sa longue ancienneté n'estoit presque entendue, laquelle puis après s'eschangea au Latin des douze Tables, qui receut quelque polisseure, sous le Poète Ennius et Caton le Censeur, iusques à ce que petit à petit elle attaignit à sa perfection du temps de Ciceron, César et Saluste ^ et depuis alla tousiouz en telle decadance, qu'en fin elle fut enseuelie dedans l'Italienne.
Je ne fais point de doute que le semblable ne soit aduenu à nostre langue Françoise, laquelle selon la diuersité des siècles, a pris diuerses habitudes, mais de les vous pouuoir représenter, il est mal aisé. Parce qu'anciennement nous n'eusmes point vne langue particulièrement courtizane, à laquelle les bons esprits voulussent attacher leurs plumes. El voicy pourquoy. Encores que nos Roys tinssent la supériorité sur tous autres Princes, si est-ce que nostre Royaume estoit eschantillonné en pièces, et y auoit presque
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* Petnis Crinitos oa Pîetro Riccio, professeur florentin da XVne siècle, qui pnblia en 1504, Tannée avant sa mort, un recneil de Mélanges de Itttératnre» d*higtoire, d'usages et de mœurs, sous le titre : De Honesta diteipHnOm
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aatant de Cours que de Proaioces. La Coar du Comte de Prouence, celle du Comte de Tholose, celle du Comte de Flandres, du Comte de Champagne, et autres Princes, et Seigneurs qui tous tenoient leurs rangs et grandeurs à part, ores que la plus part d'eux recogneussent nos Roys pour leurs Souverains. De là vint que ceux qui auoient quelque asseurance de leurs esprits, escriuoient au vulgaire de la Cour de leurs Maistres, qui en Picard, qui Champenois, qui Prouençal, qui * Tholozain, tout ainsi que ceux qui esloient à la suite de nos Roys, escriuoient en langage de leur Cour. Auiourd'huy il nous en prend tout d'vne autre sorte. Car tous ces grands Duchez et Comptez, estans vnis à nostre Couronne, nous n'escriuons plus qu'en vn langage, qui est celuy de la Cour du Roy, que nous appelions langage François. Et ce qui nous oste encore dauantage la cognoissance de ceste ancienneté, c'est que s'il y eust vn bon liure composé par nos ancestres, lorsqu'il fut question de le transcrire, les copistes les* copioient non selon la na'ifue langue de l'Autheur, ains selon la leur. Je le vous representeray par exemple : entre les meilleurs liures de nos deuanciers, ie fais estât principalement du Roman de la Roze. Prenez en vne douzaine escrits à la main, vous y trouuerez autant de diuersité de vieux mots, comme ils sont puisez de diuerses fontaines.
Il n'est pas dit que tout ce que nous auons changé de l'ancienneté, soit plus poly, ores qu'il ait auiourd'huy cours. Nos ancestres auoient pris de Verus^ et Vera^ Voir et Voire^ dont il ne nous est resté que les aduerbes, voire^ et voirement : Nous en auons fait vns vray et vraye qui sont beaucoup plus rudes, et de di£Qcile prononciation que les premiers. Nous disions aux prétérits parfaits de ces verbes. Tenir et Venir ^ Tenit et Venit, lesquels on eschangea depuis en Tiensit et en Viensit, finalement nous en auons fait Tint et Vint^ en ces mutations allans lousiours en empirant : car il ne faut faire de doute que Tenit^ et Venii ne fussent selon les reigles de la Grammaire meilleurs et plus naturels.
J'ay remarqué plusieurs belles paroles anciennes, dont les aucunes sont du tout perdues par la nonchalance, et les autres changées en pires par l'ignorance des nostres. Nos ancestres vserent de
1 Gr. s 16 fin.
s Le$t oa fante dlmpression pour le, où l'autear rapporte le pronom à Tidée générale des livret qu'on copie.
Baratj Guilk, et Lozange^ pour Tromperie, et Barader, Cuiller y et Lozanger, pour Tromper : Dictions qui nous estoieut naturelles, au lieu desquelles nous en auons adopté des Latines, Daly Fraudey Circonuention: Vray qu'encores le commun peuple vse du mot de Barat : Afin cependant que ie remarque icy en passant que comme nos esprits ne sont que trop fertils, et abondans en tromperie, aussi n'y a>il parole que nous ayons diuersifiee en tant de sorte que ceste-cy : Parce que Gtiilte, Lozange, Barat, Malengin, Bol, Fraude, Tromperie, CircontAentioti, Déception, Surprise, et Tricherie, dénotent ceste mesme chose. Le Roman de Pépin dit Enherber, nous Empoisonner, Le mesme Roman, et encores le Comte Thibaut de Champagne en ses amours Maleir, pour ce que nous disons Mauldire. Le vieux valoit bien le nouueau, si nous voulons nous arrester à l'analogie de beneir qui est son contraire. Nos prédécesseurs dirent grigneour puis gfrig^tifur, dont, encores est faite fréquente mention dans quelques anciennes constumes; Nous disons plus grande, et meilleure part, rendans en deux mots ce quMls comprenoient sous un seul. Nous disons àuiourd'huy Magistral^ent, Hugues de Bersy, Maistrement^ qui est moins Latin. Nous vsons du mot adioumer, quand nous faisons appeler vn honmie en instice par la semonce d'vn Sergent, le Roman de Pépin en a vsé pour dire que le iour estoit venu, qui n'estoît pas trop mal propre * ; nous en auons perdu la naïfueté, pour la tourner en chicanerie. Dans le mesme Autheur Hosteler, pour loger, qui n'estoit pas moins bon que le nostre: Malotru est dedans Hugues de Bersy : barguigner, mot aussi familier entre les marchands, que chicaner entre les praticiens, est dans le Huon de Mery en son tournoy de TAntechrist, ces deux se sont perpétuez entre nous insques à huy. Le Latin a dit Ambo et Duo, pour dénoter le nombre de deux : De ces deux mots Tltalien a fait vn ambedue, et dans le Roman de la Roze ie trouue pour pareille signification ambedeux, mot qui n'est plus en nostre vsage : Endementiers anoil eu vogue iusques au temps de Jean le Maire de Belges, car il en vse fort souuent, pour ce que nous disons par vue Périphrase, en ce pendant, Joachim de Bellay dans sa traduction des quart, et sixiesme liures de Virgile le voulut remettre sus, mais il n'y peut
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iamais paruenir. Nessum, pour nnl, Ades pour maiotenaDt. Nous les auoDs résignez à l'Italien aussi bien que lozenger qui estoit à dire tromper, en ces mots, Nessuno^ Adesso^ Luzingar. Le Cattiuo Italien, et le cAeft/François symbolisèrent, comme semblablement AlbergaTy et héberger , ie ne sçay si TltaUen le tient de nous, ou nous de luy. L'Italien dit Schifar parce que nous dismes anciennement EscheueTy et auiourd'huy Esquiuer. Ce que nos anciens appelèrent Heaume, on Tappella sous François premier, Armet^ nous le nommons maintenant Habillement de teste. Qui est vue vraye sottie 'de dire par trois paroles ce qu'vne seule nous donnoit. Ainsi est-il de Tabour^ que les soldats appellent maintenant Quesse *, sans sçauoir dire pourquoy. Ainsi de VEstendart^ Ban-niere^ ou Enseigne^ que nous diàons auiourd'huy Drapeau. Vray qu'il est plus aisé d'en rendre raison que de Tautre : Cela estant prouenu d'vne hypocrisie ambitieuse des Capitaines, qui pour paroistre auoir esté aux lieux, où Ton remuoit les mains veulent représenter au public leurs enseignes deschirees, encores que peutestre il n'en soit rien. Dans les liures de la discipline Militaire de Guillaume de Langey vous ne trouuerez ny corps de garde, ny sentinelle, ains au lieu du premier il l'appelle le Guet, et le second estre aux escoutes. Ces deux qui estoient de très-grande et vraye signification se sont eschangez en corps de garde et sentinelle ; et nommément le mot d'escoute estoit plus significatif que celuy de sentinelle dont nous vsons. De mon temps i'ay veu plusieurs mots mis en vsage, qui n'estoient recogneusparnosdeuanciers. Et peut estre le mesme mot de Deuancier. Le premier qui mist en œuure Auant-propos pour Prologue, fut Louys le Charond en ses Dialogues, dont on se moquoit du commencement : Et depuis ie voy ceste parole reclie sans en douter * : Non sans cause. Car nous auons plusieurs mots de mesme parure, Auant -garde, auant-ieu, auant-bras, et croy qu'il y avoit plus de raison de dire Auant-chambre,^ que ce que nous disons Antichambre. Il voulut aussi d'un Jurisconsulte Latin, faire en nostre Uu^ne yn Droict conseillant, mais il perdit son François. Piafer, que l'on approprie à ceux qui vainement veulent faire les braues, est de nostre siècle, comme
* Caisse.
* Sans balancer.
aassi aller à la Picoree ', pour les gensd'armes qui voot manger le bon homme aax champs, faire vn affiront poar braaer vn homme, la populace, mot qu'aaons esté contraiact d'innooer par faute d'autre pour dénoter vn peuple sol. Le premier où i'ay len Courtizer, est dans la Poésie d'Oliuier de Maigny. Parole qui nous est pour le iourd'huy fort familière. Je n'auois iamais leu Arborer yne enseigne pour la planter, si non aux ordonnances que ût FAdmiral de Chastillon, exerçant lors la charge de Colonnel de Tinfanterie, mot dont Virginellc a vsé en Thisloire de Villardotiin. Nous auons depuis trente ou quarante ans emprunté plusieurs mots d'Italie, comme Contraste pour Contention, Concert, pour Conférence, Accort, pour Aduisé, Enconche, pour en ordre, Garde, pour ie ne sçay quoy de bonne grâce, faire vne supercherie à vn homme, quand on luy fait vn mauuais tour à Pimpourueu. En Tescrime nous appelons Estramassons, des coups de taille. Le Pédant, pour vn maistre es Arts mal appris, et façon Pedantesque, en conséquence de ce mot. Comme aussi nous auons quitté plusieurs mots François qui nous estoient très naturels, pour enter dessus des bastards. Car de Cheualerie nous auons fait Cauallerie, Cheualier, Caualier, Embusche, Embuscade, attacher, Tescarmouche, attaquer, au lieu de bataillon, nous auons dit Escadron; Et pour nos piétons ou auanturiers anciens, nous ne serions pas guerriers si nous ne disions Infanterie, mots François que nos soldats voulurent italianiser, lors que nous possédions le Piedmont, pour dire qu'ils y auoient esté : et de malheur aussi quittasmes nous nos vieux mots de fortification, pour emprunter des * nouueanx Italiens. Parce qu'en telles affaires les Ingénieurs d'Italie sçauenl mieux débiter leurs denrées que nous autres François. Il n'est pas que n'ayons mis sous pieds des paroles, qui estoient de quelque honneur, pour donner cours à d'autres de moindre valeur. Le mol de Vakt anciennement s'adaptoit fort souuent à titre d'honneur près des Rois : Car non seulement on disoil Valets de chavnbre, ou Garderobe, mais aussi Valets Trenchans, et d*Escurie. Et maintenant le mot de Valet se donne dans nos familles à ceux qui entre
* On composa aa XVI°>* siècle une pièce sur La DifaiU et occisUm de la Piaffe et de la Piequorée et bannissement de Mars. La Piaffe et la Picquorée, saivantes de Mars, sont tuées au troisième acte : la pièce en a cinq.
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DOS seraitears sont de moindre condition, et iqnasi par cootemneipent et mespris. Vray est qu'il auoit yn valet, qu'on appelloit m- At7 valety dit Marot en se mocqnant. La Chambrière estoit destinée pour seruir sa maistresse en la chambre : Maintenant les Damoiselles prendroient à honte d'appeler celles qui les suiuent Cham" hrieres : ains les appellent Semantes. Mot beaucoup plus vil que Paotre que Ton approprie à celles qui seruent à la cuisine. Le nom de Grand Bouteiller estoit vn office de la Couronne, comme celuy de Conestable : Auiourd'huy non seulement la mémoire en est oubliée en la Cour du Roy, mais il n'y a rien de si bas que la charge de Bouteiller. Et pour ceste cause ceux qui sont autourd'huy en telles charges, sont appeliez Sommeliers. Vne vieille dotation faicte à l'hospital de Mascon en May 1323 par Barthélémy de Cheuriere eschanson du Roy, l'appelle en Latin Bartholomeus Caprarij Scanda domini nostri Régis. Qualité qui succéda à celle du grand Bouteiller. Nous auons accreu nostre langue de plusieurs nouuelles dictions tirées de nous-mesmes, comme pour exemple, de Chemin^ nos prédécesseurs firent acheminer, ûecompagnon^ accompagner ^ de raison, arraisonner: Comme au contraire vne negatiue en adioustant De, Car ils dirent de saison, desaisonner, mais de nostre temps nous y apportasmes plus de liberté : Parce que d'Effect, Occasion, Violent, Diligent, Patient, Médicament, Facile, Nécessité, Tranquille, nous fismes Effectuer, Occasionner, Violenter, Diligenter, Patienter, Medicamenter, Faciliter, Nécessiter, Tranquil- Uter. Je n'ay point encore leu possibiliter, de possible ; Il n'est pas que Montagne en sesEssaiz, et Ronsard en la dernière impression de ses œuvres (auant qu'il mourut) n'ayent par vne nouueauté fait vn nouuel Ainsin: Car lors que ce mot est suiuy d'vne voyelle immédiate, ils mettoient vne iV, derrière, pour ester la Cacophonie. Si ces nouueautez enrichissent ou embellissent nostre langue, l'en laisse le iugement à la postérité, me contentant de marquer ces chaches, pour monstrer ie ne sçay quoy de particulier en nous, qui n'estoit point en nos ayeuls.
Chacun se fait accroire que la langue vulgaire de son temps est la plus parfaite, et chacun est en cecy trompé. De ma part ie ne doute point que Hugue de Bersy, Huon de Hery, Jean de S. Cloct, Jean de Niuelet, Lambert Licors, et tous nos vieux Poètes, n'eussent iamais mis la main à la plume, s'ils n'eussent estimé rendre
leurs œuvres immortelles : Lesquelles neantmoins ont esté eoseuelies dans les aos par le changement du langage. Ne restans plus de tous leurs escrits qu'vne carcasse. Et Lorry mesmes, et Glopinel fussent aussi au tombeau, si Harot ne les en eust garentis par le langage de nostre temps qu'il leur donna. Quoy doncques? Dirons-nous que les langages ressemblent aux riuieres, lesquelles
.demeurans* tousioursen essence, toutes-fois il y a vn continuel changement des ondes : aussi nos langues vulgaires demeurans en leur gênerai, il y ayt changement continu de paroles particulières, qui ne reuiennent plus en vsage ? Je vous diray ce que i^en pense. Je croy que Tabondance des bons Autheurs, qui se trouuent en vn siècle, authorise la langue de leur temps par dessus les autres : On a recours à leurs conceptions originaires, quHl faut puiser d'eux. Le vulgaire de Rome fut en sa perfection sous Cice-
' ron. César, Salusle et Virgile. Le Toscan sous Pétrarque, et Bocace : Et combien que le temps apportast changement à ces deux langues, toutes -fois leur perfection a esté tousiours rapportée au temps de ces grands Haistres.
Désordre de la France sofis Charles VI; Fermeté du Parlement.
La France estant bigarrée en deux ligues, le vingt deuxiesme May en Tan mil quatre cens dix huict, l'Isle Adam, Tvn des Capitaines du Duc de Bourgongne, surprit la ville de .Paris par Tintelligence de quelques bourgeois, exerçant depuis tant de cruautez contre ceux qui portoient le party contraire, que la mémoire en est encore toute sanglante : et furent mesmement la plus part des Seigneurs du Parlement contraints de prendre la fuite anecques nouueau conseil de s'habituer sous Tauthorité de Charles Dauphin de France, en la ville de Poictiérs, où fut fait vn Parle* ment qui dura iusques en Tan mil quatre cens trente six. Les choses ne pouuoient estre en pire estât qu'elles estoient. VnDac
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de BourgoDgne faisoit le Roy, le Dauphin estoit banny de Paris, TÂDglois au milieu du Royaume, la Noblesse de France, ou morte, ou prise à Azincour, grands meurtres commis par Tlsle Adam et ses complices, mesmes contre les principaux Magistrats de la France, la fuite des autres Seigneurs du Parlement deuoit rendre ceux qui estoient demeurez dans Paris peu asseurez. Ce neantmoins tous ces misérables obiets ne peurent iamais fléchir cette Cour, que tousiours elle ne portast sur les espaules (ainsi qu'vn Atlas la voûte du Ciel) les priuileges de nostre Eglise Gallicane contre tous les assauts que Ton luy voulut puis après liurer, qui ne furent pas petits. Car les Bourguignons qui possedoient le Roy, pour rimbeciliité de son cerueau estoient bien contens de se prévaloir encontre leurs ennemis de la faueur de TEglise de Rome, ayans mesmement attiré à leurcordele la plus part des Chefs principaux de rVniuersité, laquelle de là en auant commença de saigner du nez, ne se rendant plus si ferme protectrice de nos priuileges, comme elle auoit fait autresfois. Mais la Cour de Parlement suppléa à se défaut, comme si toute la force et vertu de France se fust lors accueillie au cœur de cette compagnie. Le Duc de Bourgongne n'eust pas si tost mis à exécution toutes les cruautez qu'il fit exercer dans Paris par l'entremise de Tlsle Adam, que soudain le Roy depescha vn Edict de la reuocation de POrdonnance faite en faueur des Ordinaires. Sur quoy par Arrest du treiziesme Mars mil quatre cens dix huict, fut dit que Ton en escriroit au Roy, et par mesme moyen le Procureur gênerai s'oppose à la publication de ces lettres : le vingt-neufiesme du mesme mois le Chancelier vint à la Cour pour les faire publier : le lendemain la Cour opine en sa présence, et s'en trouuerent vingt-neuf (qui estoient plus que les deux parts, dont les trois faisoient le tout) qui furent d'aduis qu'on ne les deuoit publier sans ouyr le Procureur gênerai en son opposition : le Chancelier remonstra, que le vouloir du Comte de Saint Pol Gouuerneur de Paris, qui lors auoit toute la force en main, estoit qu'elles fussent publiées, et que s'ils ne le vouloient faire, il l'en aduertiroit, pour sa descharge. Cette menace d'vn Courtizan, ne les fit changer d'opinion. Qui* fut cause qu'vn jour après, le Chancelier retourna au Parlement, ac-
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compagne du Comte de Saint Pol, lesquels flrent de puissance absolue publier ces lettres, sans ouyr le Procureur General, lequel se comporta en cecy si vertueusement, qu'il ne se voulut du tout trouuer à cette publication et commanda le Chancelier mettre sur le repl; des lettres Tancien, Lecta publicata : mais il ne fut si tost party que la plus part des Conseillers vindrent au GreflSer remonstrer, que puis que ce qui auoit esté fait, c'estoit contre la délibération de la Cour, il ne deuoit mettre le Lecta, ou pour le moins deuoit insérer clause, par laquelle il apparust que la Cour n'auoit approuué cette publication : mais il respondit qu'il n'estoit que simple ministre, et qu'il se garderoit de mesprendre. Au moyen de quoy, le premier iour d'Auril, toutes les Chambres assemblées, fut dit que par cette publication, la Cour n'entendoit approuuer ces lettres comme estant passées par force. Recherchez telle constance qu'il vous plaira en toute l'ancienneté, vous n'en trouuerez point de plus grande. Les dons et Induits du Pape ne l'auoient autresfois peu fleschir, et lors les intimidations, et les armes n'eurent non plus de puissance enuers cette compagnie. Ne pensez point que cet Arrest ne fust depuis de grande force et effect contre les furieux assauts des plus grands.
LA BOETIE.
isso— ises.
Etienne de la Boétie, célèbre par l'amitié de Montaigne, fat à Tàge de vingt ans conseiller au Parlement de Bordeaax, et devint l'oracle de cette compagnie. Avant sa diz-haitième année il avait composé un petit écrit, qui ne parât qa*aises longtemps après sa mort prématurée, le Discours de la servitude volontaire^ ou le Contr'Un, C'est le premier ouvrage firançais oii les principes de la liberté politique soient nettement exposés, non dans un ordre systématique, mais sous forme d'improvisation éloquente. L'auteur n'expose pas une doctrine, mais, Tesprit pénétré des principes de justice et d'humanité , il s'abandonne avec verve a l'inspiration de ses sentiments généreux et de son indignation contre les abos du pouvoir, contre l'absurdité qu'un seul homme dispose , au gré de ses passions et de son caprice, des forces, des vies et des ressources de toute une nation. De là le second titre, le Contr'Un, Telle était en France, à la fin du dernier siècle encore, l'insouciance pour les vieux trésors de la littérature, que dans les
anemblées nationales de la révolation , où l'on se plaiialt à citer Montesquieu et plus tard J.-J. Ronssean, la Boétie n'a jamais été nommé. On va voir s*il méritùt cet oubli.
Comme par l'amitié , il se rattsche à Montaigne par Toriginale TiTacité du langage.
De la servitude volontaire.
Nostre natare est ainsi, que les communs deuoirs de l'amitié emportent une bonne partie du cours de nostre vie. Il est raisonnable d'aimer la vertu, d'estimer les beaus faicts, de recongnoistfe le bien d'où Ton Ta receu, et diminuer souuent de nostre ayse, pour augmenter l'honneur et aduantage de celuy qu'on aime, et qui le mérite. Ainsi donc, si les habitans d'un Pays ont treuué quelque grand personnage, qui leur ait monstre par espreuue une grand' preuoyance pour les garder, grand' hardiesse pour les défendre, un grand soin pour les gouuemer : si de là en auant ils s'appriuoisent de luy obéir et s'en fier tant, que de luy donner quelques aduantages, je ne sçay si ce seroit sagesse : de tant qu'on l'oste de là où il faisoit bien, pour l'auancer en lieu, où il pourra mal faire: mais certes, sy ne pourroit-il faillir d'y auoir de la bonté, de ne craindre point mal de celuy duquel on n'a receu que bien.
Mais, ô bon Dieu, que peut estre cela? Comment dirons-nous que cela s'appelle? Quel malheur est celuy-là? quel vice, ou plustost quel malheureux vice? voir un nombre infini, non pas obéir, mais seruir, non pas estre gouuernez, mais tyrannisez n'ayans ny biens, ny parens, ny enfans, ny leur vie mesme, qui soit à eux t Souffrir les pilleries, les cruautez, non pas d'une armée, non pas d'un camp barbare, contre lequel il faudroit despendre son sang et sa vie douant, mais d'un seul I non pas d'un Hercule ny d'un Samson, mais d'un seul hommeau, et le plus souuent le plus lasche et femelin de la Nation : non pas accoustumé à la poudre des batailles, mais ancore à grand peine au sable des tournois : non pas qui puisse par force commander aux hommes, mais tout empesché de seruir vilement à la moindre femmelette. Appellerons-nous cela lascheté? Dirons-nous, que ceuxlà qui seruent, soient couards et recreus? Si deux, si trois, si quatre ne se défendent d'un, cela est estrange, mais touteffois
possible. Bien pourra l'on dire lors à bon droit, que c'est faute de cœur. Mais si cent, si mille, endurent d'un seul, ne dira Ton pas, qu'ils ne veulent point, qu'ils n'osent pas se prendre à luy, et que c'est coiiardise, mais plustost mespris ou desdain ? Si l'on void, non pas cent, non pas mille hommes, mais cent pays, mille villes, un million d'hommes, n'assaillir pas un seul, duquel le mieulx traité de tous en reçoit mal d'estre serf et esclaue : comment pourrons nous nommer cela ? Est-ce lascheté ? Or il y a en tous vices naturellement quelque borne, outre laquelle ils ne peuuent passer. Deux peuuent craindre un, et possible dix : mais lûille, mais un million, mais mille villes, si elles ne se deflTendent d'un ; cela n'est pas coiiardise, elle ne va point jusques*là, non plus que la vaillance ne s'estend pas qu'un seul eschelle une forteresse, qu'il assaille une armée, qu'il conqueste un Royaume. Doncques quel monstre de vice est cecy, qui ne mérite pas ancore le tillre de coiiardise ? Qui ne treuue de nom assés vilain, que Nature desaduoiie auoir fait, et la langue refuse de nommer? Qu'on mette d'un costé cinquante mil hommes en armes, d'un autre autant : qu'on les range en bataille, qu'ils viennent à se ioindre, les uns libres combattans pour leur franchise, les autres pour la leur oster: ausquels promettra l'on par conjecture la victoire? Lesquels pensera l'on qui plus gaillardement iront au combat, ou ceux qui espèrent pour guerdon de leur peine l'entretenement de leur liberté^ ou ceux qui ne peuuent attendre loyer des coups qu'ils donnent, ou qu'ils reçoiuent, que la seruitude d'autruy ? Les uns ont tousiours deuant leurs yeulx le bon heur de leur vie passée, l'attente de pareil ayse à Taduenir. Il ne leur souuient pas tant de ce qu'ils endurent ce peu de temps que dure une bataille, comme de ce qui conuiendra à iamais endurer à eux, à leurs enfans, et à toute la postérité. Les autres n'ont rien qui les enhardie, qu'une petite poincte de conuoitise, qui se rebouche soudain contre le danger, et qui ne peut estre si ardante, qu'elle ne se doyue, ce semble, esteindre de la moindre goutte de sang, qui sorte de leurs playes. Aux batailles tant renommées de Miltiade, de Leonide, de Themistocles^ qui ont esté données deux mil ansya,etviuent ancores aujourd'huy aussi fresches en la mémoire des Hures et des hommes, comme si c'eust esté l'autre hier, qu'elles furent données en Grèce pour le bien des Grecs et pour
Texemple de tout le monde : qa'est-ce qa'on pense qni donna à si petit nombre de gens, comme estoieot les Grecs, non le ponooir mais le coeur de soustenir la force de tant de nauires que la Mer mesme en estoit chargée? de desfaire tant de Nations qui estoyent en si grand nombre que Tesquadron des Grecs n'eust pas fonrny, s'il eust fallu, des Capitaines aux armées des Ennemis? Si non qu'il semble qu'en ces glorieux iours là ce n'estoit pas tant la bataille des Grecs contre les Perses, comme la victoire de la Liberté sur la Domination, et de la Franchise sur la Convoitise.
C'est chose estrange, d'oiiyr parler de la vaillance, que la liberté met dans le cœur de ceux qui la deffendent. Mais ce qui se fait en tous pays , par tous les hommes , tous les jours , qu'un homme seul mastine cent mille, et les priue de leur liberté, qui le croiroit, s'il ne faisoit que Toiiyr dire, et non le voir! Ce sont les Peuples mesmes , qui se laissent, ou plustost se font gourmander, puisqu'en cessant de seruir ils en seroient quitte. C'est le peuple qui s'asseruit, qui se coupe la gorge : qui ayant le chois d'estre subjet, ou d'estre libre, quitte sa franchise , et prend le joug : qui consent à son mal , ou plustost le pourchasse. S'il luy coustoit quelque chose de recouurer sa liberté, je ne l'en presserois point combien que ce soit ce que l'homme doit auoir plus cher, que de se remettre en droit naturel : et par manière de dire, de beste reuenir homme. Mais ancore je ne désire pas en luy si grande hardiesse. Je luy permets qu'il aime mieux une je ne sçay quelle seureté de viure à son aise. Quoy? si pour auoir la liberté, il ne faut que la désirer: s'il n'est besoin que d'un simple vouloir, se trouuera-fil Nation au monde, qui l'estime trop chère, la pouuant gaigner d'un seul souhait? et qui pleigne sa volonté à recouurer le bien, lequel on deurait racheter au prix de son sang? et lequel perdu, tous les gens d'honneur doyuent estimer la vie desplaisante et la mort salutaire?
Panures gens et misérables. Peuples insensez. Nations opiniastres en vostre mal , et aueugles en vostre bien , vous laissez emporter deuant vous le plus beau et le plus clair de vostre reuenu, piller vos champs, voiler vos maisons, et les despouiller des meubles anciens et paternels f Vous viuez de sorte, que vous pouuez dire, que rien n'est à vous. Et sembleroit, que meshuy ce vous
seroit grand heur de tenir à ferme vos biens, vos familles et vos viest et tout ce degast^ ce malheur, ceste ruine vous vient, non pas des ennemis, mais certes ou; bien de l'ennemy, et de celuy que vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celuy qui vous maistrise tant, n'a que deux yeulx, n'a que deux mains, n'a qu'un corps, et n'a autre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infiny de nos Villes : sinon qu'il y a plus que vous tous , c'est Tauantage que vous luy faites pour vous destruire. D'où a-t'il prins tant d'yeulx, dont il vous espie, si vous ne les luy baillez? Comment a-t'il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule vos Citez, d'où les a-t'il, s'ils ne sont des vostres? Comment a-t'il aucun pouuoir sur vous, que par vous mesmes? Comment vous oseroit-il courir sus, s'il n'auoit intelligence auec vous ? Que vous pourroit-il faire, si vous n'estiez recelleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous tue, et traistres de vous-mesmes? Vous semez vos fruicts, afin qu'il en face le degast: vous meublez et remplissez vos maisons, pour fournir à ses voleries! Vous nourrissez vos enfans, afin qu'il les meine, pour le mieux qu'il leur face, en ses guerres, qu'il les meine à la boucherie , qu'il les face les ministres de ses conuoitises, les exécuteurs de ses vengeances. Vous rompez à la peine vos personnes, afin qu'il se puisse mignarder en ses délices, et se veautrer dans les sales et vilains plaisirs. Vous vous affoiblissez, afin de le faire plus fort et roide, à vous tenir plus courte la bride. Et de tant d'indignitez, que les Bestes mesmes, ou ne sentiroyent point , ou n'endureroyent point , vous pouuez vous en deliurer, si vous essayez, non pas de vous en deliurer, mais seulement de le vouloir faire. Soyez résolus de ne seruir plus, et vous voilà libres. Je ne veux pas que vous le poussiez, ny le bransliez : mais seulement ne le soutenez plus; et vous le verrez, comme un grand colosse, à qui on a desrobé la base , de son poids mesme fondre en bas, et se rompre.
Ce ne sont pas les bandes des gens à cheual, ce ne sont pas les compaignies des gens de pied, ce ne sont pas les armes qui défendent le Tyran. Mais on ne le croira pas du premier coup : toutes-
fois il est vray. Ce sont tousioars quatre ou cinq qui mainUeunent le Tjrao, quatre ou cinq qui luy tieuneut le pays tout en seruage. Tousiours il a esté , que cinq ou six ont eu Toreilie du Tyran , et s^y sont approchés d'eux-mesmes , ou bien ont été appelles par luy, pour eslre les complices de ses cruautés, les compaignons de ses plaisirs et communs aus biens de ses pilleries. Ces six addressent si bien leur chef, qu'il faut pour la société, qu'il soit meschant, non pas seulement de ses meschancetés , mais ancore des leurs. Ces six ont six cent, qui proufitent sous eux, et font de leurs six cent ce que les six font au tyran. Ces six cent en tiennent sous eus six mille, qu'ils ont esleués en estât, ausquels ils ont fait donner, ou le gouuernement des Prouinces, ou le maniement des deniers, afln qu'ils tiennent la main à leur auarice et cruauté, et qu'ils l'exécutent quand il sera temps, et facent tant de mal d'ailleurs, que ils ne puissent durer que soubs leur ombre, ny s'exempler que par leur moyen des Loix et de la peine. Grande est la suyte, qui vient après cela. Et qui voudra s'amusera deuuyder ce filet, il verra, que non pas les six mille, mais les cenl mille, les millions , par ceste corde, se tiennent au Tyran , s'aydant d'icelle comme en Homère Jupiter qui se vante, s'il tire la chaisne, d'amener vers soy tous les dieux. De là venoit la creuë du Sénat sous Jule, l'establissement de nouueaux estats, érection d'offices, non pas certes, à le bien prendre, reformation de la Justice, mais nouueaux soustiens de la Tyrannie. En somme Ton en vient là par les faueursou soufaueurs,par les guains, ou reguains que l'on a auec les Tyrans, qu'il se trouue quasi autant de gens, ausquels la tyrannie semble estre profitable, comme de ceux, à qui la Liberté seroit agréable. Tout ainsi que les Médecins disent, qu'à nostre corps s'il y a quelque chose de gasté , deslors qu'en autre endroit il s'y bouge rien *, il se vient aussi tosl rendre vers ceste partie verreuse : Pareillement deslors qu'un Roy s'est déclaré tyran , tout le mauuais, toute la lie du royaume, je ne dy pas un tas de larroneaux, etd'essorillez, qui ne peuuent gueres faire mal ny bien en une republique; mais ceux qui sont taxez d'une ardente ambition , et d'une notable auarice , s'amassent autour de luy, et le soustiennent, pour auoir part au butin, et estre sous le grand Tyran , tyranneaux eux-mesmes. Ainsi sont les grands voleurs et
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les fameux coarsaires. Les nos desconurent le pays, les antres cheualent les voyageurs; les uns sont en embusche, les autres au guet; les uns massacrent, les autres despouilleot: et ancore qu'il y ait entre eux des prééminences, et que les uns ne soyent que yalets, et les autres les chefs de rassemblée, si n'en y a-t'il à la fin pas un, qui ne se sente sinon du principal butin, au moins de la recherche. On dit bien que les Pirates Ciliciens ne s'assemblèrent pas seulement en si grand nombre, qu'il fallust enuoyer contre eux Pompée le grand ; mais ancore tirèrent à leur alliance plusieurs belles villes et grandes citez, aux haures desquelles ils se mettoyent en grande seureté , reuenant des courses , et pour recompense leur bailloyent quelque proufit du recollement de leurs pilleries.
Ainsi le Tyran asseruit les sujets les uns par le moyen des autres; et est gardé par ceux, desquels, s'ils valoyent rien, il se deuroit garder : mais comme on dit, pour fendre le bois, il se fait des coings du bois mesme. Voilà ses Archers, voilà ses Gardes, voilà ses Hallebardiers.
Quelle peine, quel martyre est-ce, vray Dieu? Estre nuict et iour après pour songer pour plaire à un, et neantmoins se craindre de luy, plus que d'homme du monde : auoir tousjours l'œil an guet, l'oreille aux escoutes, pour espier d'où viendra le coup, pour descouurir les embusches, pour sentir la mine de ses compaignons, pour aduiser qui le trahit, rire à chascun , se craindre de tous, n'auoir aucun ny ennemy ouuert, ny amy asseuré : ayant tousiours le visage riant et le cœur transy : ne pouuoir estre joyeux, et n'oser estre triste?
Mais c'est plaisir de considérer, qu'est-ce qui leur renient de ce grant tourment, et le bien qu'ils pennent attendre de leur peine et de cette misérable vie. Volontiers le peuple du mal qu'il souffre, n'en ^ accuse pas le Tyran, mais ceux qui le gounement. Ceux-là, les peuples, les Nations, tout le monde à l'enuy, iusques aux paysans, iusques aux laboureurs, ils sauent leurs noms, ils descbiffrent leurs vices : ils amassent sur eux mille outrages, mille vilenies, mille maudissons. Toutes leurs oraisons, tous leurs voeux sont contre ceux-là. Tous les malheurs, toutes les pestes, toutes les famines, ils les leur reprochent : et si quelquefois ib leur font
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par apparem;e quelque honneur, lors mesmes ils les maugréent en leur coeur, et les ont en horreur plus estrange, que les bestes saunages. Voilà la gloire, voilà Thonneur quMls reçoyuent de leur seruice enuers les gens, desquels quand chascun auroit une pièce de leur corps, ils ne seroyent pas encores (ce semble) satisfaits, ny à demy saoulez de leur peine. Mais certes encore après qu'ils sont morts, ceux qui viennent après, ne sont jamais si paresseux, que le nom de ces Mange-peuples ne soit noircy de Tencre de mille plumes, et leur réputation deschirée dans mille Hures, et les os mesmes, par manière de dire, traisnez par la postérité, les punissant encores après la mort de leur meschante vie. Apprenons doncques quelquefois, apprenons à bien faire. Leuons les yeux vers le ciel; ou bien pour nostre honneur, ou pour Tamour de la mesme * vertu, à* Dieu tout-puissant, asseuré tesmoing de nos faits, et iuste Juge de nos fautes. De ma part, je pense bien, et ne suis pas trompé, puisqu'il n'est rien si contraire à Dieu tout libéral et desbonnaire, que la tyrannie : qu'il reserue bien là-bas à part pour les Tyrans et leurs complices, quelque peine particulière.
• Gr. § 53.
* An lieu de à on lit dans la seule édition de M. le D^ J.-F. Payen ces mots: « ou certes, à parler à bon escient ponr l'amoar et honneor de. > Notice bio-bibliographique sur La Boëtie, suivie de la Servitude volontaire^ donnée pour la première fois selon le vrai texte de l*auteur d'après un manuscrit contemporain et authentique. Paris, 1853, in-8. M. Payen troove la phrase dn texte ordinaire eomplétement inintelligible. Non : à signifie vers et Dieu, être personnel, en rapport avec l'âme, est une correction du terme vague le ciel.
MONTAIGNE
Michel de Montaigne naquit en Gascogne , dans une position aisée. Son père le fit élever avec soin à la campagne, et fat ingénieux à rendre son enfknce et sa jeunesse heoreoses. Il apprit le latin en même temps que sa langae maternelle et se familiarisa avec les écrivains de Tancienne Rome et avec leur manière de penser. Mêlé pea de temps aux affaires publiques , il voyagea , puis passa la plus grande partie de ses loisirs à philosopher sur la vie humaine, et*sur les moyens d'en jouir paisiblement et honnêtement. Au milieu des guerres de religion qui ensanglantaient la France , il médita tranquillement dans son château, et chercha dans le doute un asile contre les fureurs dogmatiques. Ce que nous Tenons de dire de l'homme est le fond et le cachet du livre immortel qu*il a écrit sons le nom é^EêtaiSy image de la vie de son âme, de son indolence active, de son imagination vagabonde; vaste tableau de ses réflexions sur tous les sujets que loi ofire l'homme naturel, car Thomme régénéré par le christianisme lui est inconnu. Le style de son livre, plein de verve et de saillies, comme la pensée, assaisonné avec mesure du sel gascon, nous fait counaitre les inmienses ressources de la langue du XVi'°« siècle , exploitées avec art et bonheur par Tesprit le plus original. Tel est le charme de cet esprit et de son langage qu'on relit toujours Montaigne^ même quand on ne se laisse pas gagner par son scepticisme.
Loisir d'esprit.
Dernièrement que je me retiray chez moy, délibéré aatant qae je pourrois, ne me mesler * d'aatre chose, qae de passer eo repos, et à part, ce pea qui me reste de vie : il me sembloit ne pouvoir faire plus grande faveur à mon Esprit, que de le laisser en pleine oysivelé, s'entretenir soy-mesme, et s'arrester et rasseoir en soj : Ce que j'esperois qu'il peusl, meshuy faire plus aysémenl, devenu avec le temps, plus poisant, et plus meur : Hais je trouve, qu'au rebours faisant le cheval eschappé, il se donne cent fois plus de carrière à soy-mesme, qu'il n'en prenoit pour autrny : et m'enfante tant de chimères et monstres fantasques les uns sur les autres, sans ordre, et sans propos, que pour en contempler à mon
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ayse Tineptie et TestraDgeté , j'ay commencé de les mettre en rolle, espérant, avec le temps, lay en faire honte à lay-mesme.
Le Démon deSocrates estoit à Tadventare certaine impulsion de volonté, qui se presentoit à luy sans le conseil de son discours. En une ame bien espurée, comme la sienne, et préparée par continu exercice de sagesse et de vertu ; il est vray-semblable que ces inclinations, quoyque téméraires et indigestes, estoyent tousjours importantes et dignes d'estre suivies. Chacun sent en soy quelque image de telles agitations d'une opinion prompte, véhémente et fortuite. C'est à' moy de leur donner quelque authorité, qui en donne si peu à nostre prudence. Et en ay eu de pareillement foibles en raison, et violentes en persuasion, ou en dissuasion qui estoit plus ordinaire à Socrates, ausquellesje me laissay emporter si utilement et heureusement, qu'elles pourroyent estre jugées tenir quelque chose d'inspiration divine.
La crainte de la mort\
Le but de nostre carrière c'est la mort, c'est Tobject nécessaire de nostre visée : si elle nous effraye, comme * est-il possible d'aller on pas avant^ sans flevre? Le remède du vulgaire c'est de n'y penser pas. Mais de quelle brutale stupidité lui peut venir un si grossier aveuglement? Il luy faut faire brider l'asne par la queue.
Ce n'est pas de merveille, s'il est si souvent pris au piège. On fait peur à nos gens seulement de nommer la Mort, et la pluspart s'en seignent comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en faict mention aux testamens, ne vous attendez pas qu'ils y mettent la main, que le Médecin ne leur ayt donné l'extresme sentence. Et Dieu sçait lors, entre la douleur et la frayeur, de quel bon juge-
« Dans ce moroeaa, si remarquable par TorigiDale beauté da style, Montaigne ne considère la mort qa'aa point de vue terrestre, comme la cessation de la vie. La crainte de la mort a un plus grave motif encore et une tout antre amertume. Saint Paul , d*nn mot , complète et corrige Montaigne en découvrant Thoriion de réternité : « L'aiguUlon de la mort, c*est le péché. » 1 Cor. xv, 56.
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meDt ils vous le pâtissent. Parce que ceste syllabe frappoit trop radement leurs oreilles, el que cette voix leur sembloit maleucoDtreuse, les Romains avoient appris de ramollir on Testendre en perifrases. An lieu de dire il est mort, il a cessé de vivre^ disent- O&y il a eescu. Pourveu que ce soit vie, soit-elle passée, ils se consolent. Nous en avons emprunté nostre feu^Maistre Jehan. A Tadventure est-ce, que comme on dict, le terme vaut Pargent. Je nasquis entre onze heures et midi le dernier jour de Febvrier, mil cinq cent trente-trois, comme nous comptons à cette heure commençant Tan en Janvier. Il n'y a justement que quinze jours que j'a; franchi 39 ans. il m'en faut pour le moins encore autant. Cependant s'empêcher du pensement de chose si esloignée, ce seroit folie. Mais quoy? les jeunes et les vieux laissent la vie de mesme condition. Nul n'en sort autrement qui si tout présentement il y entroit : joinct qu'il n'est homme si décrépite, tant qu'il voit Mathusalem devant, qui ne pense avoir encore vingt ans dans le corps. Davantage, pauvre fol que tu es, qui t'a estably les termes de ta vie? Tu te fondes sur les contes des Médecins. Regarde plustost l'effect et l'expérience. Par le commun train des choses, tu vis pieça par faveur extraordinaire. Tu as passé les termes accoustumez de vivre. Et qu'il soit ainsi, compte de tes connoissans, combien il en est mort avant ton aage, plus qu'il n'en y a qui Payent atteint : Ek de ceux mesmes qui ont annobli * leur vie par renommée, fais en registre ; et j'entreray en gageure d'en trouver plus qui sont morts, avant, qu'après trente-cinq ans. Il est plein de raison, et de pieté de prendre exemple de l'humanité même de Jesus-Christ. Or il finit sa vie a trente et trois ans. Le plus grand homme, simplement homme, Alexandre, mourut aussi à ce terme. — Combien a la mort ' de façons de surprise ?
Je laisse i part les fièvres et les pleurésies. Qui eust jamais pensé qu'un Duc de Bretaigne deust estre estouffé de la presse, comme fut^ celuy-là à l'entrée du pape Clément mon voisin, à
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s Â^joard'hai on distiogae anoblir dans le sens nobiliaire , et ennoblir dans le sens moral, s Gr. S 112.
« En 130S, sons le règne de Philippe le Bel.
Lyoo ? N'as^tu pas veu tuer ' an de nos Roys en se jouant ? Et * un de ses ancestres mourut-il pas choqué par un pourceau ? Aescbylus menasse de la cheute d'une maison, a beau se tenir à Tairte, le voyla assommé d'un toict de tortue, qui eschappa des pattes d'un Aigle en Tair: l'autre mourut' d'un grain de raisin: un Empereur de Tegratigneure d^un peigne en se testonnant : iEmyliusLepidus^ pour avoir heurté du pied contre le seuil de son huis : Et Aufidius pour avoir choqué en entrant contre la porte de la chambre du Conseil.. Le pauvre Bebius, Juge, cependant qu'il donne delay de huictaine à une partie, le voylà saisi, le sien de vivre estant expiré : Et Caius Julius Médecin gressant les yeux d'un patient, voyla la mort qui clost les siens. Et s'il m'y faut mesler, un mien frère le Capitaine S. Martin, aagé, de vingt trois ans, qui àvoit desja faict assez bonne preuve de sa valeur, jouant à la paume, receut un coup d'esteuf, qui l'assena un peu au-dessus de l'oreille droitte, sans aucune apparence de contusion, ny de blessure : il ne s'en assit, ny reposa : mais cinq ou six heures après il mourut d'une Apoplexie que ce coup luy causa. Ces exemples si fréquents et si ordinaires nous passans devant les yeux, coumie est-il possible qu'on se puisse deffaire du pensement de la mort, et qu'à chasque instant il ne nous semble qu'elle nous tienne au collet? Qu'importe-t'il, me direz-vous, comment que ce soit, pourveu qu'on ne s'en donne point de la peine? Je suis de cet advis : et en quelque manière qu'on se puisse mettre à l'abri des coups, fust-ce sous la peau d'un veau, je ne suis pas homme qui y reculast, car il me suffit de passer à mon aise : et le meilleur jeu que je me puisse donner, je le prens, si peu glorieux au reste et exemplaire que vous voudrez. Mais c'est folie d'y penser arriver par là. Ils vont, ils viennent, ils trottent, ils dansent : de mort nulles nouvelles. Tout cela est beau : mais aussi quand elle arrive, ou à eux ou à leurs femmes, enfans, et amis, les surprenant en dessoude et au descouvert, quels tourmens, quels cris, quelle rage et quel deses-
t Henri ii blessé à mort dans un toarnoî, par le comte de Montgomméry, l'un de ses capitaînes des gardes.
* Philippe^ fils aîné de Louis le Gros, et qui avait été coaroDoé da vivant de son père.
< Anaeréon,
* PUn. Nat. Histor. L. vu, e. 33.
poir les accable? Vistes-voas jamais rieo si rabaissé, si changé, si confas? Il y faat pourvoir de meilleure heure: Et cette nonchallance bestiale, quand elle pourroit loger en teste d'un homme d'entendement, (ce que je trouve entièrement impossible) nous vend trop cher ses denrées. Si c'estoit ennemy qui se peust éviter, je conseillerois d'emprunter les armes de la couardise : mais puisqu'il ne se peut, puisqu'il vous attrappe fuyant et poltron aussi bien qu'honneste homme, et que nulle trempe de cuirasse vous couvre, apprenons à le soustenir de pied ferme, et à le combattre : Et pour commencer à luy oster son plus grand advantage contre nous, prenons voye toute contraire a la commune. Ostons-luy l'estrangeté, pratiquons-le, accoustumons-Ie*, n'ayons rien si souvent en la teste que la mort : à tons instans representons-la à nostre imagination et en tous visages. Au broncher d'un cheval, k la cheute d'une tuille, à la moindre piqueure d'espeingle, remâchons soudain, Et bien quand ce seroit la mort mesme : et là-dessns roidissons-nous, et nous efforçons. Parmy ces festes et la joye ayons tousjours ce refrein de la souvenance de nostre condition ; et ne nous laissons pas si fort emporter au plaisir que parfois il ne nous repasse en la mémoire, en combien de sortes cette nostre allégresse est en butte à la mort, et de combien de prises elle la menasse. Ainsi faisoient les Egyptiens, qui au milieu de leurs festins et parmy leur meilleure chère, faisoient apporter l'Anatomie secbe d'un homme, pour servir d'advertissement aux conviez. Il est incertain où la mort nous attende, attendons-la partout. La préméditation de la mort, est préméditation de la liberté. Qui a appris à mourir, il a desappris à servir. Il n'y a rien de mal en la vie, pour celuy qui a bien compris, que la privation de la vie n'est pas mal. Le sçavoir mourir nous affranchit de toute subjection et contraincte. Paulus iEmilius respondit à celuy que ce misérable Roy de Macédoine son prisonnier luy envoyoit, pour le prier de ne le mener pas en son triomphe, QuHl en foftse la requeste à soy-mesme. Notre religion n'a point en de plus asseuré fondement humain, que le mespris de la vie. Non seulement le discours de la raison nous y appelle ; car pourquoy craindrions-nous de perdre une chose, laquelle perdue ne peut estre regrettée? mais aussi puis-
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que nous sommes menacez de tant de façons de mort, n'y a-fil pas pins de mal à les craindre toutes qu'à en soustenir une ? Que ctaant-il, quand ce soit, puisqu'elle est inévitable ? A celui ({ui disoit à Socrate*, Les trente tyrans t'ont condamné à la mort? Et nature eux, respondit-il. Quelle sottise de nous peiner, sur le point du passage à l'exemption de toute peine? Comme nostre naissance nous apporta la naissance de toutes choses : aussi fera la mort de toutes choses, nostre mort. Parquoy c'est pareille folie de pleurer de ce que d'icy à cent ans nous ne vivrons pas, que de pleurer de ce que nous ne vivions pas il y a cent ans. La mort est origine d'une autre vie : ainsi pleurasmes-nous , et ainsi nous ^M)usta-t'il d'entrer en cette-cy : ainsi nous despouillasmes-nous de nostre ancien voile, en y entrant. Rien ne peut estre grief, qui n'est qu'une fois. Est-ce raison de craindre si longtemps, chose de si brief temps ? Le longtemps vivre, et le peu de temps vivre » est rendu tout un par la mort. Car le long et le court n'est point aux choses qui ne sont plus. Aristote dit, qu'il y a des petites bestes sur la rivière Hypanis, qui ne vivent qu'un jour. Celle qui meurt à cinq heures du matin, elle meurt en jeunesse : celle qui meurt à cinq heures du soir, meurt en sa décrépitude. Qui de Dous ne se mocque de voir mettre en considération d'heur ou de malheur, ce moment de durée ? Le plus et le moins en la nostre, &i nous la comparons à l'éternité, ou encores à la durée des monlaignes, des rivières, des estoilles, des arbres, et mesme d'aucuns animaux, n'est pas moins ridicule.
Mais Nature nous y force. « Sortez, dit-elle, de ce monde, c comme vous y estes entrez. Le mesme passage que vous fistes € de la mort à la vie, sans passion et sans frayeur, refaites-le de < la vie à la mort. Yostre mort est une des pièces de l'ordre de c l'Univers, une pièce de la vie du monde.
« Changeray-je pas pour vous cette belle contextnre des cho- « ses? C'est la condition de votre création; c'est une partie de
* Socrate ne fat pas condamné à la mort par les trente tyrans, mais par les Athéniens.
Quelqu'un ayant dit à Socrate : Le$ Athéniens t'ont condamné à la mort ; — ef la Nature eux, répondit Socrate. Diogéne Laërce, L. ii, S. 35.— Cic. Tuseul' QucBst., L. I, c. 40. Cœte.
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41 vous qpe la mort : vous vous fuyez vous mesmes. Celtuy voslre es- « tre S que vous jouyssez *, est egalemeot party à la mort et à la
< vie. Le premier jour de vostre naissance vous achemine à mou- « rir comme à vivre. Tout ce que vous vivez, vous le desrobez à « la vie : c'est à ses despens. Le continuel ouvrage^de vostre vie, « c'est bastir la mort. Vous estes en la mort, pendant que vous es- « tes en la vie : car vous estes après la mort, quand vous n'estes « plus en vie. Ou, si vous Taymez mieux ainsi, vous estes mort
< après la vie : mais pendant la vie, vous estes mourant : et la tf mort touche bien plus rudement le mourant que le mort, et plus H vivement et essentiellement. Si vous avez faict vostre profil de la c vie, vous en estes repeu, allez- vous-en satisfait. Si vous n'en i avez sçeu user ; si elle vous esioit inutile, que vous chaut-il de « l'avoir perdue ? à quoy faire la voulez-vous encores?
« La vie n'est de soy ny bien ny mal : c'est la place du bien et • du mal, selon que vous la leur faictes. Et si vous avez vescu un c jour, vous avez tout veu .- un jour est égal à tous jours. II n'y a
< point d'autre lumière , ny d'autre nuict. Ce Soleil, cette Lune,
< ces Estoiles, cette disposition, c'est celle mesme que vos Ayeuls « ont jouye, et qui entretiendra vos arriere-nepveux. Et au pis
< aller, la distribution et variété de tous les actes de ma comédie, « se parfournit en un an. Si vous avez pris garde au branslede t mes quatre Saisons, elles embrassent l'enfance, l'adolescence, « la virilité, et la vieillesse du monde. Il a joiié son jeu : il n'y
< sçait autre finesse que de recommencer ; ce sera tous jours cela
< mesme. Je ne suis pas délibérée de vous forger autres nouveaux « passe-temps. Faictes place aux autres, comme d'autres vous « l'ont faicte. L'égalité est la ))remiere pièce de l'équité. Qui se
< peut plaindre d'estre compris où tous sont compris? Aussi avez- « vous beau vivre, vous n'en rabattrez rien du temps que vous « avez à estre mort : c'est pour néant : aussi long-temps serez- « vous en cet estat-là que vous craignez, comme si vous estiez « mort en nourrisse.
« Et si vous mettray en tel point, auquel vous n'aurez aucun « mescontentement : ny ne désirerez la vie que vous plaignez tant.
< La mort est moins à craindre que rien, s'il y avoit quelque chose
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de moins que rien. Elle ne vous concerne ny mort ny vif : Vif, parce que voas estes : Mort parce que vous n'estes plus. Davantage nul ne meurt avant son heure. Ce que vous laissez de temps, n'estoit non plus vostre, que celuy qui s'est passé avant vostre naissance, et ne vous touche non plus. Où que vostre vie finisse, elle y est toute. L'utilité du vivre n'est pas en l'espace : elle est en Tusage. Tel a vescu long-temps, qui a peu vescu. Attendez-vous y pendant que vous y estes. Il gist en votre volonté, non au nombre des ans, que vous ayez assez vescu. Pensez-vous jamais n'arriver là, où vous alliez sans cesse ? encore n'y-a-t'il chemin qui n'aye son issue. El si la compaignie vous peut soulager, le monde ne va-t'il pas mesme train que vous allez t Tout ne branle-il pas vostre branle t y a-il chose qui ne vieillisse quant et vous? Mille hommes, mille animaux et mille autres créatures meurent en ce mesme instant que vous mourez. Aquoy * faire y reculez-vous, si vous ne pouvez tirer arrière? Vous en avez veu qui se sont bien trouvez de mourir, eschevant par là des grandes misères. Mais quelqu'un qui s'en soit mal trouvé, en avez-vous veu? Si est-ce grande simplesse, de condamner chose que vous n'avez esprouvée ny par vous ny par autre. Pourquoy te plains-tu de moy et de la destinée ? Te faisons-nous tort? Est-ce à toy de nous gouverner, ou à nous toy? Encore que ton aage ne soit pas achevé, ta vie l'est. Un petit homme est entier comme un grand. Ny les hommes ny leurs vies ne se mesurent à l'aune.
« Chiron refusa l'immortalité^ informé des conditions d'icelle, par le Dieu mesme du temps, et de la durée, Saturne son père. Imaginez de vray, combien seroit une vie pefdurable, moins supportable à l'homme et plus pénible, que n'est la vie qqe je luy ay donnée. Si vous n'aviez la mort, vous me maudiriez sans cesse de vous en avoir privé. J'y ay à escient meslé quelque peu d'amertume, pour vous empescher, voyant la commodité de son usage, de l'embrasser trop avidement et indiscrètement. Pour vous loger en ceste modération, ny de fuir la vie, ny de refuir à la mort, que je demande de vous, j'ay tempéré Tune et l'autre entre la douceur et l'aigreur. J'appris à Thaïes le premier
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« de vos sages, que le vivre et le mourir estoit indiffèrent : par où, « à celuy qui luy demanda pourquoy donc il ne mouroit, il res- « pondit très-sagement, Pour ce quHl est indiffèrent. L'eau, la « terre, Tair et le feu, et autres membres de ce mien bastiment, « ne sont non plus instruments de ta vie, quMnstruments de ta « mort. Pourquoy crains-tu ton dernier jour ? Il ne confère non « plus à ta mort que chascun des autres. Le dernier pas ne faict « pas la lassitude, il la déclare. Tous les jours vont à la mort : le « dernier y arrive. » Yoyiales bons advertissemens de nostre mère Nature.
Pedantisme; Science; Sagesse.
A la mode dequoy * nous sommes instruicts, il n'est pas merveille, si ny les escoliers, ny les maistres n'en deviennent pas plus habiles, quoy qu'ils s'y facent plus doctes. De vray le soin et la despense de nos pères ne vise qu'à nous meubler la teste de science : du jugement et de la Vertu, peu de nouvelles. Criez d'un passant à nostre peuple. 0 le sçamnt homme f Et d'un autre, 0 le bon homme t II ne faudra pas à destourner les yeux et son respect vers le premier. Il y faudroit un tiers crieur : 0 les lourdes testes t Nous nous enquerons volontiers: Scait-il du Grec oà du Latin ? escrit-il en vers ou en prose? mais, s'il est devenu meilleur ou plus advisé, c'estoit le principal, et c'est ce qui demeure derrière. Il falloit s'enquérir qui est mieux sçavant, non qui est plus sçavant.
Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entendement et la conscience vuide. Tout ainsi que les oiseaux vont quelquefois à la queste du grain, et le portent au bec sans le taster, pour en faire bêchée à leurs petits : ainsi nos pedans vont pillotans la science dans les livres, et ne la logent qu'au bout de leurs lèvres, pour la dégorger seulement, et mettre au vent. C'est merveille combien proprement la sottise se loge sur mon exemple.
Est-ce pas faire de mesme; ce que je fay en la plas part de cette composition? Je m^ea vay escornifflant par-cy, par-là, des livres, les sentences qai me plaisent, non poar les garder, (car je n'ay point de gardoire) mais poar les transporter en cettuy-cy ; où, à vray dire, elles ne sont plus miennes, qu'en leur première place.
Nous prenons en garde les opinions et le sçavoir d'autruy, et puis c'est tout : il les faut faire nostres. Nous semblons proprement celuy, qui ayant besoin de feu, en iroit quérir chez son voisin, et en ayant trouvé un beau et grand, s'arresteroit là à se chauffer, sans plus se souvenir d'en rapporter chez soy. Que nous sert-il d'avoir la panse pleine de viande, si elle ne se digère, si elle ne se transforme en nous, si elle ne nous augmente et fortifie : Pensons-nous que LucuUus, que les Lettres rendirent et formèrent si grand Capitaine sans expérience, les eust prises à nostre mode? Nous nous laissons si fort aller sur les bras d'autruy, que nous anéantissons nos forces. Me veux-je armer contre la crainte de la mort? c'est aux despens de Seneca. Yeux-Je tirer de la consolation pour moy, ou pour un autre ? je l'emprunte de Cicero : je l'eusse prise en moy-mesme, si on m'y eust exercé. Je n'aime point cette suffisance relative et mendiée. Quand bien nous pourrions estre sçavans du sçavoir d'autruy, au moins sages ne pouvons-nous estre que de nostre propre sagesse.
Je bai le sage qui n'est pas sage pour soy-mesme. Dionysius se moquoit des Grammairiens, qui ont soin de s'enquérir des maux d'Ulysses, et ignorent les propres : des Musiciens, qui accordent leurs flûtes, et n'accordent pas leurs mœurs : des Orateurs, qui étudient à dire justice, non à la faire. Si nostre ame jd'en va un meilleur bransle, si nous n'en avons le jugement plus sain, j'aimerois aussi cher que mon escolier eust passé le temps à jouer à la paume : au moins le corps en seroil plus allègre. Yoyez-le revenir de là, après quinze ou seize ans employez, il n'est rien si mal propre à mettre en besogne : tout ce que vous y recognoissez davantage, c'est que son Latin et son Grec Tout rendu plus sot et présomptueux qu'il n'estoit party de la maison. Il en devoit rapporter l'ame pleine, il ne l'en rapporte que bouffie : et l'a seulement enflée, en lieu de la grossir.
Education.
K un enfant de maison, qui recherche les Lettres, non pour le gain (car une fin si abjecte est indigne de la grâce et faveur des Muses, et puis elle regarde et dépend d'autruy) ny tant pour les commodilez externes, que pour les siennes propres, et pour s'en enrichir et parer au dedans, ayant plustost envie d'en réussir ' babirhomme, qu'homme sçavant , je voudrois aussi qu'on fust soigneux de luy choisir un conducteur, qui eust plustost la teste bien faicte, que bien pleine : et qu'on y requist tons les deux, mais plus les moeurs et l'entendement que la science : et qu'il se codduisist en sa charge d'une nouvelle manière.
On ne cesse de criailler à nos oreilles, comme qui verseroit dans un entonnoir ; et nostre charge ce n'est que redire ce qu'on nous a dit. Je voudrois qu'il corrigeast cette partie ; et que de belle arrivée, selon la portée de l'ame, qu'il a en main ; il commençast à la mettre sur la montre, luy faisant gouster les choses, les choisir et discerner d'elle-mesme : quelquefois luy ouvrant le chemin, quelquefois le luy laissant ouvrir. Je ne veux pas qu'il invente, et parle seul : je veux qu'il escoute son Disciple parler à son tour. Socrates, et depuis Arcesilaus faisoient premièrement parler leurs disciples, et puis ils parloient à eux. Il est bon qu'il le face trotter devant luy, pour juger de son train : et jusques à quel point il se doibt ravaller, pour s'accommoder à sa force. A faute de cette proportion, nous gastons tout. Et de la sçavoir choisir, et s*y conduire bien mesurement, c'est une des plus ardues besoignes que je sçache : EU est l'efTect d'une haute ame et bien forte, sçavoir * condescendre à ces alleures puériles, et les guider. Je marche plus ferme, et plus seur, à mont qu'à val. Ceux qui, comme nostre usage porte, entreprennent d'une mesme leçon et pareille mesure de conduite, régenter plusieurs esprits de si diverses mesures et formes: ce n'est pas merveille, si en tout on peuple d'enfans ils* en rencontrent y peine deux ou trois, qui rapportent quelque juste fruit de leur discipline. Qu'il ne luy de-
« Lex.
« De savoir.
mande pas seulement compte des mots de sa leçon, mais du sens et de la substance. Et qu'il juge du profit qu'il aura fait, non par le tesmoignage de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'apprendre, il le luy face mettre en cent visages, et accommoder à autant de divers subjets, pour voir s'il l'a encore bien pris et bien faict sien, prenant l'instruction à son progrez, des pedagogismes de Platon. C'est tesmoignage de crudité et indigestion que de regorger la viande comme on Ta avallée : l'estomach n'a pas faict son opération, s'il n'a faict changer la façon et la forme à ce qu'on luy a voit donné à cuire. Nostre ame ne branle qu'à crédit, liée et contrainte à l'appétit des fantasies d'autruy, serve et captivée sous l'authorité de leur leçon. On nous a tant assubjectis aux cordes, que nous n'avons plus de franches alleures: nostre vigueur et liberté est esteinte.
Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs, mais elles en font après le miel, qui est tout leur; ce n'est plus thin, ni marjolaine : Ainsi tes pièces empruntées d'autruy, il les transformera et confondra, pour en faire un ouvrage tout sien : à sçavoir son jugement, son institution, son travail et estude ne vise qu'à le former. Qu'il celé, tout ce dequoy il a esté secouru, et ne produise que ce qu'il en a faict. Les pilleurs, les emprunteurs, mettent en parade leurs bastiments, leurs achapts, non pas ce qu'ils tirent d'autruy. Vous ne voyez pas les espices ' d'un homme de Parlement: vous voyez les alliances qu'il a gaignées, et honneurs à ses enfants. Nul ne met en compte publique sa recette : chacun y met son acquest.
Le gain de nostre estude, c'est en estre devenu meilleur et plus sage. C'est (disoitEpicharmus) Tentendement qui voyt et qui oyt: c'est l'entendement qui approfite tout, qui dispose tout, qui agit, qui domine et qui règne : toutes autres choses sont aveugles, sourdes et sans ame. Certes nous le rendons servile et coiiard, pour ne luy laisser la liberté de rien faire de soy. Qui demande jamais à son disciple ce qu'il luy semble de la Rhétorique et de la Grammaire, de telle ou telle sentence de Ciceron ? On nous les placque en la mémoire toutes empennées, comme des
* Bipicês, épices^ aa plariel, se disait de ce qui était dû aux juges pour le jugement d*un procès par écrit. On les payait anciennement en denrées, en ^ptcet* pins tard en argent, mais le nom primitif était resté.
oracles, où les lettres et les syllabes sont de la substaDce de la chose. Sçavoir par coeur n'est pas sçavoir : c'est tenir ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. Ce qu'on sçait droittement, on en dispose, sans regarder au patron, sans tourner les yeux vers son livre. Fascheuse suiQsance, qu'une suffisance pure livresque ) Je m'attens qu'elle serve d'ornement, non de fondement : suivant l'advis de Platon, qui dit, la fermeté, la foy, la sincérité, estre la vraye Philosophie.
Philosophie; vertu.
L'ame qui loge la Philosophie, doit par sa santé rendre sain encore le corps : elle doit faire luire jusques au dehors, son repos, et son aise : doit former à son moule le port extérieur, et l'armer par conséquent d'une gracieuse fierté, d'un maintient actif, et allaigre, et d'une contenance contente et débonnaire. La plus expresse marque de la sagesse, c'est une esjouissance constante : son estât est comme des choses au-dessus de la Lune, tousjours serein* C'est Baroco et Baraliptouy qui rendent leurs supposts ainsi crottez et enfumez ; ce n'est pas elle, ils ne la cognoissent que par ouyr dire. Comment ? elle faict estât de sereiner les tempestes de l'ame. et d'apprendre la faim et les fiebvresà rire, non par quelques Ëpicycles imaginaires, mais par raisons naturelles et palpables.
Elle a pour son but, la vertu : qui n'est pas., comme dit l'eschoie, plantée à la teste d'un mont coupé, rabotteux et inaccessible. Ceux qui l'ont approchée, la tiennent, au rebours, logée dans une belle plaine fertile et fleurissante : d'où elle void bien sous soy toutes choses, mais si peut-on y arriver, qui en sçait l'addresse, par des routes ombrageuses, gazonnées, et doux-fleurantes : plaisamment et d'une pente facile et polie, comme est celle des voûtes célestes. Pour n'avoir hanté cette Vertu suprême, belle, triomphante, amoureuse, délicieuse pareillement et courageuse, ennemie professe et irréconciliable d'aigreur, de desplaisir, de crainte, et de contrainte, ayant pour guide nature, fortune et volupté pour compagnes : ils sont allez selon leur foiblesse.
feindre cette sotte image, triste, querelleuse, despite, menacense, mineuse, et la placer sur un rocher à Tescart emmy des ronces, fantosme à estonner les gens.
Amitié.
Ce que nous appelions ordinairement amis et amitiez, ce ne sont qu'accointances et familiaritez nouées par quelque occasion ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes s'entretiennent. En Tamitié de quo; je parle, elles se meslent et confondent Tune en Tautre, d'un meslange si universel, qu'elles effacent, et ne retrouvent plus la cousture qui les a joinctes. Si on me presse de dire pourquoy je l'aymois *, je sens que cela ne se peut exprimer, qu'en respondant : Parce que c'estoit luy, parce que c'estoit moy. Il y a au delà de tout mon discours, et de ce que j'en puis dire particulièrement, je ne sçay quelle force inexpliquable et fatale, médiatrice de cette union. Nous nous cherchions avant que de nous estres veus, et par des rapports que nous oyions l'un de l'autre qui faisoient en nostre affection plus d'effort, que ne porte la raison des rapports : je croy, parquelque ordonnance du Ciel. Nous nous embrassions par nos noms. Et à nostre première rencontre, qui fut par hazard en une grande feste et compagnie de ville, nous nous trouvasmes si pris, si cognus, si obligez entre nous, que rien dès lors ne nous fut si proche, que l'un à l'autre. Il escrivitune Satyre Latine excellente, qui est ' publiée : par laquelle il excuse et explique la précipitation de nostre intelligence, si promptement parvenue à sa perfection. Ayant si peu à durer, et ayant si tard comndencé (car nous estions tous deux hommes faicts, et luy plus de quelque année) elle n'avoit point à perdre tems ; et n'avoit à se reigler au patron des amitiez molles et regu-
> Estienue de la Boëtie.
* Dans le Recueil des pièces posthumes d'Estienne de la Boëtie, publié par Montaigne et impimé à Paris, chez Frédéric Morel, en 1571.
lieres, ausquelles il faat tanl de précautions de longae et préalable conversation.
Cette-cy o'a point d'autre idée que d'elle-mesme, et ne se peut rapporter qu'à soy. Ce n'est pas une spéciale considération, ny deux, ny trois, ny quatre, ny mille: c'est je ne sçay quelle quinteessence de tout ce meslange, qui ayant saisi toute ma volonté, l'amena se plonger et se perdre dans la sienne ; qui ayant saisi toute sa volonté, l'amena se plonger et se perdre en la mienne ; d'une faim, d'une concurrence pareille. Je dis perdre à la vérité, ne nous reservant rien qui nous fust propre, ny qui fust ou sien ou mien.
Montaigne jugé par lui-^même.
Je ne fay point de doute qu'il ne m'advienne souvent de parler de choses, qui sont mieux iraictées chez les maistres du mestier, et plus véritablement. C'est icy purement Tessay de mes facultez naturelles, et nullement des acquises : Et qui me surprendra d'ignorance, il ne fera rien contre moy : car à peine respondroy-je à autruy de mes discours qui ne m'en responds point à moy, ny n'en suis salisfaict. Qui sera en cherche de science, si ' la pesche où elle se loge : il n'est rien de quoy je fasse moins de profession. Ce sont icy mes fantasies, par lesquelles je ne tasche point à donner à cognoistre les choses, mais moy: elles me seront à l'adventure connues un jour, ou l'ont autrefois esté, selon que la fortune m'a peu porter sur les lieux où elles estoient csclaircies. Mais il ne m'en souvient plus. Et si je suis homme de quelque leçon, je suis homme de nulle rétention. Ainsi je ne pleuvy auscune certitude, si ce n'est de faire cognoistre jusques à quel poinct monte pour cette heure, la cognoissance que j^n ay. Qu'on ne s'attende pas aux matières, mais à la façon que j'y donne. Qu'on voye eu ce que j'emprunte, si j'ay sceu choisir de quoy rehausser ou secourir proprement l'invention, qui vient tousjours de moy.
• Lex.
Car je fay dire aux autres, non à ma teste^ mais à ma suite, ce que je ne puis si bien dire, par foiblesse de mon langage, on par foiblesse de mon sens. Je ne compte pas mes emprunts, je les poise. Et si je les eusse voulu faire valoir par nombre, je m'en fusse chargé deux fois autant. Ils sont tous, ou fort peu s'en faut, de noms si fameux et anciens quMls me semblent se nommer assez sans moy.
Et raisons, comparaisons, argumens, si j'en transplante quelcun en mon solage, et confons aux miens, à escient j'en cache l'Auteur, pour tenir en bride la témérité de ces sentences hastives, qui se jettent sur toute sorte d'Escrits, notamment jeunes Escrits, d'hommes encore vivants : et en vulgaire, qui reçoit tout le monde à en parler, et qui semble convaincre la conception et le dessein vulgaire de mesmes. Je veux qu'ils donnent une nazarde à Plutarque sur mon nez, et qu'ils s'eschaudent à injurier Seneque en moy. Il faut musser ma foiblesse soubs ces grands crédits... La science et la vérité peuvent loger chez nous sans jugement, et le jugement y peut aussi estre sans elles : voire la recognoissance de l'ignorance est l'un des plus beaux et plus seurs tesmoignages de jugement que je trouve. Je n'ay point d'autre sergent de bande, à ranger mes pièces, que la fortune. A mesme que mes rêveries se présentent, je les entasse : tanlost elles se pressent en foule, tantost elles se traînent à la file. Je veux qu'on voye mon pas naturel çt ordinaire ainsi détraqué qu'il est. Je me laisse aller comme je me trouve.
Au lecteur •.
C'est icy un Livre de bonne foy. Lecteur. Il t'advertit dès l'entrée que je ne m'y suis proposé aucune fin que domestique et privée, je n'y ay nulle considération de ton service, ny de ma gloire : mes forces ne sont pas capables d'un tel dessein. Je l'ai
< Noos plaçons à la fin de nos extraits de Montaigne le morceau qu'il a mis en tête de son livre , afin que nos lecteurs soient mieux en état de comparer cette appréciation et son objet.
voué à la commodité particaliere de mes parents et amis : à ce que m'ayans perdu (ce qu'ils ont à faire bientost) ils y puissent retrouver aucuns traicts de mes conditions et humeur, et que par ce moyen ils nourrissent plus entière et plus vifve, la cognoissance qu'ils ont eu de moi. Si c'eust été pour rechercher la faveur du monde, je me fusse paré de beautez empruntées. Je veux qu'on m'y voye en ma façon simple, naturelle et ordinaire, sans estude et artifice : car c'est moi que je peins. Mes défauts s'y liront au vif, mes imperfections et ma forme naïfve, autant que la révérence me l'a permis. Que si j'eusse été parmi ces Nations qu'on dit vivre encore sous la douce liberté des premières Lpix de Nature, je t'asseure que je m'y fusse très-volontiers peint tout entier et tout nud. Ainsi, Lecteur, je suis moi-même la matière de mon Livre : ce n'est pas raison que tu employés ton loisir en un sujet si frivole et si vain. A Dieu doncq. De Montagne^ ceiide Juin 1580.
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